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Familles illustres de Normandie
La Normandie, cette terre privilégiée, n'est pas seulement lière, à bon droit, de ses plaines fertiles, de ses gras pâturages et de ses industrieuses cités : nulle contrée, peut-être , ne citerait avec orgueil une plus brillante pléiade de poètes « d'artistes et de savants.
Est-il besoin de rappeler ici les noms si populaires de Malherbe, de Corneille, de Mézeray, de Fonteaelle, de Poussin, de Jouvenet, de Boieidieu, pour ne parler que des plus illustres?
Si le caractère doux et pacifique de ses enfants, si leur esprit industrieux et mercantile , semble les rendre moins propres aux travaux de la guerre, il ne faut pas en conclure que ce génie leur soit refusé.
Sans remonter aux RoUon , aux Robert Guiscard , aux Tancrède de Hauteville, aux Guillaume le Conquérant, nous trouverions, plus près de nous,
des noms qui ont laissé de glorieuses traces dans les fastes militaires de la France.
Parmi ces noms, ceux d Annebault, d'Harcourt, de Montgommêry , de Matignon , de Fervaques , de
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Médavy-Grancey, peuvent être cités avec le plus d'honneur.
C'est ce dernier i^ue notre étude a pour but de faire con naître.
Vainement, peut-être, cherciierait-on dans nos annales une autre famille qui, pendant l'espace relativement [court d'un siècle et demi, comprenant dnq générations, ait produit:
Dans la guerre, deux maréchaux de France, cinq lieutenants-généraux, un mestre de camp de cavalerie, et deux chefs d'escadre;
Dans l'église, trois évêques , un archevêque, quatre abbés et vingt-deux abbesses d'importantes abbayes ;
À la cour, trois chevaliers des Ordres du Roi, deux ambassadeurs, un premier aumônier, trois dames d'honneur delà Reine, deux dames d'atours et deux gouvernantes des petits enfants de France.
Encore faudrait-il au moins doubler ces chiffres , si Ton y joignait ceux qui, parmi les plus proches alliés desRouxel, remplirent ces éminentes fonctions.
Ne peut-on point dire, snns exagération, qu'une telle famille est entrée dans le domaine de riiistoire? Mais, ô néant des grandeurs humaines! la fécondité merveilleuse qui fut si longtemps comme l'apanage de cette race , parut tout à coup tarie dans sa source, et, vers les premières années du XVIII^ siècle, la uiûi t avait moissonné jusqu'au dernier représentant de cette illustre maison.
A peine leur souvenir vit-il encore parmi nous!
La France, jalouse de toutes ses gloires, a inscrit en lettres d'or le nom de plusieurs d'entre eux sur les tablettes historiques de Versailles.
INTRODUCTION. 7
Notre contrée, qui garde leurs cendres, et qui fut leur berceau, se montre seule indifférente à leur
renommée î
La ville d Ai geutan , par une inspiration qui l'honore , vient d'élever aux trois frères Kudes de
Mésseray un monument dont on peut' critiquer , sinon Tordonnance, au moins les proportions, mais qui doit perpétuer parmi nous leur mémoire.
Avant elle y la petite commune de Ry, berceau des Mézeray , obéissant à une généreuse impulsion , avait pi*is l'initiative d'inscrire leurs noms sur les murs de sa modeste mairie.
Partout , le souvenir des hommes qui ont laissé quelques traces de leur dévouement ou de leur génie, est pieusement conservé dans le pays qui les compte au nombre de ses enfants (i).
On chercherait en vain chez nous la moindre inscription rappelant le nom des Grancey.
L'é^e de Médavy, jadis ornée de leurs tom» beaux, n'a pas même une dalle où ce nom soit conservé. Qu'est de^ eiiu ce magnifique mausoiée que Charlotte de iluutemer, fille du maréchal de Fervaques et mère du premier maréchal de Grancey , *y fit élever à la mémoire de son noble époux , le comte Pierre I*' de Grancey? Nous ignorerions jusqu'à son existence passée, sans le précieux manuscrit dont nous allons parler, et qui contient lu généalogie des Rouxel de Médavy.
La ville de Verneuil^ dont fut gouverneur , aux
(1) CVât ainsi que le Mans a sa rue de Tesséi Alençon, sa nie de Ma* tifnoo, etc.
tNtkot)Udtiôi4.
XVI' et XVIP siècles, Pierre P"- de Grancey, doit à sa veuve la fondation de l'abbaye de Bénédictines, qui eut leur sainte fille pour première abbesse. Une pieuse main a retracé sur les verrières de sa
chapelle les armoiries des principales abbesses. Par quel inconcevable oubli les écussons de la foinkitrice et de sa fille ont-Us été omis dans cette nomenclature (1) ?
Combien de temps encore doit durer cette regrettable indifférence? Il ne nous est point donné de
Il savoir ; mais si notre appel pouvait avoir quelque retentissement, nous serions heureux d'avoir contribué, dans la mesure de nos forces, à la faire cesser*
Un motif plus intime et plus personnel , nous n'avons nul besoin de le taire , nous a guidé dans
le choix de cette étude.
Notre enfance s'est, pour ainsi dire, écoulée au milieu des portraits des Grancey (2). Guerriers à l'allure martiale , coiulisans enrubanés ^ prélats à la mine austère^ abbesses parfois mondaines , plus souvent ascétiques , belles dames contemporaines des Mainlenon et des Sévigné , cette nombreuse galerie avait vivement impressionné notre jeune imagination. 11 nous souvient encore d'une sombre
(1) HAIODS-Qous de dire qut celle omission doji prochanioiut'ni disparaître, grâce aui soins de rabbesâe actuelle, qui prépare eu outre ù lu dépoiUlle mortelle de» Ibnilatriccidei booneiiie digues de leur mémoire.
(S) M • de Haonoiuy d'Anbiy, notre afeol maternel» ponédait celte nombreue galetle, qol ne eomptait pas moins de deux eents perKMUiaget. Un snnd noBÉbre a dlipani dam la Bévoliitiott, uaia il nous ctf rMe encore aoe trentaine.
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figure à la Rembrandt, quelque dignitaire de l'Ordre de Malte sans doute ; entrevu à la lueur vacillante du foyer mourant , ce mystérieux personnage a plus d'une fois provoq[ùé nos terreurs enfantines* En face se trouvait une jeune femme en costume de Cour , du temps de Louis XIY ; des boucles de cbe* veux blonds encadraient le pui- ovale de son visage, qui semblait sourire pour nous rassurer.
Nsûves illusions d'un autre âge, qu'êtes-vous devenues au milieu des vaines agitations de la vie !
En trahissant ainsi le secret de notre préférence , gardons-nous de faire suspecter notre impartialité.
Nous aurons eu elletâ signaler des faiblesses qu'il n'entre point dans notr« dea^ein de dissimuler ; nous le ferons toutefois avec la réserve qu'impose le respect de soi-même et de la bienséance.
Nos recherches embrasseront presque exclusivement tout le cours du XVII* siècle. Nous nous efforcerons de suulever d'une main discrète , mais ferme, le voile du temps qui recouvre les défaillances comme les grandeurs de cette mémorable époque, sur laquelle de récents travaux ont jeté tant de lumières.
Nous voudrions pouvoir dire avec un écrivain contemporain , et peut-être avec moins de complaisance : « L'auteur croit connaître son devoir : ce devoir est de maintenir , à travers les tableaux de mœurs les plus délicats, son jugement sévère et sa plume chaste. Il espère n*y pas manquer (i). »
Quelque éphémères que puissent être les destinées d'une œuvre, quand notre pensée se fait livrer elle
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revêt un corps qui nous survit. A Dieu ne plaise que ce corps devienne jamais , pour notre condamnation, une pierre d'achoppement.
Le XVIP siècle fait digue entre le XVP et le XVIIP siècle, qu'il sépare, a dit ua autre écrivain (1).
Cette digue, qui avait pour base les croyances religieuses , la philosophie du XVIIP siècle allait bientôt s'efforcer de la ruiner. De leur temps, la foi
des Pascal vi des Bossuet, des Turciinc cL des Condé, liiu mi liait de ses vives clartés les plus rebelles à la pratique des vertus chrétieunes, et rarement voyait^on les égarements les plus obstinés survivre à l'âge des passions.
Quand , à la lueur incertaine des doctrines antireligieuses , sembla i)àlir Féternel llambeau , la dépravation , aftrandiie de ses [)lus salutaires entraves, prit un essor dont le contre-coup devait se faille longtemps sentir.
Le poison descendu goutte à goutte de la cime aux racines de l'arfore social, allait bientôt gagner en superlicie ce qu il pcidait en élévation.
Disons maintenant un mot du plan de cette élude.
Nous la diviserons en quatre chapitres.
Le premier, qui sera comme le tableau synoptique des ti'ois autres , comprendra la généalogie de la famille, depuis son aiiivée en Normandie, en 1420, • jusqu'à son extinction en 1728.
Nous ne ferons qu'indiquer dans cette esquisse
(1) Samic-Bcuve , Préface des Mémoires de Saini Simoo.
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les personnages qui mériteront une mention spéciale, nous contentant de renvoyer le lecteur à leur article particulier, qui se trouvera dans les chapitres suivants.
Un chapitre sera consacré aux Grancey dans les
armées; il comprend! ;i , outre les deux maréchaux de ce nom, les cinq lieutenants-généraux qui leur forment un hrillant cortège, et qui combattirent pour la plupart à leurs côtés.
Nous ne pourrons passer aussi près du maréchal de Fervaques , beau-père de Pierre I" , et qui luimême porta le nom de Grancey, sans rencontrer fréquemment son nom sous notre plume.
11 en sera de même du marédial d'Uocquincourt , béau-frère de Jacques III ; et du maréchal de Gastélnau , son cousin germain.
Pour ne pas nous égarer dans des digressions et des longueurs inévitables , nous consacrerons à ces trois maréchaux des notices séparées , qui serviront d'ailleurs à mettre en relie! plusieurs détails historiques communs à tous les capitaines de la même époque.
Cinq dames de la maison de Médavy ont joué un rôle si considérable à la cour du (Irand Roi , qu'elles peuvent , à elles seules , faire 1 objet d'un troisième chapitre^ intitulé : les Grancey à la Cour. Ce sont : la comtesse de Grancey , Charlotte de Fervaques ; la maréchale de Grancey , Charlotte de Viilarccaux, gouvernante des enfants de Monsieur; ses deux charmantes fdles la comtesse do Marey et M"" de Grancey^ si connues sous le nom d'anges de la Cour; et la maréchale de Médavy.
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Le quatrième chapitre sera consacré aux Grancey
dans réglise.
Nous parlerons daljord dans ce chapitre des prélats de Médavy- Grancey, les deux évêques de Lisieux , l'évèque de Séez, archevêque de Rouen , puis de Tahbé de Grancey » premier aumônier de Monsieur et du Régent son fils.
Viendront ensuite les nombreuses abbesses, parmi lesquelles deux surtout attireront notre attention par leur mérite et leur sainteté, Louise de Médavy, abbesse d'Âlmenesches , et Guyenne Scholastique , sa sœur, première abbesse de Yemeuil
Un appendice contiendra les armoiries des principaux alliés des Rouxel.
Enfin , suivant un usage qui tend de plus en plus à se généraliser , et qui , selon nous , ne saurait être trap encouragé , nous dresserons la table alpha* bétique et analytique des noms propres contenus dans le livre , heureux si par ce surcroit de travail aride, nous pouvons faciliter les recherches de ceux qui seront tentés de nous suivre dans nos explorations rétrospectives.
Si ce premier essai devait être accueilli avec quelque indulgence, péut-étre nous déciderions-nous à diriger nos études sur d'autres enfants de notre chère Normandie , dont le souvenir mériterait d'être ravivé.
il ne nous reste plus qu'à indi(|uer les principales sources où nous avons puisé les éléments de notre travail.
Nous avons compulsé, souvent avec fruit, Tim-
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portante collection des Mémoires pour servir à l'histoire de France , de Michaud et Poujoulat. Les Mémoires de Bussy-Rabutin , publiés en dehors de cette collection , nous ont fourni leur utile appoint. Le Journal de Dangeau , si rempli de faits, malgré sa sécheresse , nous a éfé d'une grande ressou)'<'e. Saint-Simon, dont il ne faut pourtant admettre qu'avec réserve les appréciations trop souvent passionnées , ne peut être négligé par quiconque veut étudier consciencieusement la société dans laquelle
il a vécu.
La Chrouolo0e liistoriquc militaire de Pinard est un guide indispensable pour les campagnes des capitaines.
Les lettres de M^^^ de Sévigné, célles même de M"** de Maintenon, quoique plus réservées, celles de la
marquise de Villars, récemment mises en relief, ont fourni un large contingent à la partie anecdotique de notre étude.
Les historiettes de Tallemant des Réaux^ malgré leur regrettable cynisme , et quoiqu'on en, puisse souvent suspecter la véracité , n'ont pas laissé de nous être d'un certain secours.
Les pamphlets et les nombreuses chansons du XVII* siècle , source impure à laquelle on ne puise qu'avec dégoût, contiennent plus d'un trait piquant que l'on chercherait vainement ailleurs.
La Gazette , le Mercure , la Clef du cabinet des Princes (Gazette de Verdun), la Muse historique de Lorel, étaient autant de répertoires naturellement ouverts à nos investigations.
Le p. Anselme, Moréri^La Cbesnaye-Desbois, nous
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présentaient d'utiles renseignements généalogiques.
Le Gallia Chrùtiana, continué de nos Jours avec succès , nous a fait connaître les principaux traits de la vie de nos prélats et de nos abbesses.
UÉloge des illustres de l'Ordre de St-Benoit, par Jacqueline liouette de Blemur , donne de précieux détails sur la vie de deux dames de Médavy, que les abbayes d'Alnienesches et de VerneuU sont iières à bon droit de compter parmi leurs plus saintes filles.
Masseville , Gabriel Dumoulin , de Bras , Odolant- Desnos , Maurey d'Orville, tous nos historiens normands ne nous ont point fait délaut.
Les études pleines d'intérêt de Walckenaêr , de Victor Cousin, du duc de Noailles, d'Amédée Renée , et de quelques autres , sur le XVII' siècle , ne peuvent être nét,4igées par quiconque s'efiurce de suivre leui's traces.
Beaucoup de manuscrits ont été par nous consultés ; citons les plus importants.
Un curieux dossier concernant les Rouxel de Médavy , conservé à la bibliothèque impériale
( cubinet des titres ), nous a donné maint détail imprévu.
Nous avons trouvé les plus utiles renseignements dans un précieux manuscrit sur la famille de Médavy, qui nous a pour ainsi dire fourni la trame de
notre ouvrage. Nous voulons parler de la notice généalogique de Lautour-Montfort, mise si obligeamment à notre disposition par son heureux posses-
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86ar> M. Germain , auteur d'une histoire d'Argentan (i).
Plus d iine anecdote locale est empruntée au registre de Thomas Prouverre, qu'a bien voulu nous confier M. fiarrassin , avocat à Argentan.
Nous devons à Fobligeance de M. de Brossard
d'avoir pu prendre connaissance de pièces importa n tes , conservées au chartrier du chuteau des Iles- Jjardel.
Madame l'abbesse de St-Nicolas de Yerneuil, nous lui en témoignons toute notre gratitude , a mis à notre disposition des documents qui nous ont permis de tracer l'historique de cette abbaye , dont la fondation est due à la famille de Médavy.
Nous devons aussi des remerciements à madame la supérieure des Bénédictines d'Argentan, pour quelques communications d'une moindre importance.
C'était là certes un vaste champ ouvert devant nous. Il ne faut donc s'en prendre qu'à notre insullisance si nous n'en avons point su tirer un meilleur parti.
A ceux qui seraient tentés de nous suivre dans une voie trop peu fréquentée, nous ne dissimulerons point l'aridité , disons plus, les fatigues réelles de
l'entreprise; qu'ils ne se laissent pourtant point rebuter, car elle contient en même temps d'ineffables compensations.
N'est-ce pas au terme d'une de ces études , que
^1) U ne Taul pas conrondrc celle généalogie avec le manuscril do niâme auteur, appaitenont ù la ville d'AifeDtaOt et auquel nous axom eu plus 4'ii|ie occasîoa de recourir.
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l'éminent écrivain auquel on doit de si séduisantes peintures de la société du XVIP siècle, lui adressait naguères cet éloquent et suprême adieu, où Ton voit avec bonheur percer la foi du chrétien :
€ Posons la plume, et mettons fin à ces peintures d'une société à jamais évanouie , et de femmes que l'œil des hommes ne reverra plus. Encore quelques pages sur M'"^ de Lougueville , et nous aurons dit adieu à ces rêves de nos heures de loisir , que caressa notre jeunesse et qui nous ont accompagné jusqu'au terme de l'âge mûr. Nous l'avouons, nous ne quittons pas sans regret cet aimable et généreux commerce. Soyez bénies en nous séparant, muses gracieuses ou sévères, mais toujoure nobles et grandes , qui m'avez montré la beauté véritable et dégoûté des attachements vulgaires. C'est vous qui m'avez appris à fuir les sentiers de la foule , et au lieu d'élever ma fortune ^ à tâcher d'élever mon cœur.
(( Grâce à vos leçons , je me suis complu dans une pauvreté iière; j'ai perdu sans murmure tous les prix de ma vie, et j'ai été trouvé fidèle à une grande cause, aujourd'hui abandonnée, mais à laquelle est promis l'avenir. Soutenez-moi dans les épreuves suprêmes qui me restent à traverser. Contemporaines de Descartes , de Corneille , de Pascal, de Richelieu , de Mazarin , de Condé , Anne de Bourbon, Marie de Rohan, Marie de Hautefort , Marthe du Vigean, Louise«*Angélique de La Fayette, sœur Sainte-Euphémie, âmes aussi fortes que tendres, qui, après avoir jeté tant d'éclat, avez voulu vous éteindre dans robscurité et d&nsie sUence, donnez-
moi quelque chose de votre courage. Enseignez-moi à sourire comme vous à la solitude, à la vieillesse , à la maladie, à la mort. Disciples de Jésus-Christ , joignez-vous à son précurseur sublime pour me répéter , au nom de Févangile et de la philosophie , quil est temps de renoncer à tout ce qui passe, et que la seule pensée qui désormais me soit pei anse est celle de quelques travaux utiles^ du devoir et de Dieu » (1) l
(i) H>* de Hauteftirt, par If. VieUir Coutin, 9* 6ditn p* iSa489.
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Non loin de l'antique bourg d'Âlinenesches , renommé par sa célèbre abbaye de Bénédictines , à égale distance de Séez et d'Argentan , le voyageur qui parcourt en chemin de fer le trajet entre ces deux villes ^ aperçoit, sur les bords riants de TOrne , ce qui reste encore du chftteau de Médavy*
Quelle ne devait pas être , avant sa mutilation , Timportance de ce château, puisque, réduit de près de moitié, il n'en présente pas moins d'imposantes proportions î Ûeui belles tours circulaires , derniers débris d'une enceinte jadis fortifiée , adi&vent de donner à cette antique demeure un cachet aristocratique.
L'enceinte, dont on ymt encore les traces , avait pour limite au nord le lit de la rivière ; un canal circulaire , garni de parapets avec balustrade y la fermait de l'autre côté.
Le style du château nous révélerait l'époque assez peu reciûée de sa reconstruction , si d'ailleurs Lautowv
Montfort ne nous apprenait que ce fut l'œuvre du luarquis de Grancey , frère du maréchal de xMédavy , dans les dernières années du règne de Louis XTV. Le cbAteau qui fit place au nouvel édifice , s'il offrait
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un aspect moins grandiose , répondait mieux , à coup sûr, aux exigences d'une époque où la sécurité était le prix des précautions stratégiques. Nous verrons bientôt, en effet, qu'il eut à subir de vf^ritables sièges, quoique la cause en fût parfois assez futile.
L'ancien château renfermait en outre une chapelle dédiée à saint Jean^ à la présentation des seigneurs de Médavy , comme la cure paroissiale elle-même, au moins depuis ilili.
Cette cliapelle était ornée de belles verrières, sur Tune desquelles était figuré un guerrier à genoux , armé de toutes pièces, et le pot en tète. Une cotte d armes recouvrait son armure: on y avait représenté, à côté d'autres armoiries, l'écusson des Rouxel, timbré d'une crosse et d'une mitre , avec une croix de Malte en chef (1).
L'étymolQgie de Médavy a exercé la sagacité des antiquaires (2). Sans nous arrêter à leurs conjectures
un peu divergentes , nous dirons que cette terre était depuis longtemps possédée par des familles puissantes. Orderic Vital nous apprend, en effet, qu'un seigneur de Médavy, nommé Hugues, était, au XP siècle, un des principaux vassaux de Roger, comte de Montgommery.
Agathe , fille de Payen de Médavy, en épousant
(4) llannserit de la bibUotfaèque Impériale (donier conccmaiit lesBouxel de lUdafy). Col dana cette chapelle qoe te iitmTaieiil, à ii*eQ paa donter, lea cafCBint de la lîiiiiillei quoltiiie r^gllie iiaioiMÎale œnlliit le OBafniliqiie mnÊt/^ du pranler cootite de Graooey.
(8) Méda?y: «MifaalinNf met Davidis, tiudiu» David, Maii David, j|#e> deta Daoidis ;me pour maïuto, mélalrie; med[tn celtique pâturage)} Medlc, à Waitrint mélange d*eau& (rOrne xeceTani le Doa à Médavy.)
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Fouques d'Àanou^ vers la fin du XIU* siècle ^ apporta le domaine de Médavy à cette puissante maison (1).
La famille du Merle, qui eut vers cette époque un maréchal de France et deux gouverneurs d'Argentan, posséda ensuite Médavy.
Au commencement du XV* siècle, cette terre appartenait à Cktlin Paynel, qui, le 23 septembre 1409 , la oéda h Guillaume Larçonneur, en échange de la terre d*Aubry-le-Panthou , revenue peu de temps après à celui-ci.
Guillaume ]!iarçonneur ayant marié , quelques années plus tard , sa fille unique à Jean Rouxel , seigneur du Plessis-Morvant, le domaine de Médavy passa définitivement à la femille de ce dernier, qui en prit le nom et le posséda jusqu'en 1728, c'est-à-dire jusqu'à la mort de son dernier représentant.
Avant de nous occuper de Jean Rouxel et de sa postérité, voyons donc ce qu'était Guillaume Larçonneur.
Parmi les seigneurs anglais qui suivirent en France Édouard III et ses successeurs, dans les premières aanées du XIV*^ siècle , et qui secondèrent le succès de leurs armes en Normandie , plusieurs reçurent d'importantes dotations dans notre contrée, à l'exemple de ce qu'avait fait trois siècles plus tôt Guillaume le Conquérant pour ses braves compagnons. D'autres y firent de riches établissements , et surent se concilier la faveur de nos princes. Seulement la conquête de
(1) En 1327, Agathe de Médavy était veuve, et reconnaissait aux Assises d'Argentan les transactions faites à roccasion de la cure de Médavy, dont le patronage avait été auiuôué, en 1181 , par ses ancCtres aux moines de Sl-Evroult,
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GiiiUaume devait être durable , tandis que l'occupation
anglaise allait avoir un terme.
Aussi vitHDn nos voisins reprendi'e bientôt la route de l'Angleterre qu'ils n'avaient pas eu le temps de perdre de vue. Quelques-uns cependant renoncèrent à leur patrie, et se fixèrent définitivement parmi nous. Tels furent les ancêtres de Guillaume Larçonneur.
Dès 1399, ce dernier était officier du comte Pierre II d'Alençon. C'est vers cette époque qu'il dut épouser Jeanne ou Jacquette d'Agneaux, d'une ancienne lamille normande.
Quelques années plus tard, Guillaume Larçonneur était devenu Téouyer favori et le maître d'hôtel de Jean
I**, duc d'Alençon, ce prince dont la valeur é^ah la sagesse. Jeanne d'Agneaux , de son côté , n'était pas moins avancée dans les bonnes grâces de Marie de Bretagne, dudiesse d'Alençon, qui en fit sa dame d'honneur.
En 1410, le duc accordait à son favori des lettres
paicutes reconnaissant qu'il était de noble lignage, et l'exemptant de prouver sa noblesse, à cause de l'éloignement de son pays d'origine.
Guillaume Larçonneur devait être aux côtés du duc d'Alençon , lorsqu'à l'exemple de Charles 1", son ateul, tué à Crécy , il trouva une glorieuse mort sur le champ de IjLitaillc d'Azincourt, après avoir tué de sa propre main le duc d'York et terrassé le roi d'xVngleterre.
Le duc Jean II d'Alençon et la duchesse Jeanne d'Orléans, sa femme, continuèrent envers Guillaume Larçonneur et Jeanne d'Agneaux la protection qu'ils avaient trouvée auprès de Jean I*^
Aussi Larçonneur joignit-il bientôt à ses (>liarges le
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gouvernement d'Argentan, à une époque où ce poste avait une importance considérabie , à cause des incursions des Anglais.
Iiorsqu'en Hil le roi d'Angleterre, Henri vint mettre le siège devant cette ville , il s*en empara avec assez de facilité pour qu'on ait accusé le gouverneur d'avoir manqué d'énergie dans la défense.
Ëst-ce Guillaume Larçonneur qui doit porter le poids d'une telle accusation? r^ous pouvons en douter, puisque, s'il faut en croire le manuscrit de M. Pigeon sur l'histoire d'Aigentan , le gouverneur de cette ville s'appelait Trousseau ville , quand elle fut prise par les Anglais.
Quoi qu'il en soit , Larçonneur ne tarda point à donner la mesure de sa valeur, en se faisant tuer aux côtés de son maître. Les Français étaient parvenus à reprendre Yerneuil, en 1424, lorsque le duc d'York, frère du roi d'Angleterre , connaissant tout le prix de cette place, accourut pour en faire le siège, avec des forces imposantes. Le duc d'Alençon , quoiqu'il n'eût alors que 15 ans, marcha résolument h sa rencontre dans la plaine de St-Denis. Un combat meurtrier s'engagea, en vue des remparts de la ville; l'issue en fut fiitale à nos armes : 5000 des nôtres restèrent sur le champ de bataille , et parmi eux se trouvait récuyer du duc , dont le dévouement ne put empêcher la captivité de son maître.
La ville d'Argentan dut à Guillaume Larçonneur et à Jeanne d*Agneaux la fondation de la principale chapelle de l*hôpital St-Thomas , où cette dernière regut la sépulture (1).
(i) Celle tanMoù Ail eonllnnée par leibres patentes du due d^Alençon, en date éa i6 décembre iitS»
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Ou y remarquait, jusque vers la fin du XVIP siècle, les armes des fondateurs et celles du duc d'Alençon , leur maître. A cette deroière époque , on eut la sisgulière idée d'en faire une sacristie , et les armoiries disparurent (1).
Guiiiaume Larçonneur était f^eignour de Médavy , Aubry-le-Panthou , Royvilie et Bretel ; son crédit à la cour des ducs lui assunût en outre un rang des plus élevés. Aussi sa Me passait-elle pour le plus riche parti du pays , lorsque, vers 1415 , elle épousa en premières noces Alain de la Vieuxville , chevalier, seigneur de la Mothe-Beaussey , en Bretagne.
Les biens personnels de Marie Larçonneur s'accrurent bientôt de ceux de son premier mari, qui mourut peu de temps après son mariage , sans laisser de postérité. Les héritiers d'Alain de la Yieuxvîlle intentèrent à sa veuve un procès qui fut renvoyé devant le l'aiiement de Rennes, le 20 novembre i428, par le duc Jean de Bretagne.
Mais à cette dernière époque, Marie Larçonneur était déjà remariée , et son nouvel époux était Jean Rouxel, le chef de la famille que nous nous efforçons de foire connaître.
Il l'avait sans doute connue à la cour de Bretagne, oîi elle avait suivi son premier mari , car Jean Rouxel était écuyer du duc de Bretagne , dont il avait reçu les terres et seigneuries du Plessis-Morvant , situées en cette province.
Gomme les ancêtres de Guillaume Larçonneur, Jean Rouxel était venu d'Angleterre en France, mais pour
(i) LinliNUvlldotfert (nniiniciit nr Aigciitaii).
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y combattre dans les armées du roi Charles VI. Il s'était ensuite attaché an duc Jean de Bretagne, dont
il devint bientôt l'éciiyer. Il avait Lté attiré à la cour de Bretagne par son frère, Thierry Rouxel, qui occupait un rang distingué dans la province.
Ce Thierry Rouxel n'ayant point laissé d'en&nts mâles , ses biens considérables passèrent , en 1397 , dans l'illustre maison d*Âvaugour , descendue des ducs de Bretagne, par le mariage de sa fille unique avec un seigneur de cette niaiaon (1).
Jean Rouxel demeura donc seul de son nom en France , ou plutôt en Normandie , qui devint son pays d'adoption , aprte son mariage. Mais une branche de sa fomille s'était perpétuée en Angleterre , où elle remontait à la conquête. On voit, en effet, figurer sur la liste des compagnons de Ouiliaume un seigneur normand d^ nom de Roussel , qui se distingua à la bataille de Hastings.
Les descendants de ce Roussel devinrent les Rouxel de France et les Russel d'Angleterre.
Le célèbre premier ministre de la Grande-Bretagne, lord John llusàcij ne se gloniiaiL-il pas de cette origine (2)?
Quant à notre Jean Rouxel, nous pouvons maintenant l'appeler Rouxel de Médavy , car à la mort de
(1) Le seigneur d'Avaugour prit les armes des Rouxel, que portait encore la duchesse de Monibazon, desceuduc de ce mariage. Après sa mort, ça veuve épousa un Goyon de la Moiusaye, de la famiUc des MatlgnoD» qui prit aussi les armes des Rouxel.
(2) Il y a quelques années, le curé de la paroisse de Rosel près Caen, qui passe pour le berceau de cette famille , eut Tidée de s'adresser à lord Jolin Bnsael pour «bteitf r watt, docbe , qui lui Itat cowloisement octrojéc*
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Guillaume Larçonneur, il devint seigneur de Médavy , d'Aubry, Royville etBretel.
Jean Rouxel inaugura dignement sa vaillante lignée. Ea 1432 j il était au nombre des trente chevaliers qui soutinrent l'honneur de nos armée dans le combat singulier oti furent défaits trente seigneurs anglais , près du château de RAnes , à quelques lieues d'Argentan.
Par lettres patentes datées de Rernay le V juin 1437, le roi Charles VII fit don à Jean Rouxel de divers héritages situés ès bailliages d'Alençon et de Gaen, en considération de ses services.
Lorsque mourut Marie Larçonneur, au château de Médavy, le 16 juillet 14()0, son Tuari avait déjà cessé de vivre , et les lots de ses liiens , laits entre leurs sept enfants, datent de cette époque.
Dès le 17 janvier 1437 (1457 selon d'autres), ils avaient partagé les biens personnels de leur mère et ceux de son premier mari , qu'elle leur avait cédés.
Occupons-nous maintenant de ces sept enfants , qui furent :
L Alain Rouxel, l'aîné, seigneur du Plessis-Morvant en Bretagne , de Royville , Bretel et Aubry>le*Panthou en Normandie.
Alain Rouxel s'étant déclaré pour le duc de Bretagne , le roi Charles Vin , par lettres du 24 novembre 1487, confisqua tous ses biens sitîiés en Normandie au profit d'Antoine Martel ; mais ces lettres ne reçurent point d'exécution j et il fut bientôt réintégré dans tous ses droits. Etant rentré en Normandie vers la môme époque , il ne tarda point à être de nouveau inquiété comme ayant favorisé le meurtre de rofGcîal de Séez, tué par le page d'un sieur Le Bouthellier. Son inno-
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cence fut sans doute bientôt reconnue , car peu de temps après, il obtint des lettres de rémission.
Alain Rouxel mourut en 1490. Il avait épousé Henée de Sailet, dont il eut un fils, Pierre Rouxei, mort à Tours , en i SOS , sans laisser de postérité , et après avoir dissipé ou engagé tous ses biens. C'était pourtant un Taillant guerrier qui obtint le collier des Ordres du roi (1).
IV. Alain Rouxel , mort sans postérité
V. Jeanne Rouxel, mariée en 14oo a Jean de Silly, dont naquit Olivier de Silly.
Les Silly ont joué un rôle important eu Basse^' Normandie et comptent d'illustres alliances. Un membre de cette famille avait accompagne François V' dans le Milanais et combattu à Marignan. François de Silly avait été bailly de Caen. Jacques de Sillv fut le soixantième évêque de Séez. Ce prélat employa son riche patrimoine à l'embellissemént de la cathédrale et à la construction du palais éplscopal de Fleuré près Argentan.
Le père de l'évèque , seigneur de Lonray près Alençon , était chambellan du roi et gouverneur du duché d'Alençon ; sa mère était Anne de Pré-en-Pail.
Jacques de Silly, notre évôque, avait trois nièces qu'il dota richement :
La première eut le magnifique château de Lonray ,
(1) Il vendit sa terre de Royville à Christophe Gouhier, écaycr, sieur d'Cctol, son cousin p'^rmain, dont les descendants la possédèrent lot^gtemps; Pierre Rouxel fut inhumé dans relise St-Picrre de Tours» *
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embelli par son oncle, et l'apporta en mariage au seigneur de Matignon , comte de Gacé.
La seconde fut mariée au seigneur de Rabodanges , pour lequel Jacques de Silly Mtit le château des Rouges* Terres , à deux lieues de Séez.
La troisième enfin épousa un membre de l'antique famille d'Angeiiiies , des marquis de Uambouillet, et reçut en mariage le château de Fontaine-Riant , situé aux environs de la ville de Séez (1).
VL Gillette Rouxei; mariée : 1" en 1435 à Guillaume de Champvallon , sieur de la Mailleraye ; 2* k Gilles d Avaugour, ce qui est justifié par un cootraL de constitution ])assé devant les tabellious de Vimoutiers le 26 mai 14^3.
Yll. Catherine Rouxel , mariée le 31 mars 1457 à Gilles Badin , écuyer ^ sieur de Vaucelles près Bayeux, dont elle eut un fils, et une fille mariée à Guillaume Davy, ccuyerj sieur de Néel.
Le second fils de Jean Rouxel et de Marie Larçonneur, Georges Rouxel , écuyer, seigneur de Médavy , fut capitaine des francs-archers du duché d'Alençon et des comtes du Perche et do Mortain. 11 suivit Louis XII et Bayard dans le Milanais, et fut tué en combattant vaillamment à la bataille de Guinegate (appelée la journée des ferons), le 16 août 1513.
Il avait épousé, le 4 août 1458, Catherine d'Ëscalles, iille de Richard d'Escalles , aliàs d'Esclaves , écuyer ,
(1) Voir Hmrej d^Onille, Bittoir^ 44 Sie9,
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sieur d'Argentelles, maître d'hôtel de Jean, ducd'Alençon, et d'isabeau de Thieuville (1).
Catherine d'Ëscalies , dame du Crocq , apporta en mariage à Georges de Médavy le fief du Crocq situé en la paroisse de Montchevrel. Ce dernier en rendit hommage au duc d'Alençon , ainsi qu'il se \oit dans les lettres patentes de ce prince datées du 13 septembre 1467, au Mesnil près Trun.
Catherine d'Ëscalies mourut le 15 août 1320 , et fut inhumée dans relise de Montchevrél.
Quatre enfants naquirent de leur mariage :
I. Robert Rouxcl , qui prit les ordres et renonça à son droit d'aînesse en faveur du mariage de Flcury Rouxel, son frère puiaé, en 149ë. Robert mourut en 1520.
IL Fleury Rouxel ^ qui suit.
IJI. Alain Rouxel , sieur du Crocq , marié : 4* à Jacqueline Laiiulois , dame du ChcsDay , 2 à Catherine Moinet, d'une ancienne famille, dont le nom figure souvent dans les annales de notre pays. Ce dernier mariage eut lieu en août 1514 (â). Alain Rouxel mourut en 1539, sans laisser de postérité.
Il prenait le titre de conseiller de la cour.
IV. Isabelle Rouxel , mariée le 12 mai 1482 , à Christophe Gouhier , seigneur d'Ectot (3) , qui acheta
(1) Un de Tliifiiville ligure sur la lislo des compagnons dp Robert Courtc-Hetise à la cnnquèie de Jérusalem, l'aul de Thieuville épousa Anne de Pcllcvé au XVII' siècle.
{2) Catheriue Moinet était veuve en ptemièics uocei» de Jacque:» Le CiiefalHer, écoyer, seifpieiir de Voioix, et en deuxièmes de Guillaume de St« GennAÎD*
(S) De ravit de Menire GniUaiiiiie d'Eflcalks, ton oncle, protonolaife du Sfdiit-Siégei connnandeor et adminlstratettr dei'aUiaTe de Gretalo,
la terre de Royville de Pierre Roiixel , cousin ^jermain de sa femme, dont nous avons parlé plus haut (1).
Fleury Houxel, seeond fils de Georges et de Catherine
d'Escalles , fut seigneur de Médavy et d'Aubry-le- Panthou.
Devenu l'aîné de la famille par la renonciation de son frère Robert, il épousa: i*" le 9 janvier 1496, Philippe de Saicilly , fille de Jean de SardUy, sdgneur d'Ernes , et de Catherine de La Palu ; 2<> Guillemette de Mathan , fille de Gilles, seigneur de Mathan, et d'Hélène d'Avesgo. Guillemette de Mathan était veuve de Jacques de Pierrefittc en 1S12.
La famille de SarciUy tenait un rang des plus distingués dans notre province (S).
Nous parlerons plus bas d*£léazar de Sareilly y plus connu sous le nom de Chandeville, parent du poète Malherbe, et auteur lui-même de poésies assez estimées.
Les de La Palu, les d'Avesgo, les de Mathan, les de Pierrefitte sont encore, ou étaient naguère, représentés parmi nous , et peuvent compter au nombre des plus anciennes iamilles de Normandie.
Fleury Rouxel de Médavy vivait encore en 1528. Il eut de son mariage avec Philippe de SarciUy trois enfants qui furent :
Jacques , qui suit
(I) Lft ftinille des Gmiliier est encare fepréaenlée en Nonnandie par les brandies de Gharencey, de Fonlenai, de PetUc-Villc, etc.
12] Jean tic SarciUy s^allia» au XVl* siède, à Catherine de Lorraine* La Tii)e de Vire a eu deux gouvenieiirs deee nom.
ïï. Suzanne RouxeU mariée , en loi 6, à Gallois de Montagu , son parrain , qui dut obtenir une dispense comme tel.
III. Jacqueline fioiixel» qui épousa en premières noces Charles Brosset, seigneur du Ghesnay, et en secondes noces Philippe de Panthou , seigneur de Granyal.
rV. Hélène Rouxel, mariée en 154o à Gilles de Fribois, écuyer, sieur dus cours, nommée au contrat de mariage de Guillaume de Fribois, leur fils, le 29 novembre 1586.
De son mariage avec Guillemette de Mathan, sa seconde femme, Fleury Rouxel n*eut qu'une fille.
Jacques Rouxel , premier du nom , seigneur de Médavy, du Grœq et d'Aubry.-le-Panthoii , etc., fils
aîné de Fleury Rouxel et de Philippe ou l'hilippine de Sarcilly, épousa, en 1523, Françoise de Picrrcfitte , fille unique et héritière de Jean de Pierrefitte, seigneur de Pierrefitte-en-4^inglais, et de Guillemette de Mathan, seconde femme de Fleury Rouxel; ainsi qu'il résulte d'un arrêt de PËchiquier d'Alençon , en date du 8 octobre 1339, par lequel la terre d'Qccaignes , appartenant à André de Pierrefitte, son aïeuî , fut adjiif^éc à Françoise de Pierrefitte, contre Guillaume de Pierrefitte son oncle.
Nous avons parlé ailleurs de la famille de Pierrefitte et de la terre du Mesnîl-d'Occaignes où se voient encore les restes d'un château du XYP siècle, dont la construction est due , selon toute apparence , à Jacques de Médavy ou à son successeur.
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Jacques Rouxel mourut à Médavy le il décembre
1560. Françoise de Picrrefitte , sa veuve , mourut elieraêrae le 12 octobre 1562. Ils furent inhumés l'un et l'autre dans le caveau de Médavy. Â leur union fut accordée une fécondité qui devait encore être surpassée par celle de plusieurs de leurs descendants ^ comme nous le verrons bientôt.
Les dix enfants nés de leur mariage furent : I. II. m. et IV. N. N. N. et N. Rouxel, morU jeunes.
V. René Rouxel , seigneur de St-Ba2ile » Médavy et Âubry, appdé par erreur Fleury dans Moréri, naquit en i826. Sa valeur et son mérite lui concilièrent les bonnes grâces du roi Henri II, et lui valurent la renommée de grand capitaine, ririeveaient blessé à la désastreuse bataille de St-^Juentin , il mourut des suites de ses blessures, au mois de janvier iââS, àMontreuil en Picardie. H n'avait que 30 ans (1).
René de Médavy avait épousé, vers 1552, Françoise Le Vieil , veuve de Maurice Oouhier , sieur de Fontenai et des Champcaux. qui niourut avant lui et fut inhumée dans l'église de Camembert. Il survécut également à un fils qu'il en avait eu.
Par son testament en date du 13 janvier 1558, René Rouxel voulut être inhumé dans la même ^llse, auprès de sa femme et de son jeune fils.
Le 25 mai L'J'ii, il y avait eu , au sujet de la sépulture de cet enfant , une contestation entre René de
(1) Lu balaillc de Si Quentin fui paiticulitTciiunit Tuneste aux Noimands. Au nombre des prisonniers se trouvaient l'amiral d'ÂnnebauU et le seigneur d'Aubigny. René de Médavy el le capilainc de Vicques y Irouvèrent la mort.
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Médavy et le seigneur de Calmesnil , qui avait fait arracher les armoiries gravées sur son tombeau. Une transaction inter> int , aux termes de laquelle le sire de Médafy préférait Calmesnil dans les honneurs de l'église.
Au mois de juin René Rouxel, dans un court séjour en Normandie, avait recherché la main d'une autre veuve, la dame de l'Escorpain. Leur contrat de mariage fut passé vers cette époque , mais la mort ayant surpris René , au mois de janvier suivant , sans que leur union eût été célébrée, il voulut léguer un diamant à la veuve du seigneur de l'Escorpain, en ressouvenir des promesses de leur mariage.
Vers la inùme époque, le sire de Méda\y, qui semblait avoir un goût trop prononcé pour les veuves, avait entretenu , toujours paraît-il sous promesse de mariage , des relations avec Renée Laudier, veuve du sieur de Sainte Blarthe, maître des requêtes de la reine de Navarre.
Un enfant né de ce commerce fut baptisé sous le nom de Julien Rouxel ; mais bou existence fut dissimulée jusqu à la mort de Jacques Rouxel et de Françoise de Pierrefîtte , père et mère de René. A cette époque, Paul Mabon, onde maternel de Julien, se fit nommer son , tuteur et prétendit le &ire lé^tîmer , comme né sous promesse de mariage. Mabon succomba , attendu que rien n'établissait la promesse de mariage, que Renée Laudier n'avait jamais cessé d'être appelée Hadame de Sainte Marthe, et qu'elle n'avait point porté le deuil de René de Médavy , non plus que de ses père et mère.
Julien, qui avait pris les armes et s'était acquis de la réputation , sous le nom de capitaine Julien , ne se
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tint pas pour battu. Il porta appel au Parlement de Rouen , de la sentence de TÉchiquier d'Alençon. Ayant encore succombé dans cette instance, il déféra la cause au Conseil, qui allait le condamner définitivement, lorsqu'il fut tué à Paris le 19 janvier 4885. Son meurtrier était le sieur de Vaussey-Vaujarry , gentilhomme normand de la paroisse de Montchevrel, qui vengeait par cette mort une insulte du capitaine Julien, et le maltraitement de ses soldats, en revenant de l'armée de Flandres.
Ce singulier procès durait depuis plus de vingt ans. VI. Georges Rouxel , sieur de Médavy , de Pîerre-
iitte et du Mesnii d'Occaignes , prit aussi le parti des armes et fut tué en 15o8, à la défaite du commandant de Thermes, près G ra vélines. U était célibataire* VU. Jacques II, qui suit.
TUI. Frédéric Rouxél, seigneur d'Aubry4e>Panthou et de Pierrefitte , par partage en date du 22 février
1S65, épousa, le 22 mai 1571, devant les notaires d'Essay , Margueritte Labbé , dame de La Rozière , fille de Philippe Labbé , sieur de La Rozière , et de dame Nicole Yallix de Prestal et du Mesnil-Froger. Une fiUe unique née de ce mariage , Françoise Rouxel , épousa , le 7 janvier 459B , Antoine Osmond , seigneur du Beuville et du Mesnil-Tison , auquel elle porta pour toujours Aubry , Pierrefitte , etc.
La famille d'Osmond , encore représentée de nos jours, était des plus marquantes et compte les plus illustres allianoes.
IX. Denis Rouxel, évêqiie de Lfsieux, dont il sm parlé au chapitre des prélats de la maison de Médavy.
X* Le dixième enfant de Jacques Rouxel et de
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Françoise de Pierrefitte fut Anne Rouxel , mariée en premières noces h Guy du Bouillonné, seigneur du lieu de Malnoyer, La Bouloonière , Deurtal et Mirvilie. Anne Rouxel épousa ^ en secondes noces , Claude Gobé, seigneur de Suresnes ou Sorraîne (Sumnus dît M. de Thou ) , chevalier de Tordre du roi , mettre tl'liotel de la reine-mère, grand prévôt de Normandie, mareciiai des camps et arnit es du roi, l'un des favoris privilégiés d'Henri IV ; Qaude Gobé mourut en 4600 et sa veuve en 4606.
Anne Rouxel avait eu de son premier mariage avec Guy de Bouillonné trois fils : Jacques , Charles et François. L'aîné eut de Catherine du Menildot, sa femme , un fils et trois tilles , dont l'aînée épousa Jacques de Bernard, écuyer, sieur d'Avernes.
Charles et François du Bouillonné furent tonsurés le 4 juin François fut abbé de Mondée, au diocèse de Bayeux , riche abbaye , qui fut comblée des bienfaits de sa mère et de Claude (iobé , son second mari. Ces deux derniers furent inhumés dans le chœur de l'église abbatiale, et leurs armoiries se voyaient sur les vitraux de cette abbaye (1).
Jacques Rouxel , Il du nom , seigneur puis baron de Médavy , d'Occaignes , de Caumont , Blanche-Lande , le Balu, les Grande»-Oocaignes, le Mesnil-d'Occaignes, le Grocq , le Mesnil-de-Boussey» et la Mothe y naquit vers probablement h Médavy, du mariage de
(1) Nemrim pU^, page 909*
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Jacques 1*^ de Médavy et de Françoise* de Pierrefitte.
Avec lui commence , à proprement parler, Tiliustiation de cette famille, dont rimportance allait toujours croissant depuis son arrivée en Normandie.
Destiné d'abord à TÉglise, dès l'âge de H ans il recevait du pape Paul Ili des bulles pour un bénéfice.
La mort de ses deux aînés , tués à St-Quentin et à Gra vélines , le porta à renoncer à l'Église.
François, duc d'Alençon , frère du roi Charles IX, rayant pris cû atfection , sa fortune fut bientôt aussi brillante que rapide. JSommé dès le début gentilhonune ordinaire de la chambre du prince, il ne tarda point à remplir d'importantes fonctions dans son duché d'ÂIençon.
Fait capitaine de cent arquebuses en 1568, nous le voyons l'année suivante prendre une part glorieuse au combat de Jarnac, où périt si tristement le célèbre prince de Gondé. C'est à ce moment que , le premier de sa £unille , il reçut Finsigne honneur du collier des Ordres du roi.
Deux ans après, le 4 août 1574 , le duc d'Alençon le nommait iJoii\erneur d'Argenlau, St-Sylvain et le Thiiit.
Cette dignité fut possédée pendant un siècle et demi par ses descendants. Voici en quels terme's était conçu le brevet qui la lui conférait :
« François j fils et frère de roy, duc d'Alençon, Chantîerry, Évreux, comte du Perche, Dreux, Mantes et Meluii , savoir faisons que nous, à pleine confiance de la personiie de Lieu umé Jacques Rouxel , sieur de Médavy , à y celui avons donné et octroyé , donnons et octroyons y Toffisse de capitaine d'Argentan, St* Sylvain et le Thuit, que naguère souloit exercer J. Tîerselia, simr des Brosses.
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Donné à Paris le 4"' jour d'aoust iUli, » Un an après sa nomination comme goavemeur d'Argentan ^ Jacques de Médavy signalait sa présence en
cette ville par un acte qui lui fait le plus grand honneur. Le duc d'Alençon, son maître, avait donné des ordres pour prévenir dans son duché le contre-coup de la St-fiarthélcmy. Grâce k rénei:gique attitude du gouverneur y les horreurs de cette triste journée furent épai^ûées à la ville d'Argentan , où les huguenots étaient si peu populaires. Jacques de Roniel joua donc chez nous le rôle des Leveneur à Rouen et des Matignon à Alenron (1).
En 1573, Jacques de Médavy était iaît capitaine de cinquante hommes d'armes , et le duc d'Alençon le nommait son chambellan ordinaire.
Enfin ce prince qui l'appelait son bon ami dans une lettre du 9 mai 1^80, le fit, en 1584, son conseiller ordinaire et son lieutenant général aux duché d'Alençon et comté du Perche , dont le gouvernement lui était confié pour le duc et pour le roi.
En 1S96 » Henri IV érigea en baronnie sa seigneurie de Médavy , dont il se démit cinq ans après en faveur de Pierre 1" son fils, deuxième baron de Médavy.
En dG03, parvenu à un âge avancé et [sentant sa fin proche, Jacques Roùxel faisait son testameot. JJeui ans après « il mourait à l'âge de 80 ans, ayant eu la bonne fortune de voir son fils aîné contracter une illustre alliance, parvenir aux emplois les plus hauts , et son second ills nommé évôque de Lôsieux.
(1) Gmnain» ai$urir9 ^Ai^eMoH , p3g« SOS, Jacques de Hédavy fut bifide anlnloiis en Flandre» cl «a Aoglelerrew
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Jacques II da Rouiél avait épousé , en 1556 , Pérronne ou Pemtte Fouques de Manelot ^ fille unique de Guillaume Fouques de Manetot et de Françoise
Thiboust du Grez. Perronne de Manetot était dame d'Argences, de Perteville et du Chesne, terres que Jacques échangea, paraltrait-il , contre celles de la Mothe et du Mesnil-Oger.
Les Fouques de Manetot , d*après les notes manusrcîtes conservées à la Bibliothèque impériale (dossier desRouxel), se rattachaient aux Fouques d'Aunou, qui ont joué un rôle si important dans notre contrée, sous le nom de barons d'Aunou. Ils étaient alliés aux Turgot y qui déjà bien connus dès cette époque , devaient plus tard acquérir une grande célébrité (1).
La baronne de Médavy , dont l'union avec Jacques de Rouxel avait duré 50 ans, lui survécut peu. Pleine de tendresse pour ses enfants , elle passait dans l'anxiété les jours qui la séparaient d'eux, lorsqu'ils étaient exposés aux hasards de la guerre. Quand ils lui revenaient sains et sBLUÙj son bonheur était d*autant plus vif que les dangers avaient été plus grands. Elle devait être victime de cette excessive sensibilité. Son fils, le chevalier de Malte, dont nous allons parler, s'étant iiiupinément présenté devant elle , au retour d'une expédition meurtrière , la joie tua la pauvre mère.
Six enfants naquirent du mariage de Jacques U avec Perronne de Manetot ^ savoir :
1. Pierre Rouxel , baron de Médavy , premier du nom, qui suit.
(I) Atamj de Gonrmidoii a Rolland de Hetctoiie étaient enrlct mÊ* temdt de Perfome de ItencUit»
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II. Vincent Rouxel, né le 22 janvier 1571 , mort un an après le jour de sa naissance et de sa fête.
III. François Rouxel , évôque de Lisieiix, dont il sera parlé plus amplement au chapitre des prélats de la maison de Houxel.
IV. Jacques Rouxel ^ né le 8 octobre 1582 , chevalier de St-Jean de Jérusalem , grand prieur d'Aquitaine « bailly de Morée , commandeur de Lagny-le-Sec, et aiîibassadeur de l'Ordre de France pendant 9 ans près S. M. Très-Chrétienne.
Le grand prieur d'Aquitaine mourut en 1647 , à l'âge de 65 ans , laissant la réputation d'un grand homme de guerre (1).
V. Françoise Rouxel, née le 22 décembre 1558, morte jeune
M. Marie Rotixel , n(^e le 8 décembre lu75 , nommée par M. du Moulinet, évôque de Séez, et Mesdames de Uarcourt et de Babodanges, morte en 1602 à Ver> neuil, où se voyait dans Téglise de la Madeleine un mausolée de marbre , élevé à sa mémoire par le baron de Mudavy son frère, gouverneur de la ville. (Jii devait dire dans cette église , pour le repos de son âme , une messe en musique tous les premiers dimanches du mois et aux jours de St-Pîerre , St*François et Su>Charles, suivant la fondation laite par le baron et la baronne de Médavy.
Marie de Rouxel était d'une beauté et d'une distinction parfaites.
(1) W était en oulre lieutenant Ue roi de la ville iT Argentan. Ce fut lui qoi causa involontaifcment k tùoA de wntokx», oonne nont fcnoi» de le fdr.
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Pierre Rouxel, premier du nom, deuxième baron de Médavy, premier comte de Grancey, a tellement marqué dans les fastes de sa famille, que nous devons lui consacrer une notice à part, au chapitre intitulé c la
Grancey dans les armées. »
Il épousa, le 22 mai 4o88 , Françoise Charlotle de nautemer, fille du maréchal de Fcrvaques, dont nous parlerons également au même chapitre.
L'époux et réponse étaient accomplis dans leur sexe» nous dit Lautonr-Montfort dans sa généalogie des Grancey; et les biens considérables des deux familles, joints aux bienfaits du roi , les rendirent très-puissants.
La fécondité exceptionnelle , qui était comme le pri* ' vilége de sa race, ne fit pas défaut à Pierre de Qrancey : dix-sept enfants furent le fruit de son union avec Charlotte de Ilautemer.
Ouelq«es-uns de ses enfants Ajoutèrent un tel lustre au nom de Ronxpl , soit par l'éclat de leurs alliances, soit par leur mérite personnel , que nous leur consacrerons également des notices particulières, afin d'éviter dans cette esquisse généalogique des longueurs, dont le moindre inconvénient serait d*en faire perdre le fîh
Enfants de Piurie 1'' de Grancey et de Charlotte de Ilaulemer :
L André Rouxel, né le 22 janvier 159S, fut baptisé dans relise de la Madeleine de Verneuil le ii juin suivant. Il eut pour parrains l'amiral de Yillars , si uni de vues et d'intérêts avec le baron de Médavy , et
ÛÉÎsiiALOGlE.
Je maréchal de Foraques, son grand-père. M** du Neufbourg fut sa marraine.
Trois ans après, André mourut victime de ïa pesto qui ravagea la ville en i598 , et fut inhumé dans l'église de la Madeleine.
II. Jacques Rouxel, né à Verneuil le 13 mars. 1598 , mort à trois semaines , et inhumé comme son frère dans l'oglise de la Madeleine.
III. Henry Kouxel, né à Verneuil le 12 mai lo99, ent pour parrain le roi Henri IV , représenté par le cardinal du Perron, et pour marraine la comtesse de TîHières j dont le magnifique château de Tillières était situé dans le voisinage de YjarneuiL (i). L'évéque de Lîsienx , François Bouxel , oncle d*Henrî , lui avait fait don d'une pension de 3,000 livres dont il devait peu jouir, car il mourut à Paris le 42 février 1608, et fut inhumé aux Cordeiiers de Verneuil. Sa pension fut transmise à son jeune frère, François de Médavy, devenu archevêque de Rouen.
IV. Guillaume Rouxel , né à Blédavy le 3 février 1602 5 baptisé dans l'église de l'abbaye d'Almenesches, à laquelle venait d'êlre nommée Louise de Médavy sa sœur, âgée de 5 ans. L'évôque de Séez, Claude de Morenne, vint au château de Médavy faire les cérémonies du baptême. Le parrain fut le maréchal de Fervaques, assisté du baron de Prie, son gendre, La marraine fut la baronne de Médavy , douairière.
(1) 31 aus plii« tard, une autre comtesse de Tiîlîères, Catherine de Ba»sompierre, scpur <!u inancbal et femme de Tanoeguy Le Veneur, ambaisadeiir on An^lcb rre, t luii marraiae d'une cloche de Tabba^e de VerueMil fwkùèe par la comtesse de Grancej.
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Mort fort jeune , Guillaume fut iohumé dans le caveau de l'église de Médavy.
V. Jacques Rouxel , troiisième du nom» maréchal de France, qui suit.
VI. François Roiixel , archevêque de Rouen , dont nous parlerons en traitant des prélats de ce nom.
VII. Guillaume Rouxel, comte de Marey, lieutenant général des armées du roi, pour lequel nous renvoymis au chapitre des Grancey dans les armées.
Vllf. Renée Rouxel , née le 8 mai 1S91 , mariée en i6i6 à François Bigars, marquis de la Londe, capitaine de ^0 hommes d'armes des ordonnances du roi, maréchal de camp de ses armées, châtelain de Normanville<en-Caux , seigneur de Beaumais, Rivière et Martigny , d'une famille ancienne et marquante de Haut&-Nbrmandîe.
Le marquis de la Londe , maire de Rouen , avaii été choisi yjour lieutenant de Villars , lieutenant général pour la Ligue en Normandie, en 1591 (1). lia laisse de curieux mémoires sur cette époque (1^88-1393) (2).
C'était probablement le beau-père de Renée de Médavy.
Quant à son mari, il se jeta, en 1620, dans le
parti de la reine-mère contre la cour , à l'instigation du duc de Longueville , gouvcuieur de Normandie. Comme la plupart des gentilshommes gaqnés par le duc de JLongueville , il cherchait à se fortifier dans son château de la Londe , Iorsqu*un arrêt du Parlement de Rouen vint enjoindre à tous de cesser ces travaux.
(1) Palma Cayel, Chronologie novennaire,
(2) UanuscriU de la iubJiioUi^ue Impériale, fonds St^Ma^re, voL 10,
GiÈSXÈXLOam
« n n'y eut point d'exception, dit Floquet, pour le puissant marquis de la Londe, voisin et suzerain du baron de Bourgtheroulde , que peut-être il avait aussi
gagné à la cause de la reine-mère. A la Londe comme à 0 ri val , tout près de là , se creusaient des fossés profonds et s'élevaient chaque jour à vue d'œi! des tours et des murailles. Mais le grand prévôt du AoUet, les huissiers du Parlement et une troupe d'arehers, y survenant un jour comme le marquis en personne pressait et dirigeait les travaux , lui montrèrent d'exprès arrêts de défense , auxquels il fallut bientôt obéir (1). »
La marquise de la Londe , tendrement unie à sa sœur Guyonne-Scholastiquede Médavy , promjèro abbesse de Yerneuil, lui donna de nombreuses preuves de son affection. Deux fois elle recueillit dans son château de la Loîide la communauté alUigée par la peste. Aussi , lorsqu'au mois d'avril 1645 la marquise rendit son âme à Dieu y dans un âge peu aVancé, sa perte futelle vivement sentie par Tabbaye de Vemeuil , qui fonda un service annuel en son honneur.
Cinq enfants naquirent du mariage de la marquise de la Londe.
Son fils aîné, François Bigars , marquis de la Londe, fut tué au combat de Sailly , près Arras, en 1640.
Son second iils, devenu marquis de la Londe par la mort de son frère, lieutenant des gendarmes du duc d'Orléans, fut tué au siège d*Étampes en 1652.
La ûUe aînée de la marquise , Charlotte de Bigars , confiée aux soins de la sainte abbesse de Verneuil , Guyonne-Scholastiquede Médavy, sa tante, prit le voile
(I) Rfivifltns sec et repp. dv. S et A juillet 16S0.
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dans ce monastère et fut depuis abbesse de Fontaine- Gérard.
La seconde flUe de M"* de la Londe , Cathenne de
Bigars, épousa messire Nicolas Lecordier , seigneur du Trône, président de la Chambre des comptes de Normandie. Avec, elle s'éteignit la famille de Bigars; et la terre de la Londe , si longtemps possédée par cette maison , passa dans celle du mari de Catherine , dont le fils a pris le nom, en succédant à son père dans sa cliarge de premier président de la Chambre de» comptes de Normandie.
Le marquisat de la Londe, dont relevaient plus de trente iiefs y figure dans la liste des douze marquisats de I*iormandîe cités par Gabriel dû Moulin en I63i. n était situé entre Bouen et Elbeuf (1).
IX. Clmrloilo Rouxel , ncc le 1" juin 1592 à Verncuil, baptisée à l'église de la Madeleine , ont pour parrain le maréchal de Brissac, et pour marraines M"" d'O et de St-Rhémy, £Ue épousa en i610 messire Jacques de Castelnauy chevalier , baron de Joinville^ seigneur de la M auvissière , etc.
Parmi ses six enfants nous remarquons :
1' Heni7 de Castelnau, tué an siège de la Rochelle;
2° Jacques , marquis de Castelnau , maréchal de France et chevalier des Ordres du roi , auquel nous consacrerons quelques pages au chapitre des capitaines de la maison de Grancey , ce qui nous dispense d'en parler ici plus amplement;
3° N. de Castelnau, mariée à IN., marquis de Cliambray^ et en deuxièmes noces au marquis de Turin.
(1) Les B%an de lu Lmide prétendaient dCBcendie de GniHanme le Conquérant, en droite ligne»
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4^ Charlotte de Gastelnau , religieuse à Almenesches sous sa tante , la pieuse Louise de Médavy , puis abbessè de Bouxicires, au diocèse de Toul.
X. Louise Rouxel , abbesse d'Alraenesches , née le 5 juillet iô93, qui, par son mérite et sa sainteté, a droit à une mention spéciale au chapitre des Grancey dans
rïteiise.. •
XIII. Guyonne-Scholastique Rouxel, première abbesse
de St-Nicolas de Verneuil, où son souvenir est encore vénéré. INous en parierons très-ampiemeat às l'article des abbesses.
XIV. Françoise Rouxel, née le 24 mars I6J0, nommée par M*** de la Loupe (I). Françoise de Médavy, dite en religion sœur du St-Esprit , fut mise h l'abbaye d'Almenesches auprès de sa sœur, la digne abbesse Louise de Médavy. Tel était le mérite de cette liumble fille de St-Bénoît , que sur la demande de i'abbesse de St-JNicolas , Louise de Médavy la lui envoya , en 1642, pour la seconder dans son administration et donner k ses religieuses l'exemple de la modestie , jointe à la plus ardente piété. Françoise de Médavy ne faillit point à sa pieuse mission. Sept ans après, elle fut désignée pour diriger le prieuré d'Argentan , mais elle mourut en
'!) Le baron de la Loupe était un d^ÂDgeiuies, parent du marquis de
flainbouiliet.
ehemm, le 18 mai 1649, aussi saintement qu'^Oe atalt vécu (4).
XV. Marguerite Rouxel, née le 27 jan^r 1612, abbesse de Gomer-Fontaine, morte p:i 1704, à 93 ans.
XYI. Louise Houxel, née le 21 juin 1613, religieuse à Yignats, morte en mars i6o3.
XYII. Jeanne Rouxel, née le 12 octobre 1614, morte religieuse à Yignats en octobre 1641.
YIL
Jacques Rouiel de Médavy, troisième du nom, comte de Grancey, maréchal de France et chevalier de Tordre du St-Esprlt, auquel nous devons une mention particulière, se maria deux fois.
Sa première femme fut Catherine de Monchy d'Hocquincourt, sœur du maréchal de ce nom.
Sa seconde fi^mme, Charlotte de Mornay de YOlarceaux.
Jacques III eut neuf enfants de Catherine de Monchy, et douze de Charlotte de Mornay ; en tout vingt-un enfants,
dont la plus grande partie porta dignement ce nom déjà illustré.
Les neuf enfants de Jacques de Grancey el de Catherine de Monchy furent:
L Pierre Rouxel, deuxième du nom, qui suit.
IL Georges Rouxel , né le 4 avril 1627 , jour de Pâques , à minuit , qui fut élc\é par son aïeule M""" de
(1) Elle fut inhumée auprès de sa mère dans Téglise de Tabbaye de Verne aii , où des fouilles toutes récentes ont fiait découvrir son cercueil. Uœ inscription * commiine à eUe * ft n mère , ft m §mv et A «a nièce , va rappder ce Bourenir,
Monchy, mère du jnarécbal d'Hocquincourt et de la maréchale de Graacey.
Son grand-onde, Jacques de Blédavy, grand prieur -d'Aquitaine, le fit recevoir chevalier de Malte en 1646.
Il mourut fort regretté du giand maître de l'ordre, en commandant les gàlères contre les Turcs.
111 et IV. François et Jacques , jumeaux , nés à Médavy, le premier à minuit, le second au point du jour. François mourut à 4 mois, et Jacques, âgé de 6 ans, au Mans. Il avait été reçu chevalier de Malte. L'un et l'autre furent inhumés à Médavy.
V. Fraaçois-Bénédicl Rouxel , premier marquis de Grancey, lieutenant général des armées du roi, gouverneur d'Argentan , mérite une notice spéciale.
VI. François Rouxel, dit le chevalier de Ginnceir » mort jeune.
VIL Marie-Louise Rouxel, née en 162o, fut abbesse d'Almenesches après Louise Rouxel, sa tante , et mourut en 1674. (Voir cette abbaye.)
ViU. Marie-Françoise Rouxel, née en 1630, fut d'abord abbesse de Yignats, puis abbesse de la Saussaie près Paris, où nous la retrouverons en pariant de ces abbayes.
IX. Marie-Bernardc Rouxel , née en 1032 , succéda à Guyonne-Seholastique Rouxel , sa tante, première abbesse de Verneuil, et mourut en 1704. (Voir cette abbaye.)
Les douze enfants du maréchal de Grancey et de Qiarlotte de Mornay furent:
X et XL Claude et Michel , morts jeunes.
XII. Uardouin Rouxel , dit l'abbé de Grancey , premier aumônier de McnMiêur , frère unique du roi
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Louis XIV , dont nous parlerons avec les prélats de sa maison.
XIII. Jacques-Charles Rouxel, mort en 1667, âgé
de dix ans , chevalier de Malte.
XIV. Antoine Rouxel , mort fort jeune h Thionville, dont était gouverneur le maréchal, son père, enterré dans l'église des Augustinà de cette ville, rétablie par les soins du maréchal*
XY. Marie- An ne-Charlotte Rouxel, morte au berceau.
XVI. Marie-Louise Rouxel, mariée en 4665 à son cousin germain , le comte de Marey, p:ouvernante des princesses d Orléans , après la maréchale de Grancey, sa mère. Notis en parlerons plus amplement à l'arlide des dames de Grancey à la cour.
XVII. Marie-Madeleine Rouxel , née en 1649 , d*abord religieuse à Yerneuîl , puis abbesse d'Almenesches , après sa sœur, morte le (j jaiivicr 1727.
XVIII. Marie-Anne Rouxel, religieuse à Vignats, puis abbesse du Parc-aux-Daraes (diocèse de Senlîs) , où elle est morte, le 3 janvier 1696 , âgée de 46 ans.
XIX. Louise-Ëlisabeth Rouxel, si connue sous le nom de M"' ou M"' de Grancey, dame d'atours de la reine d Espagne. Il en sera question au chapitre des dames de Grancey à la cour.
XX. Marie-Charlotte Rouxel, reli^euse h Gomer- Fontaine , le 7 septembre 1669 , puis prieure de cette abbaye, dont sa tante était abbesse, morte en 1717 à Tabbaye de St-Antoine-des-Champs , à Paris.
XXI. MargLicrile-Charlolle llouxel , abbesse du Parc-aux>Dames après sa sœur , morte en 1723 , âgée de 62 ans i/^.
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Vin.
Pierre Rouxei, deuxième du nom, comte de Médavy et de Grancey, lieutenant général des armées du roi, fils aîQé du maréchal de Graofey et de Catherine de Monchy d*Hocqumcourt, sa première femme, contracta quatre mariages, comme nous le Yerrons en parlant des Grancey dans les armées.
Treize enfants naquirent de ses deux premiers mari a c:cs.
Henriette de La Palu-Bouiigueux lui en donna six y et Marie du Plessis-Bezançon, sa seconde femme, sept. Les six enfants du premier mariage furent :
I. Jacqiies-Léonor Roiixcl , comte de Médavy et de Grancey, maréchal de France, qui suit.
II. N. RoLixely né le 9 janvier 16{)8, à miuuît, au chAleau de Graocey , en Bourgogne , mort le 9 mai^suivant y avant d'avoir été nommé » inhumé dans le caveau de la co]l^;iale du château de Grancey , avec ses ancêtres.
III. Gabriel Rouxel, chevalier de Grancey, né au château de Grancey le 21 mars 1659, baptisé Je même jour dans Téglise collégiale de ce lieu. A 46 ans, il faisait le voyage des grandes Iles, sous la conduite du
marquis de Grancey, son oncle, alors chef d*escadre ; mais il mourut à son retour, âgé de 18 ans, laissant le comte de Médavy, son frère aîué, héritier de ce qui lui revenait dans la succession d'flenriette de La Palu, sa mère.
IV. Louise-Catherine Rouxel de Médavy, mariée le 29 juin 11)81 à René d'OiUamson, marquis de Courcy,
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comme nous le mrons en parlant du comte Pierre II de Graneey 9 son père (1).
VII. Jacques-Madelain Bouxd , né le 13 août
à Auxuime, dont était gouverneur son grand-père maternel , Bernard du Plessis-Bezançon , baptisé le 24 décembre suivant, eut pour parrain le maréchal de Graneey , son grand-père paternel, et pour marraine la première présidente de Lamoignon. Destiné* dès son enfance à TÉglise,]! fut fort jeune pourvu d*un canonicat au siège de Rouen , dont était archevêque son grand-oncle , François de Médavy. Mais la mort le surprit à La Flèche, le IG mars 1687 , à peine âgé de 22 ans , chez les Jésuites , qui hii donnèrent la sépulture, dans la chapelle Notre-Dame de leur église.
YlII. François Bouxel de Médavy, deuxième marquis de Graneey , lieutenant général des armées du roi , dont il .sera parlé k part.
IX. Louis-François Rouxel de Médavy,. chef d'escadre, comte de Graneey après la mort du maréchal de Médavy et du marquis de Graneey , ses frères , auxquds il survécut peu. Nous en parlerons à Tartide de Pierre II , son père.
X. François-IiOuis Rouxel , né à Paris le dernier
(1) C*est leur fille Aiioc-Marie-Françoisc tl'Oillamson qui, en épousant i'ierre de Miiuuour)' , est devenue noire Urisaieule maternelle.
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août 4672 9 baptisé le lendemain à St-Roch, paroisse oii était situé ThOtel de Grancey , mort un mois après, et inhumé en Téglise de Ste-Uarie-Madeleine de la
Ville-l'Évêque.
XI et XII. Hardouin-Guy et Jacques Rouxel, morts au berceau, inbumés ea Téglise coU^iaie du chÂteau de Graneey.
. XIU. Anne-Guyonne Rouxél, née le 28 septembre 1668, au chftteau de Graneey, baptisée le 3 novembre
suivant, morte jeune.
Jacques-Léonor Rouxel, comte de Médavy et de Graneey , chevalier des Ordres du Roi , marchai de
France, fils aîné du comte Pierre II de Giancey et d'Henriette de La Palu-Bouligneux, sa première femme, sera de notre part l'objet d'une notice assez étendue. Il épousa, le 12 juin 1685, Marie-Thérèse Golbert de Maulevrier, nièee du grand Golbert, dont il eut trois filles, mortes sans postérité vivante, savoir :
I. Elisabeth- Victoire Rouxel de Médavy , née le 27 mars !686 , mariée en ili'A au marquis de Graneey , son oncle, morte le 16 janvier 1716 , en couches d'un fils qui lui survécut peu.
IL N. Rouxel , morte en naissant*
III. Elisabeth Rouxel, née le 4 décembre 1692, morte la même année.
Digiiizixi by Coogle
L*étiiâc que nous entreprenons^ comprend, nous l^avons déjà dit , une durée d*environ un jsij&cle et demi ,
de loGO à 1723.
Cet espace de temps peut liii-mf'me se diviser en deux périodes à peu près égaies, la première s étendant de mO à m2, la seconde de 1G52 à i72o.
Si la seconde de ces périodes fut entièrement remplie de nos luttes, d*abord victorieuses, ensuite désastreuses, avec rétranger , il n'en fut pas de même de la première. Elle offrit, en effet, ce caractère triste et particulier , que la valeur de nos pères devait s'y exercer presque exclusivement dans des dissensions intestines.
Âux guerres de religion succédèrent les agitations de la Ligue, bientôt suivies des intrigues^ des Mécontents et de la cabale des Importants. Richelieu eut à son tour à sévir contre les réformés ; enfin l'anarchie ne fitl définitivement vaincue qu'après la déconfiture des deux Frondes. A peine Tépée du grand Condé, daqs la lutte avec les Impériaux, vint-elle faire une^lorieuie diversion à de funestes collisions.
Au milieu de ces guerres h jamais déplorables, on a peiiic à démêler lu iespuii:^ubiiiié c^ui iD^omhe à
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chacun. On vil, en effet, dans des cuiups opposés ceux que les liens du san^ ou do Tamillé devaient rassembler sous le môme drapeau.
La famille qui nous occupe ne fut point elle-même à Tabri de ces divisions. Tant que durèrent les guerres de religion , tous ses membres embrassèrent avec zèle la cause des catholiques ; mais il en fut différcmmeal à l'époque de la Ligue et de la Fronde.
Auxquels accorder nos sympathies? Nous le dirons sans détour comme sans prévention.
On se ferait une illusion bien gratuite y en voyant seulement dans la Ligue l'ambition des Grands sous la couduite des Guise. Les Huguenots, quoi qu'on ait pu dire, étaient loin d'être populaires en France. La I^ormandie surtout s'était prononcée résolument contre eux. C'est ce que put constater avec la dernière évidence rhistorien de Tliou , député par le roi en cette province pour y sonder Topinion. C'était peu de temps avant VÉdil d'Union, qui devait consacrer la révolte.
ÉvreiîX , Rouen , Dieppe, St- Valéry , le Havre , Montivilliers, Lisieux, Caen et Falaise furent successivement visitées par l'émissaire du roi. La ville de Caen se montra seule fidèle au monarque à demi détrôné » et mérita par cetle attitude la faveur d'ôtrc choisie plus tard pour le siège éphémère du Tarit ment.
Après l'assassinat des Guise, le soulèvement devint général. Caudcbec, le Havre, Honfleur, Neufebàtcl ^ Lisieux, Évrcux, Verneuil, Louviers, Vernon, les Andelys, Lyons, Âi^entan, Falaiise , Bayeux, Avranchcs et Valognes se déclarèrent pour la Ligue (1). La guerre
(1) Vttir b Ugue e» HoiVOMnAit far le licomte ftobert d'fisUiinlot.
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ne devait cesser qu'avec l'abjuration du roi , qui lui enlevait tout prétexte, et au-delà de laquelle n'allaient point les vœux du plus grand nombre.
Si ces luttes furent lamentables, n'oublions pas que l'unité de la foi en fut le prix, et que nous leur devons peut-être Tintégrité du sol de la France.
Qu'il y a loin de la Ligue à la Fronde 1 Là Tentbousiasmc et l'inspiration , ici la cabale et l'intrigue ; là des convictions en armes, ici des convoitises ameutées; * là une résistance opiniâtre et calculée , ici une révolte sans grandeur et sans suite. Et quelle diCfércnce dans les résultats I Quand la Ligue déposa les armes, sa cause était gagnée par l'abjuration du roi ; quand le ridicule et l'impuissance tuèrent la Fronde , l'influence de Mazarin , qui en fut le prétexte, était plus puissante que jamais.
icrra-iois.
Pierre ROUXEL, rfisuiER du kox,
Banu êt lUdKVf . puis comte de Granccy . Ileitenant général an foavtffllMlCBl de KomuuMUe , cbevaller d«» Ordre» d« Bol.
Pierre de Médavy, quoique ses biographes n'en parlent point, fut rais de jeune âge à l'Université de Caen. On ne faisait guère .étudier alors que ceux qu'on de&* tinait à l'Église; nous pourrions donc en oondure que telle fut sa première vocation , au moins dans son extrême jeunesse , car d'autres goûts ne tardèrent point à lui frayer une autre carrière.
Quoi qu'il en soit, à l'époque où le jeune étudiant y fut admis, la célèbre Université de Caen se relevait
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à peidé, gr&ce h dé générciux protecteurs, de T^tat dtf décadence où Favaient plongée les guerres de religion et la peste qui affligea la contrée , vers la même époque.
En I5G4, le naïf historien de Caen , de Bras do Bourgueville, chargé, comme lieutenant du bailly, de faire une enquête sur les causes de cette décadence , nous en traçait le tableau le plus piteux. Les abords des collèges étaient encombrés de fumier» et d*immon« * diees ; la peste avait exercé des ravages parmi les professeurs et les élèves ; l'horloge et les cloches de l'Université n'appelaient plus aux exercices les rares étudiants qui les fréquentaient ; les directeurs des collèges avaient cessé de conduire leurs élèves aux offices divins ; deux des doyens avaient ^ quoique prêtres , abjuré le catho* licisme, et l'un d*eux était devenu ministre de la nouvelle religion.
Le recteur, maître Nicolle Le Vallois, qui avait perdu ses biens dans la tourmente, était, au grand scandale du bon de Bras^ rencontré , dans les rues de la ville y en robe fourrée , à eolUt rabattu , ce qui n'était pat trop honnête. Le temps n'était plus où cet émînent personnage « vêlu d'écarlate rouge , arec sa grande chape recforale à fourrure d'hermine » , no sortait que précédé d'un bedeau portant sa masse d argent , escorté de doctes et savants hommes , et suivi de nombreux écoliers.
Ati temps de celte splendeur, les premières familles
de Normandie envoyaient leurs enfants prendre les grades de rUniversité. C'est ainsi que Jean de Diosay, sieur de S^^^-Marie-cn-Auge (i), et maistre Bertran du
(1) De même que le rélèbre cftitHnal de Pellevû professa d'abord le droit h B<Mir|es» JçaD de prosay Tut professeur eta dnwt i riTuivenilé de Cecn. Oit.
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Vay , sîeur de MoniviroD, genUlikommis de fxmm mmton^ recevaient le grade de docteur en droit, en même temps que Nicolas de Pellevé ^ devenu cardinal , et son
frère , levôque de ramiers.
L'UnWersité de Caen n'avait point dans Pierre de Médavy un élève qui dût lui faire autant d'honneur , mais il ne tarda point à s'acquérir une autre aorte de renommée.
Pierre Rooxel , premier du nom , liaron dé Bléd^vy,
puis comte de Grancey , fils aîné de Jacques II et de Perronne Foiiqnes de Manetot, naquit le 8 février 1562 , probablement au château de Médavy , résidence ordinaire de sa famille.
Son éducation guerrière fut confiée h Denis Rouxel , son oncle, cet intrépide capitaine qui devait échanger la cotte d armes contre la crosse et la mitre , après les cruelles blessures reçu ps an sit^o de Donifront en lo78.
Pierre Rouxcl acqtiii bien jeune à celle éc«»lo la science et l'amour de la noble profession qu il eoibjrassa avec tant d'ardeur.
Doué d*une force physique peu fx>romune, il ne tarda point à se Gitre remarquer , dans un séjour en lUilic, qui lui foui n il l'occasion de déployer sa valeur.
il s'était tellement signalé , que son mérite commençait à lui susciter des en\ieux. A son retour en France, un seigneur itelién» &vori d'Henri 111, l'ayant provoqué, un combat singulier fut autorisé par le roi pour vider leur querelle. Le champ leur fut marqué par le seigneur de i uleadies. Médavy obtint un triomphe éclatant ,
lui floU «ne vAbCNte poor appmidn le droit êékn rcifnrit de loiUnleii, Gmd, *Wi el iipe gnaiiMire liélireAiae ioprinèe Tannée pfécédente. De Em, pi«e S&O, el llMWfUle. t. VI, me 57.
qui rehaussa encore son prestige, otlui valut l'amitié du vaillant duc de Nemours.
A quelque temps de là, une nouvelle affaire également terminée à son avantage, avec un redoutable adversaire, du nom de Francho, vint mettre le comble à sa réputation.
De semblables exploits seraient de nos jours, grftce à radoucissement des mœurs, un faible titre à la recomipandatîon ; mais à une époque si voisine encore des exploits de chevalerie et des brillants tournois du règne de Henri H , il en était autrement.
Dès l'âge de 17 ans, Piiiro do iMédavy avait été nommé capitaine du château d'Argentan, avec per* mission d'y entretenir garnison. Les lettres de provision de ce commandement lui furent délivrées le 8 juin 1579 par ïrançois, duc d'AIençon, frère du roi, qui, le 4 août iS71 , avait donné le gouvernement d'Argentan au père de Médavy.
Pierre Houxel ne tarda point à être fait cornette de la colonelle de France, puis mestre de camp d'inlanterie et capitaine de gendarmes.
En 1588 , Tannée même de son mariage avec de Fervaques, il obtint la conduite de cent chcvau-lcgers, et peu après il était maréchal de camp.
Cependant le parti de la Ligue commençait à s'organiser. Pierre de Bouxel , qui ne devait l'abandonner qu'à la dernière extrémité, fut aussi un de ses premiers adhérents (1).
Dès le 27 mai 1589, Charles de Lorraine, duc de
(1) Le bctn-pèw el le gendre ne snifirent peiiit le tohae baimftro; car le roi de Navarre n*eiat point <le pies ferme soeUen qne le maréehal de Fer^ Tiques,
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Mayenne, lai accordait les provisions de bailly d'Alençon, et un an après , le mai 1^90 , il recevait du. chef de la Ligue le gouvernement des ville et eh&teau de Verneuil , qu'il avait su conquérir à son parti» 11 n'avait alors que 28 ans à peine.
Voici comment cette ville était tombée au pouvoir du baron de x\iédavy.
Après avoir combattu intrépidement h la bataille d*Yvry, où il fut fait prisonnier, Médavy recouvra bientôt la liberté. Étant parvenu à gagner un soldat de la garnison de Verneuil , ancien partisan de la Ligue, et, par le moyen de ce dernier, deux autres de ses compngnons d'armes , Piei le Roiixel se concerta avec le vicomte de Tavanoes. Partis de Rouen à la tète- de 200 chevaux , ils marchèrent quatre jours sur la route de Caen, pour dépister les soupçons, et tournèrent brusquement sur Évreux. Arrivés 4 lieties de Verneuil . les deux génoraux prennent les dcvaaîs, à la tombée de la nuit, suivis seulement de 60 maîtres, mettent leurs chevaux au trot, et, parvenus ainsi jusqu'aux fossés de la ville, ils s'y jettent résolument , ajant Teau jusqu'au cou , et guidés par le soldat gagné à leur cause. La porte leur est ouverte par les deux complices de leur guide, et le château du gouverneur, surpris à l'improvisle, tombe en leur pouvoir.
Restait h forcer la tour Grise et le reste de la ville, où commandait Jean de Dreux-Morainville (I) , nommé gouverneur du Perche par le roi de Navarre.
(i) Jean de Horainrine, qnt atrait épaoïé en secondes noces Charlotte de la FajrcUe-Soint-Roniaio, Ait le dernier représentant de la branebe rojale de DrenX'lforaiaTlUe» deMendue en ligne direeie dn rai Louis le Gras.— Jfùftftrc dits mmcm êonMrtÊÛut d*lî«n^» par le P. Buffier* U I*% p. iSS.
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Morainville avait sou» ses ordres troia compagnies do cbevau-Jégers» formant 250 hommes, et 300 arquebusiers.
Tavaniies n*avaît encore pu réunir que 190 hommes.
Avec ces forces il parvient à prendre la tour Grise. Il détache alors un capitaine et iij hommes pour parcourir la ville , les fait soutenir par 50 cuiraâsiers , et se met avec Médavy à la téte du reste de ses troupes. Cependant MorainviUe s'avance à leur rencontre, culbute Favant- * garde des ligueurs et se trouve bientôt aux prises avec Tavannes et Médavy. L'engagement devient acharné; Morainville est mis hors de combat d'un coup d'arquebuse dans laine , et sa troupe effrayée prend la fuite, laissant au pouvoir des IJgueurs trois cornettes de cavalerie et trois enseignes d'infanterie.
. Le gouvernement de Verneuil devait être pour Médavy la récompense de ce hardi coup de main , dont lut témoin la nuit du 20 avril \^90.
Rien ne lut négligé par le nouveau gouverneur pour rendre sa ville imprenable. C'est dans cette vue qu*il lit raser en IS91 , le vieux Verneuil situé sur une émincnce , à une faible distance de la ville.
Deux ans après, le 20 mai 1593, il avait acquis assez de titres à l'estime du duc de Mayenne, pour être nommé par lui gouverneur des pays et comté du Perche.
iiédavy avait pour lieutenant dans ces importantes fonctions Jacques des Mou lis , sieur de la Morandière ,
qui avait épousé Louise de Yicuxpont, fille du seigneur de Chailloué (i). C'est à ce dernier que fut coufico
(1) Louise de Vteai|H)nt était veuve en pfeiiii6res nece» de Joeques de Lyée, eo deuiièmes nooet de Jcao GUtain* «dsoeur de Selnt-Man, et en
us eôvfE possaœ i** de oiuncft.
par Je baron de Médavy une expédition dont l'issue ne fut pas aussi heureuse.
La Tille de Mortagne , qui Ikisait partie du gonvernenNmt du Perche , avait pris le parti du roi. Des Mouti? ,
chargé de la soumettre, y pénétra sms difficulté, dans la nuit du 12 au 13 juillet; mais ce fut en vain qu'il tenta de s'emparer du fort, dont la fondation était due à Jean I** , comte d'Aleoçon en 1411 . 11 fut contraini de se retirer , après avoir essuyé des pertes sérieuses.
Trois jours après, le baron de Médavy étant accouru à son secours, avec 15 à 1600 hommes, le fort ne put résister h la vigueur de son attaque. Les ofCciers de la ville et les principaux habitants, ne trouvant alors d*autre refuge que Téglise Notre-Dame , s'y retranchent} déterminés & fiiire payer cher leur reddition. Médavy les y assiège ; trois fois il est repoussé par les intrépides habitants qui, forcos dans ce nouveau retranchement, n'abandonnent point la partie ; barricadés dans la tour, ils dirigent un feu nourri sur les assiégeants. Vainement Médavy &it-il tirer 18 volées de canon contre la tour ; vainement encore fait-il allumer dans réglise des feux de paille , pour obscurcir par la fumée le tir des assiégés ; rien ne peut vaincre leur résistance.
troisièmes nocps de Louis de Lombclloo, baron des Esnrds. Jacques des Moulb était donc son quati i('>nip nuiii.
Gabiirlde ViruxponI, seigneur <1e Clinilk.nc, da sic voisinnç^o du château de Médavy , avoit lui-même été un des plus fuM-mcs soiitii ns dn lo Liguo dans notre contn'e; mais di puis ranmc tô89. il h'élail rnliié ù In tuiiscdu Béarnais. Viriispout, qui clail cupilaiiic de cent hommes d*armcs, avait, comme laiil d*M)treii| subi rascendant de ce prince, Joisqiran mob de déceiobro I589t Itt habiumls d^AifenUin lui ayanl ouvert lenfs portes le %iieiii assiitw lia «Msse de mimill dans régUseSt-GcrmaiB, donnant ainsi uo premier gage d*ttne cooTenioii si aidcmmcnt désirfe*
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Désarmé par tant d'intrépidité, craignant d'ailleurs d'être attaqué par les royaux rassemblés à BeUéme, le baron lait enfin sonner la retraite, à trois heures du soir, après avoir perdu 5 enseignes ou drapeaux, 5 capitaines et 55 soldats (1).
Plus d'une action d'éclat signala le commandement à Verneuil du baron de Médavy. C'est ainsi qu'un jour, il ne craignit point d'aller, lui douzième, reconnaître le camp royal devant Chartres. Une autre fois, h la tête de 50 hommes, il soutint le choc de 800 royaux commandés par les seigneurs de Clermont, d*Âmboise et de la Ferlé, et leur tint tôle pendant uue retraite de 8 lieues , de Scez à Laigle.
Un trait surtout efface tous les autres. Dans un combat sous les murs de Verneuil, il perça de son épée le sieur de Trépigny qui commandait une compagnie de gendarmes, l'enleva de dessus son cheval LûLiL armé et enferré de son épéc, le poilaat ainsi plus de quatre pas en l'air (2).
Plus d'une fuis le camp royal avait retenti des prouesses du baron ; ce dernier fait d'armes excita rébahissement. du roi lui-même , auquel il fut bientôt rapporté.
Un soldat de celte trempe était fait pour inspirer autant de terreur que de respect, il faut croire que le premier de ces sentiments l'emporta parfois sur le second. Aussi lorsque leur gouverneur subissait quelque échec, les bons habitants de Verneuil s'en donnaientîls à ecBur joie :
(1) OMant-DesMl, U II, p. SSS-S7S.
(9) Ce ftU d'âme* inouï Ail robjct «Tan toMeati plaeft au chilMi de
LË COMTE PIERRE DE GRÀXCEY.
« Les messiettra de St-Laurent (i)
Se sont rassemblés en nn^,
Totil le long de la grand*rae,
Pour y passer en revue.
Hédavy s^en esl allé,
Sur le doi^on a monté,
L^artiUo'ie lail tonner Tire-lan plan!
Pour effrayer Thabitant;
A fait tirer le canon
Et payer contribution.
Monsieur de Giniray passa.
Qui mit bientôt le holà.
Tout beau I messieurs de Sl-Laurent Rentres dans vos appartemens. •
Il parait qu'à la faveur d'une sortie du goiivcrncury le parti royal s'était rendu niattre de la ville. Mais son triomphe fut do courte durée. A la nouvelle de cette défection, Médavy, accouru sous les murs deVeroeuil,
se disposait à en tirer une vengeance ('•datante. Les habitaals liaient dans la coubieraalion , lorsqu'un courageux citoyen se dévoua pour les sauver du pillage. Jacques Godeville, curé de la Madeleine de Verneuil depuis Tannée 1584 ^ avait su se concilier la vénération générale, non moins par sa charité que par son zèle vraiment apostolique. Il avait dans sa jeunefisc conquis le grade de maitrc ès-arts h l'Universilé de Caen , où Médavy lui-même avait étudié. C'en fut assez pour lui inspirer Tidéc d'une courageuse médiation. 11 va trouver le gouverneur courroucé , se jette à ses pieds ^ et le conjure de lui accorder «ne grûee. Médavy , qui ne le reconuail point encore, lui demande à quel titre il se
(I) Parabw de Is ville , sur Isquclle $e tfOUVtU le cliAleao,
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présoite aiosi devant lui ; Ib digne |>a6teur Jui rappelle alors leurs études cammunes h TiFnimstté dè Caen. A ee mot de condisciple , 'dont le souvenir est toujours
si puissant, .Medavy le sene dans ses hrns et l'assure que sa demande e^t accordée avant d'èlie connue. — Ah! Monseigtiniir, veuillez épargoer la vie des hommes et riiooneur des femmes ; quaot à Jeiirs biens , je ne sais que trop qu'ils vous appartiennent par le droit de la guerre. — Eh bien 1 je vous accorde moi plus que vous n'osez me demander : je veux qu'on re?pocle les biens comme les personnes. £t il faii publier h son de trompe: défense, sous peine de mort, d*altenter à la vie , h Thonneur et m\ biens des habitants.
L*abbé Godeville rentra dans la ville au milieu des bénédictions de ses ounllles.
Son portrait, longtemps conservé chez un boni ireois de Vcrueuii du nom de Marc, portait cette inscription :
fc M. Godeville, ancien curé de la Madeleine de Verneuil, lequel s*est distingué par ses vertus et les qualités les phi s recommandables, notamment en ayant
préservé la ville des outrages, \iolenccs et pillage qu'un détachement d'armée était près de commettre, ainsi que des pièces authentiques et lu tradition en font foi. »
L'abbé bodeviile avait été confesseur du roi HenTi III ; il céda au vœu de ses concitoyens en revenant habiter son pays natal. Il y mourut à Tâge de 68 ans , le 17 des calendes de mai 1613. Une inscription commémorativc de son dévouement fut placée dans l'église de la Madeleine* L'inscriplion a disparu depuis longtemps, mais le souvenir de ses vertus s'est perpétué dans le cœur de ses compatriotes*
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IVous avons tenu à finir par ce traita quoiqu'il se rapporte évidemment aux débuts de Médavy dans son
gouvernement de Yerneiiil , parce qu'il répond, selon Dous , aux accusations de sévérité outrée dont a été taxée son administration. Il prouve au rooios,, à n'en pas douter , que le baron était accessible aux sentiments les plus généreux.
Cependant le moment approchait où tout préteste allait manquer aux Ligueurs pour continuer leurs liûsUlités.
Au commencement de Tannée 1393 , Ids instances redoublaient de tous côtés auprès du roi pôur le ramener à la religion catholique. Sully lui-même l'engageait à se rendre h ces instances.
EnGn , le 25 juillet, le roi mit un terme à ses indécisions, en abjurant solennellement à St*Denis. « Le roy s'en alla à Sainct Denys, où la cour se trouva plus grosse que de longtemps on ne l'avait vue, chacun désirant voir une action si célèbre , laquelle en espérance, comme elle le fut en effet, devait apporter de si notables changemens (4). »
Alors , de tous côtés arrivèrent au roi les offres de soumission. La Basse-Normandie était déjà réduite à l'obéissance royale ; mais en Ilaute-Normandio le marquis de Villars à Rouen , et Je baron àe Médavy 'à Yerneuîl, tenaient toujouis pour la Ligue, et leur adhésion était de première importance. D anciennes relations d'amitié unissaient î^lLtlavy à Villars, et ne lui permettaient point de traiter sans ce dernier. Mais Villars ^talt tout disposé 4 entrer en composition.
(1) àUmmmét SuUyt CQllecUon Michaud, année 1S9S.
SuIIy , chargé de la négociation , n'eut point de peine
à la mener à bien. Il ne s'agissait pas seulement pour ces puissants chefs de la Ligue d'échapper à toutes représailles : ils stipulaient encore de grands avantages qui leur furent courtoisement accordés ; non-seulement Yillars conserva ses gouvernements de Rouen , du Havre et des bailliages de Rouen et de Caux , mais II fut nonitan par le roi ainirul de France, et le servit fidèlement tout le reste de sa vie.
Médavy euthii-mêrae Thonneur de traiter direcleraeat avec Sully. Aussitôt après Tabjuration du roi, un nommé Desportes de Verneuil [i) avait été envoyé par le baron àÉvreux, auprès du grand ministre logo dans son abbaye de St-Taurin , pour s'entendre avec lui. Le roi , informé de ces propusiilons , écrivait dès le 3 septembre 1593 à Sully pour y donner suite.
Au mois de janvier suivant , Desportes va trouver Sully & Chartres et en * obtient la promesse de se rendre au chftteau de Condé-sur-Iton , que Févôque d'Évrcux a bien voulu mettre à lu disposition de Médavy, pour y conférer ensemble du traité à intervenir. . Sully, muni des pouvoirs du roi, quitte Chartres dans les derniers jours de février , après les cérémonies du sacre, et va trouver à Anet la duchesse d*Aumale, qui , tout en cherchant à se le concilier pour raccommodement du duc son époux , lui donne dans ce magnilique château une piteuse hospitalité. Après s'ôtre morfondu toute une nuit d'hiver dans une chambre
{!) Il ne s*a|2:it point sans doute ici du célèbre Philippe Dr$|>orlcs , abbé de Tiroti, oiictc du suljriquc Rcgntcr, qui Tul en eflcl chaire de la négociation • entre Su liy et le liuif^iiis do Vtll;irs. C'est plutôt sou fràre, Jostcbim DC9* porte», auteur d'uu abrégé de la vie du roi Cbaries IX.
LE COMTE PIERRE I*' DE GRANCET
dont les verrières étaient effondrées, Sully part de grand matin pour le château de Gondé , où Tattend une meilleure réception de la part des gens de l'évêque. Mais ' laissons parler les auteurs des (Beonomies rayaln :
« Vous partistes de fort matin , allastes dîner à Condé , où vous fustes très-bien reçu par les gens de M. d'£vreux et vous mistes aussitôt au lict , pour vous récompenser de la mauvaise nuictée que vous aviez eue à Anet, en attendant la venûe de M. de Médavit qui arriva sur les midy. Vous le trouvastes au commeocemeiU fort irrésolu, ne scaciiant quasi ce qu'il vouloit faire, et grandement douteux et défiant, tesmoignant de croire que Ton ne tuy tiendroit jamais rien de tout ce que Ton lui promettoit. Mais finalement, après que vous luy eustes conseillé en amy de se désembarasser de ses mauvaises affaires , iesqueUes , comme vous le saviez très-bien , yroient toujours en empirant , voire ne vaudroient plus du tout rien , s'il attendoit que llouen , le Havre , Paris, Amiens , AbbeviUe et une infinité d'autres places meilleures que la sienne, qui traittoient, fussent rendus, il vous bailla des articles et conditions, sur lesquelles ayant longtemps contesté , vous tombastes enfin d'accord ; mais il vous pria de ne l'astreindre point à se déclarer que M. de Villars n'eust traitté, ou que le mois de mars nefust expiré, pour ce qu'il s'estoit engagé de paroles à luy jusques à ce jour là seulement , et qu'il envoyeroit son Desportes avec vous à Rouen, pour voir comment les affaires passeroient, afin de luy en donner ad vis (1). »
(1) Mémoires de iiuU$ ou OKcononUeê roj/aUê, «nuée ld93.
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On ne sait miment ce qui remporte dans cet entretien , de la défiance un peu normande du baron ,
ou de l'adresse un peu cauteleuse du ministre. Aussitôt que le roi eut connaissance du projet de traité , il écrivit à son ministre pour y acquiescer et lui témoigner sa satisfaction :
« Mon amy^ j'ai vu par vostre lettre du dernier février ce que vous avez traitté avec le sieur de Médavid, ce qui in est encores plus particulièrement représenté par les articles que vous m'avez envoyez , lesquels je suis content d'accorder en la forme qu'ils sont , dont vous pourrez donner asseurance au dit sieur de Médavid^ et que je trouve bon qu'il voye le sieur de YillarB , et qu'ils se remettent ensemble à mon service ; mais je veux que , dès à présent , le dit sieur de Médavid fasse suspension d'armes , comme je feray faire de ma part , et qu'il vous donne asseurance de se faire et déclarer mon serviteur dans certain temps , encore
que le dit sieur de Villars ne fit le semblable
« De Chartres, le 2 mars 1594. Signé, Heniit. Et plus bas, Potier. »
Sur cette assurance, Médavy se rend à Rouen auprès du gouverneur (Ij. Le roi, « remettant à la prudence et loyauté tant esprouvée de son fidèle ministre le parachèvement de cet ceuvre, » Tenvoie le 25 mars auprès de Villars, qui lui fait l'accueil le plus cordial , malgré de perlides conseils ; Sully soupe avec le gouverneur , le baron de Médavy et quelques invités dans la grande galerie de St-Ouen.
Le surlendemain^ Sully va de nouveau trouver Yillars
(1 » Andfé de Branca», marquis de Villan, amiral de fnuoe.
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à Stp-Ouen, et, en présence de Médavy et du premier
président de Bauquemare , « ayant tiré de sa pochette une fort belle escharpe blanche et la luy ayant mise .au col, Viliars cédant à son enthousiasme s'écrie: « Allons morbieu , la Ligue est f...... que chacun
crie y -me le roi. » £t lors il se fit une telle acclamation que tout Tair en retentissoit... (1) »
Le lendemain , le ministre envoie à Verneuil « pour faire le semblable j) et reprend le chemin de Paris.
Il semble pourtant que quelques difficultés s'élevèrent pour l'exécution du traité de Médavy , puisque , quatre mois après le voyage de Sully à Rouen , le roi écrivait à ce dernier :
a Mon amy^ le sieur de Médavid m'a remonstré plusieurs difficultez que Ton fait à Texécution de mon
intention , en ce que je lui ay accordé par les articles du traitté de la rédaction de ma ville de Verneuil en mon obéyssance ; et parce que je ue désire nullement qu'il soit frustré de l'espérance qu'il a eûe en se rendant mon serviteur, je £ais sçavoir ma volonté à mon conseil et à quelques autres particuliers. Mais puisque vous avez , suivant mon commandement , fait cette négociation avec ledit sieur de Médavid , je vous mande par cette lettre que vous apportiez de votre part tout ce qui vous sera possible afin que ce que vous avez ^ct avec luy et que je luy ay promis, luy soit maintenu et gardé , en efféctuant ma volonté de point en point, au contentement dudit sieur de Médavid, sans qii ii soit sujet en autres sollicitations et longueurs de procez , voulant sur toutes choses que Ton recongnoisse le désir que j'ay que ma parole soit inviolable*
(1) Mémoires de 5tt//|f.
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ment maintenue ; et m'asseiirant que vous satisferez à ce que je vous recommande, je prieray Dieu qu'il vous ayt en sa saincte garde.
« Ëscrit au camp de Laon, le 4 août l{S94. Signé: Henbt, et plus bas, Ruzé. j»
Les hésitations de Sully dans raocomplissement de ses promesses ne semblent-elles point donner raison aux méfiances du baron ? Mais la loyauté du bon Henri ne pouvait s'accommoder de pareils subterfuges , et force fut bien à son ministre d'exécuter les clauses du traité, quelque onéreuses qu*elles fussent pour les finances de l'État.
Médavy ne fut pas seulement confirmé dans son gouvernement de Verneuil : il prit une large part dansles distributions de deniers qui ne coûtèrent pas moins de ;i2,ÛÛÛ,()00 de livres au trésor royal. Les gouvernements de Rouen et du Havre , y compris les dédommagements accordés au duc de Montpensîer , au maréchal de Biron et à quelques autres, absorbèrent à eux seuls 3,477, 800 livres partagées entre ces derniers, le marquis de Villars et le chevalier d'Oyse. 380,000 livres furent en outre accordées à Médavy et à Yitry.
Ce qui fut alors réclamé au trésor royal soit par les Français, soit par les étrangers, à titre de solde « de pensions , de prt^t , d'arrérages de rentes , etc. , montait à la somme, énorme pour le temps, de 330,000,000 de livres 1
a Voilà un beau champ ouvert aux travaux d'un surintendant des finances I » s'écrie, à ce propos, l'illustre Sully. On sait avec quelle prudence et avec quel succès il parvint à s'en tirer.
A défaut d'autres preuves, nous verrions dans ces larges concessions faites aui chek de la Ligue, la preuve
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évidente que leur cause n*était point désespérée. Si l^urs bras furQpt désarmés , ne peut-on point attribuer 9xim bien l«iMr soumission à un sentiment tout spontané} inspiré par Tabjuration du roi y qu*à Fimpuissance de continuer une guerre devenue sans objet?
Disons encore à leur allégeance , en présence des avantages considérables obtenus comme prix de leur SQUwisjiiûn, que, pour beaucoup d'entre eux, ce fut à peine une indemnité des sacrifices qu'ils s'étaient imposés y pour soutenir une lutte dont la religion était le principal enjeu.
Quoi qu'il en soit, le baron de Médavy conserva longtemps encore le gouvernement de Vernenil , on il servit le roi avec autant de fidélité qu'il avait déployé d'énergie dans les rangs de la Ligue.
Faut-il croire que sur la demande des habitants ^ fatigués de sa dure administration, ce gouvernement lui fut retiré par le roi Louis XIII , Tannée môme de sa iuort ? U nous l épugne d'autant plus de l'admettre, qu'en Tannée 1599, le roi Henri IV l'avait confirmé dans ses pouvoirs sur Yerneuil et sur Argentan, en même temps qu'il lui conférait le collier de St-Michel, et le nommait capitaiiie de 30 lances, du titre de SO (Ij.
Depuis lors, Méda\y ne cessa d'Mre ciiniblé des bienfaits du roi. Dans celte même année 1599, au mois d'avril, il fut fait lieutenant, sous le maréchal de Fervaques , son beau-père , du gouvernement du
(i) Le rm avait en outre engagé le domaine de VcnieuQ au oomte de Granccy, pour 99,000 lir. La ardiives de Tabiiaye de VerDenîi , qui nous > fimniiaeui ce renseignement, tendent à absoudre le baioo de Médavy de la dttfelé qu*oo iui a ioipalée dans Tesercice de son gouvemeuienl.
bailliage d'Évreux, auquel fut uni le gouvernement de Yerneuil. Le 8 octobre suivant, il devenait bailly d*Âlençon et d'Évrenx , et, deux mois après , il obtenait
la survivance du maréchal de Fervaques comme lieutenant au gouvernement du bailliage d'Évreux.
La même année , Henri IV , qui aimait tant les braves, lui donnait une bien grande marque d'affection, en consentant à nommer un de ses fils à Verneuil , où le cardinal du Perron vint représenter le roi.
En 46il , It fut nommé conseiller du roi en ses conseils d'État et privé.
Enfin , le roi Louis XIII le fit, en 1613, un de ses lieutenants généraux au gouvernement de Normandie , et créa en sa faveur, en 1616, une compagnie de 60 lances.
A ces témoignages multipliés de la faveur royale ,
ajoutons les nombreuses lettres de félicitations qu'il reçut de ses souverains , et une grande quantité de brevets de pension conçus dans les termes les plus flatteurs.
n &ut donc chercher une autre cause à la disgrAce de Médavy que- la désafPection des habitants de Yerneuii.
Cette cause, les mémoires du temps nous la font
connaître.
L'extrême faveur dont jouissait auprès de la reine son compatriote Goncini , qu'elle avait fait maréchal d'Ancre , avait soulevé l'indignation générale. Les mécontents , comme on les ap])elait , formèrent un parti
puissant, sous la conduite des Grands, et particulièrement du [)rincc de Condé. Le baron de Médavy ne fut pas le dernier à entrer dans la coalition. La reine déploya bientôt contre ces conjurés une rigueur qui ne devait point sauver son favori.
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Le prince de Condé fui arrêté le 2 septembre 1616. Quatre mois après, une armée de 14,000 hommes , sous le commandement du comte d'Âuvergne , fils naturel de Charles IX , fut envoyée dans le Thimends
et dans le Perche. Senonches , La Ferté-Vidame , Nogent-le-Hotrou , La Ferté-Bernard et Verneuil , qui tenaient pour le duc de Nevers , le princp de Condé , le duc de Mayenne et le baron de Médavy, rentrèrent aussitôt dans l'obéissance.
Richelieu , alors tout dévoué à la reine-mère , à la maison de laquelle Tavait attaché le maréchal d* Ancre , traite assez durement le baron de Médavy, qui, dit-il , « était de toutes les séditions (1). »
On voit que le futur ministre n'avait point oublié les troubles de la Ligue, seules séditions qu'on pût reprocher à Médavy. Le célèbre cardinal , qui devait bientôt porter de si rudes coups à la puissance des Grands, les poursuivait ainsi , jusque dans le passé , de ses préventidns rétrospective?.
Cependant la tace des choses ne tarda point à tourner. Le roi , qui n'était pas moins irrité que les Grands contre l'omnipotence du maréchal , conspirait secrètement avec eux à Tinstigation de Luynes, déjà trèsavant dans la faveur royale.
La mort de Concini , assassiné au Loum o le 24 avril 1617 , vint ôter tout prétexte à la conspiration et rendre la sécurité aux conjurés.
Au mois de décembre , le roi alla tenir à Bouen rassemblée des notables. Médavy, qui s'y était rendu, y fut pris d'une maladie à laquelle il succomba le
(1) Mimmrti du earéiMl de AicAe/teH, année 1S17.
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dernier jour de ce mois, âgé de 06 ans seulemetit. H était gouverneur de Verneuil depuis 27 «ns. Son oraison funèbre fut prononcée à ses oiwièques
par le P. Le Rebours (1). Son> corps lut rapporté dans le caveau de M(^davy , lieu de sépulture de ses ancêtres, (charlotte de Hautemer de Fervaques , sa veuve , lui fit élever un magnifique mausolée en marbre blanc, avec colonnes et entablement de marbre noir. Ce monument , d*une structure parfaite , ne mesurait pas moins de 15 pieds de hauteur.
Nous verrons , en parlant des dames de la maison de Médavy à la cour , quel rôle la comtesse de Grancey , sa veuve, allait bientôt jouer à Verneuil, et nous trouverons dans Taccueil sympathique qu'elle y reçut à cette occasion, une nouvelle preuve des bons souvenirs qu'y avait laissés sa bmille.
Pierre 1% baron de Médavy, avait épousé, le 22 mai 1588, C.harlotte de Hautemer, fille du maréchal de Fervaques. Nous donnons , à l'article de ce maréchal, des renseignements détaillés sur Fillustre famille dans laquelle il venait d'entrer.
« L'époux et l'épouse, nous dit Lautour-Montfort , dans sa généalogie manuscrite des Rouxel, étaient accomplis dans leur sexe, et les biens considérables des deux familles , joints aux bienfaits du roi et des princes, les rendirent très-puissants.
« Ils eurent des Rouxel , la baronnie de Médavy , les seigneuries des Essards , du chAteau , de Mâcev , Mersey , Blanche-Lande , la Balu , le Croc , Montchevrei, grandes et petites Occaignes, Boissey et La Mothe;
'J, Bibliothèque du P. Lelonjt.
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« Du maréchal de Fenraques , le comté de Gnincey,
la terre de la Houssaye, la baronnie de Selongey, celle de Marey , et autres seigneuries réunies au dit comté.
« Enfin , ils acquirent les ûefs du château d'Almenescbesy Painthièvre, La Quatorzaine, Bonnevent, le .fief-commun, le domaine de Verneuîl , et celui de Sées, autrement Grasville. »
IMT-iaiS.
Li MiBicHAL DB FERVAQUES,
Omto. ipnli d«e 4« Onoeqr^ dwv«li«r dw Ordm ta toi.
Le maréchal de Fer\aques a plus d'un titre h notre souvenir. Indépendamment des liens si resserrés qui le rattachent à la iamille de Rouxel , noas ne pouvons oublier qu*enfant du pays il y joua, pendant de longues années, un rôle considérable.
Le 1*. Anselme doniie la généalog-ie des ilauteraer de Fervaques, depuis Jean 1", seigneur du Fournet et du Mesnil-Tisoii , qui vivait en l'an 1300 (1).
Guillaume l" de flautemer , arrière petit-fils de Jean I*% vivant en 1376 , épousa Jeanne de Mondétour, dont il eut Gérard de Hautemer, mariée à Jeanne de Bardou, d'une famille bien connue en Basse-Normandie.
Leur fils, Jean 111 de flautemer, devint seigneur de Fervaques paY son mariage avec Blanche de Groignes, vers l'an 1414. Us eurent pour fils :
Guillaume II, seigneur de Fervaques , marié à Jeanne
(1) L'ancienneté des Sautemer oc saurait il*ailleuTS ttie ewieitéet puiicfu'ils figurent dan Ja vedieidie de MonUindt, en 1460»
d'Ânnebaulty fille de Raoul d'Annebault et de Jeanne de Ressancourt.
Nous ne pouvons rencontrer ce nom d'AnnebauU
sans rappeler le lustre qu'il a jeté sur notre pays.
Raoul d'Anripliaiilt était le grand-père de Jean II d'AnnebauU, gentilhomme de la chambre du roi , connétable héréditaire de Normandie, marié à Idane de Blosset, fille de Jean, seigneur de Carrouges, et bisaïeul du célèbre amiral d'Annebault et du cardinal é\6que de Lisieux, son frère.
Du mariap:e de Guillaume II de Fervaques avec Jeanne d Annebault naquit Guillaume , troisième du nom , marié à Collette de Montlandrin , dont il eut :
Jean V de Fervaques, lieutenant de la compagnie du maréchal de St-André , tué à la bataille de Gérisolles, le 14 avril 1S44.
Jean V , lui aussi , avait contracté une illustre alliance en épousant Anne de la Baume, veuve de Pierre d'Aumont, seigneur d'Estrabonne , fille de Marc de la Baume , comte de Montrevel et de Grancey , et d'Anne de Ghftteauvîllain , dame de Grancey.
Les Montrevel comptent parmi les leurs , entre autres personnages marquants, deux maréchaux de France.
Quant aux Château villain et aux Grancey, ils ne leur cédaient en rien , comme nous allons le voir. Jeanne de Chàteauvillain apportait à Jean de Fervaques la magnifique terre et le comté de Grancey , en Bourgogne, qu'elle avait recueillis dans la succession de son père , Jean III de Chàteauvillain et de Grancey , marié à Marie d'Estouteville.
Jean III de Chàteauvillain était lui-même arrière petit-fils de Jean de Chàteauvillain et de Jeanne de
Graocey» fille d'Eudes, seigneur de Grancey, marié en premières noces à Béatrà de Bourbon, fille de
Louis T, duc de iiourhon , et en secondes noces à Yolande de Bar, descendue de Louis le Gros, roi de France, Jeanne était sortie de ce dernier mariage.
Nous lisons, dans rËncyclopédie du XVlIi* siècle (article Grancey), que Ponce de Grancey était connétable de Bourgogne en 1193. Eudes de Grancey , d'après le même article , et Mahaut de Noyer? , sa femme , fondèrent , en 1361 , une collégiale dans leur château de Grancey.
Cette puissante maison possédait 24 terres en Bour^ gogne, entre autres Gémeaux, Meursault, etc.
Elle a donné aux Xy« et XVI^ siècles deux évéques à Autun , distingués par leur savoir et leur piété. L'un d'eux, Ferry de Grancey, mon en 1434, fut inhumé' en la collégiale de Saulieu.
Voici un trait qui fait honneur à un seigneur de Grancey; il est tiré du IX* volume de l'iûstoire de France par Villaret, à Tan 1319, sous le règne du roi Jean. Pierre d'Andelei , capitaine anglais , qui s'était emparé de plusieurs forteresses entre Troyes et Châlons, enueprit de se rendre maître de cette dernière ville , dans laquelle il parvint à s'introduire , à la faveur de la nuit. Les habitants , réveillés par le bruit des armes, se levèrent avec précipitation, criant aux larrons anglais et navarrais. S'étant rassemblés , ils soutinrent le premier choc et donnèrent le temps au seigneur de Granco} , eiicvalier de Bourgogne, d'arriver avec 60 hommes d'armes au secours de la place ; sa présence ranima les habitants , qui achevèrent de repousser les ennemis.
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C'est cet Ëudes de Grancey que Philippe le Hardi nomma gouverDeur de Bourgogne en 1370.
La magnifique terre de Grancey ^ ajoute rEncydopédie du XYIIl' siècle, à laqueQe nous empruntons
ce trait, passée par alliance des Grancey aux Châteauvillain et de ceux-ci aux Fervaqiies, devint en dernier lieu la propriété des Rouxel de Médavy , qui la conservèrent jusqu'à la mort du dernier maréchal de Médavy, en 1725.
Mais revenons à Jean Y de Fervaques. De son mariage avec Anne de la Baume naquit un fils , Guillaume
de lïautemer, seigneur de Fervaques, comte de Grancey, qui n est autre que le maréchal de Fervaques dont nous nous occupons.
Le maréchal de Fervaques naquit en 1537 ou 1538, au cfaftteau de Fervaques , diocèse de Lisieux.
Voué dès Tenfance à la noble profession des armes , Guillauiuc de Hauteraer avait u peine 17 ans lorsqu'il fut enira^é au service du duc d'Alençon par le maréchal de Tavannes , son parent.
La bataille de Renty, livrée le 13 août 1554, lui fournit bientôt l'occasion de se signaler* Sa valeur ne fut pas moins remarquée au fiital combat de St-Quentin, le 10 août 1557, et h la bataille de Gravelines, le 13 juillet de l'année suivante.
Quand éclatèrent les funestes guerres de religion, Guillaume de Hautemer se rangea du côté des catholiques, auxquels il fut toujours fidèle. H prit une glorieuse part aux combats de Dreux, le 19 décembre 1562, de St-Denis, le 40 novembre 1567, et de Mondétour, le 3 octobre '1509.
Dès Tannée 1562 , il commandait à Lisieux, dont
LE KABÉCHAL DE FERViLQUES. 83
le duc de Bouillon , gouverneur de Normandie, lui avait confié la défense. H j^attrait que la prise de possession de ce commandement ne fut pas sans quelque difficulté, en présence de la popularité dont jouissait
dans cette ville le gouverneur Guy de Longchamp , sieor de Furaichon, nommé à ce poste le 19 août de la même année. Fervaques s'y maintint pourtant jusqu'en 1569 , époque à laquelle il reprit son rang dans l'armée.
En 1574 y nous voyons Guillaume de Hautemer prendre , en qualité de maréchal de camp , une part active au siège de Domfront , où le comte de Montgommery fut fait prisonnier par le comte de Matignon.
S'il faut en croire Agrippa d'Aubigné, il ne imt pas à Guillaume de Fervaques que le comte de Montgommery n*échappàt au funeste sort qui Tattendait. U avait fSût dire au roi de Navarre que, v s'i/ pouvait fairt plaitir à Montgommery atix dépens de Matignon, il le ferait. » Fervaques avait emmené au siège de Domfront, en qualité de guidon, Agrippa d'Aubigné, alors simple écuyer du roi de Navarre. Il lui confie pendant une nuit le commandement de quatre compagnies , placées près de la poterne, avec ordre de lui obéir en tout. D'Aubigné s'approche seul du fossé, comme pour le reconnaître; une sentinelle veillait immobile de l'autie côté ; il l'appelle et lui demande de faire venir un gentilhomme de ses amis nommé Leportal , qu'il savait enfarmé dans le chAteau. A ce dernier , il s'ouvre de son projet , et le chaire de donner rendez-vous à Montgommery la nuit suivante, au même endroit. Mont^ommery s'y rend et le jeune écuyer lui offre de le tirer de péril ; le moment est favorable : le jour précédent Âlençon vient d'être occupé par les réformés ;
quelques lieues l'en séparent; arrivé là, il pourra s'y arrêter cinq ou six heures et gagner la Beauce» où ratlendent 200 chevaux.
Vainement Leportal conjura-t-il le malheureux comte
d avoir confiance dans l'f^cuyer; il refusa obstinément, et sur le vain espuir de l'arrivée des Raîtres , il offrit à 4'homme qui seul pouvait le sauver, de s'enfermer avec lui dans cette étroite enceinte de murailles, que donimit partout le canon de Matignon. Au moment oik ils se séparèrent, les hauteurs se couronnèrent de soldats : c'étaient les régiments de La\ ardin , de Lassay , de Ste-^lombe et de Lussan , ensemble 5000 arquehusiers. « Autrement était écrit au dei I » s'écrie d'Attbîgiié dans ses mémoires*
Ouillaume de Hautemer n'approuvait pas les exeès commis contre les huguenots. Aussi le trouvons-nous vers cette époque dans les rangs de l'armée du Béarnais, qui venait d'embrasser la religion catholique et qui cherchait à s'entourer de partisans pris parmi les plus ■ttdérés des deux camps.
Pélibien va jusqu'à dire que Fervaques était le principal favori du pnnce. D'après le même historien , il lui persuada de se soustraire à l'influence de la cour qui allait presque à le rendre captif. Ce fut le 3 février 4576 que ce projet de fîiite fut mis à exécution. Ce joui^là Henri , après s'être rendu à la foire St-Germain, sortit de Paris, sous prétexte d'une partie de chasse dans la forôt de Senlis. 11 y courut le cerf tout le samedi; mais, sur le soir, il prit la route de Vendôme, ■d'où il passa au Maine , et ensuite en Ai\jou. Parvenu •à «Saumur , il céda aux obsessions de ses anciens coré- Ugionnaires et redevint huguenot. Alors Fervaques
n'hésita pas à Tabandoniier, cédant, nous voulons le
croire, à un mobile plus noble que la versatilité de son caractère , à laquelle Louis Dubois , gui nous a fourni la plupart de ces détails, semble attribuer exclusivement sa détermination.
L'amitié du brm» Crillon n'était peut-dtre pas étrangère à sa rentrée dans les rangfs de l'armée royale , et la protection de ce haut personnage dissipa les nuages qui rendaient un peu suspect le concours de son protégé.
Au mois d'août 158i , le duc d'Âlençon, frère du roi , qui allait entreprendre la malheureuse expédition de Flandres , s'attacha Fervaques, devenu lieutenant général ; il venait d'en faire le grand-maître de sa maison et le chef de ses conseils. Ces hautes fonctions n'étaient ni sans difficulté, ni sans péril auprès d'un prince qui « avait de mauwMes tneUnatiom , ornait lu conseils vtd/ento et se plaisait dans U désordre et dans le trouble (4). » La sanglante échauffourée d'Anvers, en 1583 , en fut une preuve éclatante , et ne fit honneur ni au prince , ni à son conseiller , qui tomba prisonnier entre les mains des Anversois, après d'inutiles actes d'intrépidité.
A la mort d'Henri m , le roi de Navarre » devenu
roi de France, n'eut pas de plus fidèle serviteur que Fervaques.
En 1590 , lors du siège de Paris , il s empara du faubourg StpDenis et parvint à s'y retrancher.
Lorsque» deux ans plus tard, Henri IV mit le siège devant Rouen, Fervaques ne se fit pas moins remarquer ;
ie 5 fevner 1592 , le duc de Parme s'étant porté au
(i) U Laboureur t additions ««ii nènoim de Gastdiiati,
86 LES GRANCfiY DANS LES ARMÉES.
seeours de la ville avec des forces considérables, le roi pris à Timproviste courait le plus grand danger» si Fervaques n'avait pas soutenu vigoureusement pendant deux heures tous les efforts de l'ennemi.
il ue %ura pas avec moins de valeur au siège d'Houfleur en ljS94.
L'année suivante , il recevait des mains du roi le cordon de l'ordre du St-Esprit (le 7 décembre 1598).
Le siège d'Amiens, en 1597, fut pour Fervaques une nouvelle occasion de se sii^naler. Ce fut à ce dernier siège qu*il reçut le bâton de maréchal de France. La Normandie avait fourni un large contingent à Tannée assiégeante; et Fervaques n'était sans doute point étranger à cet empressement. L'armée royale perdit 1,200 hommes.
Un historien normand fait remarqiier à ce propos c que les protestans avaient en grande partie abandonné le roi y tandis que les Ligueurs se rattachaient chaque jour à lui et rendaient à sa cause les plus signalés services, ce qui iaiaait dire au roi qu'il connaiSsaU bien ceux de la Ligue et que ces gens-là n'avaient jamais été ennemis de sa personne, mais seulmenl de Ut religion (4). »
Le maréchal de Fervaques n'était pas seulement un vaillant homme de guerre ; ses capacités administratives et diploiuaùques lurent plus d'une lois utilisées par son souverain. '
C'est ainsi qu'il fut envoyé par le roi à Aouen, le 16 juin 1597 , avec Le Camus de Jambeville, président
(1) Masserillc, Histoire île Normandie, année 15D7. Précieux téneipi^ en liiTeur de oenx qoi ft'étaieal ligué» conUc un souverain liérétique.
LE MAKÉCUAL D£ F£RVAQU£S. 87
du grand conseil , pour négocier a?ec le Parlement de
rSormanciie 1 ciiie^istrement de l'édit de xNantes.
Le Parlement de Normandie , toujours jaloux de sauvegarder la foi catholique, s'était constamment montré hostile aux religionnaires. H devait faire , pendant dix années entières , la plus vive opposition à l'enregistrement de rédit qui autorisait leur culte.
Enfin, le 16 mai 1609, le maréchal de Fervaques envoyé une seconde £pis à Rouen , avec le maître des requêtes Yiguier , parvint à triompher de cette longue résistance^ et, le 5 août suivant, Tédit était enregistré.
En 4605, Fervaques avait été nommé lieutenant général pour le roi aux bailliages de Rouen , de Caux, d'Évreux , de Caeii et de Gisors. Le 11 juillet 1607, le gouvernement de Gisors lui fut en outre donné.
Au printemps de Tannée iSlO, peu de temps avant de tomber sous le fer d*un assassin , le roi , se disposant à rentrer prochainement en campagne , donna au maréchal de Fervaques mw [)reuve éclatante de la haute estime en laquelle il tenait son jugement et sa capacité. Voulant assurer la marche régulière du gouvernement intérieur ^ pendant son absence à la tète de ses armées , il institua un conseil de régence sous la direction de la reine Marie de Médicis. Le maréchal de Fervaques devait faire partie de ce conseil suprême , en compagnie 4e$ cardinaux de Joyeuse et du Perron , des ducs de Mayenne , de Bfontmorency et de Montbazon , du nuréchal de Brissac, eto. (I).
Cependant, le 14 mai delà même année, Henri IV succombait sous le poignard de Ravaillac. Trois jours
(i) Mimairêt ée 5«ii!y, «onée iSlO.
après cet odieux attentat, le maréclial de Femques
arrivait à Rouen avec le premier président Faucon de Ris. Consterné , comme la France entière , par cette horrible catastrophe, le maréchal se rend au Parlement et adresse aux magistrats éplorés ces nobles et toaehantes paroles: « Le malheur est si grand d'avoir perdu un roy tel que le nostre, que je ne le puis exprimer , et pleust à Dieu que je feusse à sa place 1 Je ne suis pas venu ici pour faire le gouverneur ny pour employer le pouvoir que j'ay en mon gouver* nement , mais au service de Dieu , du roy et de la province. Je ne- veux point de ville, de cfaasteau ny de forteresse pour mon asseurance, et veux employer ma vie et mes moyens pour la deffense du pays. Je m'asseure qu'ayant la volonté et le conseil de la cornpaignye , il n'y a homme qui ose lever la teste. Je veux concerter mes actions avec celles de la compaignye, et n'avoir avec elle qu'un môme but et intention , pour s'opposer aux mauvais desseins et remuemens contre le service de S. M. et le repos public. »
Ce langage fit sur le Parlement la plus vive et la plus touchante impression. « L'obéissance à un prince puissant et victorieux et en la force de son Age , est recommandable aux subjetz, répond Tavocat-général du Vicquet ; mais celle qui se rend à un prince mineur d'ans, semble plus volontaire et accompagnée d'une sincère affection (i). n
Après la mort du roi, Fervaques conserva jusqu'à la fin la faveur et la confiance de la reine Marie de Médicis. Quelques mois seulement avant sa mort, au
(I) Floquet» L IV, iNifel7A-97$.
nuÂa de juin 1613 , il reçut de la r^nte une nou^ ?elle mission auprès du Parlement de Normandie.
C'était à l'occasion du fameux procès entre Bassompierre et M"" d'Entragues. Quoique le maréchal fût âgé de 75 ans, sa verte vieillesse ne lui avait rien fiiit perdre de son énergie. U était étroitement lié avec Bassompierre , qu'il festoyait dans son gouvernement de fiisieux , lorsque ce dernier passait par cette ville pour se rendre à sa terre de St-Sfinveur, dans le Cotentin.
La reine-mère s'était hautement déclarée en faveur de Bassompierre » contre les d'£ntragues. On s'en étonnera peu lorsqu'on saura que Marie de Balzac d'Entragues , l'adversaire de Bassompierre , était sœur de la célèbre marquise de Verneuil.
Bassompierre, qui devait les commencements de sa faveur à la cour aux bonnes grâces de la marquise , avait voulu jouer auprès de sa jeune sœur le rôle de son royal patron auprès de l'atnée, et n'en avait pas été plus mal traité.
La jeune fille avait cru pouvoir racheter son déshonnmir et recouvrer l'affection de sa mère irritée , en arrachant à son amant une promesse écrite de mariage. Mais Bassompierre, qui ne considérait son facile triomphe avec >f"* d'Entragues que comme un des trop nombreux épisodes de sa vie galante , s'était fait donner une contre-lettre annulant l'effet de la promesse.
Les choses en étaient là, lorsque, sur la demande de Marie d'Entragues , l'affaire fut renvoyée au Parlement de Normandie, par le crédit du comte de Boissons , gouverneur de la province , et ennemi personnel de Bassompierre.
Déjà les d'Entragues avaient fait jouer auprès des
magistrats tous les ressorts de Tintrigue , lorsqu^arriva
à Rouen , par Tordre de la régente , le maréchal de Fervaques, avec charge expresse de prêter aide et confort à Bassompierre» Sa charge de lieutenant général au gouvernement de Normandie rendait sa tâche d'autant plus facile. Le comte de Soissons venait de mourir ; mais la comtesse, Anne de Montafié, sa veuve, était demeurée à l'abbaye de St-Ouen, résidence du gouverneur. Fervaques s'en fait ouvrir les portes et prend possession des appartements du comte , ou se trouvaient encore ses meubles. La comtesse en fut tellement émue, qu'elle en tomba malade, s'il faut en croire Malherbe, dans une de ses lettres.
Les premières paroles du vieux maréclial , en arrivant à Rouen , avaient été pour dire publiquement que son espée , ses moyens et tout son pouvoir estoimi au service de Bassompierre. U voulut siéger en personne au Parlement , dont il fit garder la grande salle par la compagnie d'arquebusiers et la cinquantaine , sans s'émouvoir des plaintes des magistrats. La reine l'avait fait accompagner par le maître des requêtes Marillac , confident de ses désirs sur l'issue du procès.
Bassompierre était lui-même accouru à Rouen avec plus de deux cents gentilshommes de ses amis. Les d'Entragues en comptaient presque autant auprès d'eux : < quantité de dames qui étoient à Rouen , beaucoup d'étrangers qui y vinrent, et la bande de noblesse que j'y avais menée > firent que tobt le temps que j'y demeurai , qui fut un mois , se passa comme un carômeprenant en continuelles fêtes , bals et assemblées (1). »
(1) SÊànoina de Bnstmpterref année 1618* Voir amsi VJSUtoire éu Pariefntnt itf Ifiortnmdie, par Fïoqiiet,
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La reine envoyait à Rouen de deux jours l'un, pour Atre informée de îa marche du procès ; elle voulut entendre le plaidoyer de la Brétignière en faveur de son protégé.
Le Parlement finît par donner gain de cause au maréchal de Bassompierre , h la grande joîe de la
reine, qui applaudissait dans cette solution l'humiliation de sa rivale, non moins que le triomphe de son favori.
Mais que penser de l'intégrité de magistrats que l'on supposait, de part et d'autre, accessibles à de semblables pratiques?
Pour le maréchal de Fervaques , il n'avait plus que quelques mois à vivre. Comblé de charges et d'honneurs, il n'attendait plus rien de la faveur royale. 11 était chevalier de St-Michel et du St-Ësprit , dès la fondation de l'ordre; il fut foit duc de Grancey, au mois de décembre 1611.
Nous trouvons dans le P. Ange et le P. Simplicien les lettres d'érection du comté de Giancey en duchépairie ; on y lit :
« Louis, par la grftce de Dieu etc. Nous avons jeté l'œil sur notre cher et bien aimé cousin , Guillaume de Hautemer, comte de Grancey, etc.
<( Ayant été bien avertis que du côté paternel il est extrait de la maison de Hautemer , autant signalée par son ancienneté de noblesse que par les généreux actes
et exploits de guerre de ceux qui en sont issus,
et du côté maternel sort des illustres maisons de
Châtc iii\illain , de la Baume et de Grancey, (suit
une longue énumération des alliances et des faits d'armes de toutes ces maisons), tellement que notre dit cousin se trouvant recommandable par sa nais-
sance y par sa vertu et par ses grands et signalés services
à cette couronne, savoir faisons que nous, bien et
diltment informés que le comté de Grancey, assis au
bailliage de Langres, mouvant et relevant de notre couronne, est de grande étendue, terre ancienne et noble , de laquelle sont tenus en foi et hommage plusieurs ûek et arrière-fiefis , assez sogneurials (stc) et de bon revenu, pour être élevée en titre et prééminence de duché et pairie , et pour en soutenir la dignité et la dépense, etc. (1). »
Les lettres d'érection ne furent point enregistrées , moins de deux ans s'étant écoulés entre la date de ces lettres et la mort du maréchal , qui ne laissait point de postérité mâle.
Guillaume de Fervaques tei mina sa longue et laborieuse carrière le 14 novembre i613 , âgé de 75 ans , après avoir vécu sous sept rois, autii chargé de bms que famées et de digniléê.
Le laboureur, dans ses adéitiens anx mémoires de Castelnau , après avoir dit que le maréchal de Fervaques avait autant d'esprit que de valeur , et qu'il fut ie courtisan le plus délié de son siècle, ajoute qu'il a été taxé de trois défauts considérables, d'ambition, d'avarice et de peu de religion. Le premier de ces défauts lui est à coup sûr commun avec beaucoup de grands hommes; quant au manque de religion, le concours que les catholKjues trouvèrent toujours dans Guillaume de Hautemer, et les pieuses fondations qu'on lui doit , ne nous permettent pas d'admettre sans réserve cette grave imputation.
(1) Les terres, seigneuries et barom^s léanies en dudié ii*âaieiit pn moindre» de vîogt-deaXt
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Un historien moderne y que nous avons • déjà cité , Louis Dubois , est plus sévère encore pour la mémoire
du maréchal, qu il irait jusqu'à taxer de cruauté, sur la foi d'une vague tradition populaire.
Cette tradition ferait de Guillaume de Fervaques, une sorte de bouc émissaire des méfaits si souvent reprochés, avec plus ou moins d'exagération, aux seigneurs féodaux. Ce ne seraient que femmes mises à mal , vassaux et manants malmenés , etc. , etc.
Louis Dubois , il est vrai , tout en se faisant l'écho de ces récriminations , ne semble pas lui-même, y attacher beaucoup de confiance. H &it très-sensément remarquer, malgré son peu de partialité pour le maréchal , combien de tels bruits sont invraisemblables , en présence des témoignages d'estime et d'amitié dont ne cessa d'être comblé Guillaume de Fervaques , de la part du roi populaire et de son illustre ministre.
Ceci nous amène h parler du rôle joué par Guillaume de Hauteraer, à Lisieux et aux environs.
Nous avons dit que, dès 1562, il était nommé gouverneur de la ville de Ldsieux, située à peu de distance de son château de Fervaques. C'est à cette époque de sa vie et de son gouvernement que se rapimrtent les plus fâcheux souvenirs contre sa modération et sa dignité. D'après Louis Dui)uis, il aurait pris une part bien regrettable au pillage de la cathédrale , au moins en tolérant le fanatisme des protestants, qui s'en rendirent coupables , le 5 mai de cette même année 1562. On cite même de lui à ce sujet des propos aussi impies que cyniques. Nous nous garderons Lien de les répéter ici, d'autant plus qu'ils lui sont prêtés par des ennemis fivérés.
LES Gl\ANCEY DANS LES ARMÉES.
Le 16 juillet 1868, Guillaume de flautemer se trouvait à son château de Feraques , d*où il annonçait aux
habitant*? de Lisieiix que le roi l'envoyait en cette ville avec &a compagnie, en qualité de gouverneur. Il devait en outre , en l'absence de Carrouges, y exercer les fonctions de lieutenant pour sa Majesté dans tout le bailliage.
Cependant, les habitants faisant difficulté de le recevoir, malgré l'avis que leur en avait donne Carrouges,
Henri , frère du roi , mandait lui-même aux habitants : it Ayez , sans attendre de nous autre et plus exprès commandement , h recevoir ledit sieur de Fer-
vaques et satisfaire et obéir à ce que nous avons cidevant mande et ordonné, sous peine d'ôtre déclarés rebelles et désobéissants à nos vouloir et instruction, et comme tels être châtiés avec telle exemplarité qu'il en sera mémoire. Dipnné au château de Boulogne , le 21 juillet 1568. »
(^es tristes débats se prolongèrent jusqu'au 10 septembre , date à laquelle le roi écrivit à Fumichon d'obéir à Fervaques, qui se trouvait alors à Caen avec Carrouges.
En 1874, Fervaques, maréchal de camp sous Matignon , fait déguerpir MontgommeiT de St-Lo , où il s'était renfermé avec 2,000 hommes ; nous favoiis vu cette même année suivre iMatignou à DomlVout, où il s'était réfugié Montgommerj'.
La sollicitude de Fervaques pour son pays ne s'était pas ressentie des démêlés qu'il avait eus avec les habitants de Lisieux , et dont son compétiteur Guy de Fumichon fut sans doute lu piincipale cause. A sa sollicitation, Fervaques fut érigé en bourg , par lettres
patentes du mois de mai Henri IV , qui avait reçu rhospitalité au château, tandis qu'il guerroyait en Basse-Normandie, établit en outre dans le bourg de Fervaques une foire et un marché.
Le 7 août 1605 , sur la demande des habitants de lisieux j le maréchal rendit une ordonnance contre les vagabonds et les bandits qui pullulaient depius les guerres civiles. Dix ans plus tard , une autre ordon* nance , datée du château de Fervaques , prescrivait des mesures h l'occasion des pestiférés.
Enfin , Tannée mémo de sa mort , en 1613^ il fondait à Lisieux un couvent de capucins, comme pour racheter par cette pieuse action le souvenir des dissensions religieuses dont il avait été le témoin trop complaisant.
Nous allions omettre pour le maréchal de Fervaques le plus précieux des ti moiguages. On a longtemps conservé au château de Grancey un billet autographe adressé à Fervaques par le roi Henri lY , en juin 1IS95. C^était avant la bataille de Fontaine-Française. « A cheval, Fervaques, lui écrivait le roi , l'ennemi approche; j'ai besoin de ton bras. Je suis Henri. »
Cette courte lettre, dit le président Bouhier, pour^ lait ôtre mise en paralltie avec celle qui nous reste de Brutus (1).
Le maréchal de ber\aques avait épousé, eu l»i58, Renée i'Évesqne de Marronnay , fille de François l'Évesque , seigneur de Marçonnay , en Poitou , et de Jacqueline Gillièr (2).
Ilenée FÉvesque de Marçonnay était digne par son intrépidité d'être la compagne du maréchal.
(1) Encsdopédie du XVIW iiédêt t. XVI, |i, 902, TCiim Grancey. \7) Le célèbre marédial de dérenibtiill était vm Gillier,
En 1592 y elle commandait le château de Grancey , où se trouvait en garnison une compagnie de cavalerie.
Le sieur de Vitray a\ant voulu s'en rendre mattre par surprise , la comtesse de Grancey sut déjouer ses projets et se maintenir dans ce poste important (1).
Trois filles naquirent du mariage de Guillaume de Fervaques avec Renée de Marçonnay. Ces trois filles étaient :
1° Louise-Marie de llautemer, mariée en premières noces à Jacques de Hellenvilliers, seigneur d'Avrigny (2), et en deuxièmes noces, le 23 mars lo93) à Âymard de Prie, marquis de Toucy, fils de René de Prie, baron de Toucy et de Jossine de Selles;
2*> Charlollc de llautemer, comtesse de Grancey, mariée à Pierre de Houxel, baron de Médavy, devenu comte de Grancey par son mariage ;
3** Jeanne de Hautemer, dame de Mauny, mariée en premières noces, le 8 mai 1579, à Claude d*Etampes, baron de La Ferté-Imbault, chevalier des Ordres du roi , chambellan de Monsieur, et en secondes noces à François de Caoonville, baron de Ratfetot (3).
Par une singulière fortune , la haute dignité du maréchal de Fervaques, dont le nom allait s'éteindre,
(i; Voir les MémoirtiS do Guillaume de Saus, seigneur de Tavaiines {année 1592;.
(2) Mézeray , i. lU , p. SS) de «on abrégé, nous dit ifae d'Avrillj, gendre du iMTéchal deFervaipies» était fils d*aa sergent de La Ferlé près Blob, qui par KM lulii, sa vais et sa danse, avait gagné la fiivcur de Fran^ de Valm» due d'AlençoD, ftère des rais François II, Ciiafies IX et Henri III.
(S) Les Canonville de Raflelot étaient, dit Saint-Simon, des gentilslioninwa riches, andcos et bien alliés de Hanle-Kormandie. RaiBetot est le nom d'on fiHage dn ^Oooèie d« Rouen.
LL MâBÉUUâL de FERVAQUEb.
devait renaître dans la descendaDce de chacune de ses
filles :
M.^* d'Ëtampes fut mère de Jacques d'Ëtampes , marquis de La Ferté->Imbault et de Mauny, chevalier des Ordres du roi, nommé maréchal de France en 165i , par l'entremise de Gaston d*Orléans , mort au château de Mauny, le 20 mai 1668 , âgé de 78 ans , et inhumé dans l'église de ce lieu (!);
La comtesse de Médavy-Grancey , deuxième fille du maréchal de Fervaques , eut pour fils , comme nous le verrons bientôt, le premier maréchal de Grancey, et pour petit^fils le maréchal de Castelnau;
Quant à la troisième fille du maréchal de Fervaques, Louise de Hautemer , mariée en secondes noces à Aymard de Prie, sa fille Louise de Prie devait épouser le maréchal de la Mothe-Houdancourt, duc de Cardonne, qui se trouvait ainsi cousin issu de germain des ma* réchaux de la Ferté-Imbault, de Grancey et de Castelnau.
Les belles duchesses d'Aumont , de La Ferté et de Ventadour, dont les noms se rencontrent si souvent dans les rdatîons de Tépoque , étaient toutes trois filles de la maréchale de La Mothe-floudancourt (2).
f1) Le marquisat de Mauny, situé dans la paroisse de ce nom, à U lieuea dr Rouen, était l'un des douze cités par Gabriel Dumoulin. Quant au domaioe de La Ferté-Imbault , il se trouve dans les environs de Salbris { Loiret-Cher) et contient ncltipllemenl 3,;!i00 hectares, avec un château princier.
L'arrière petit-hts du maréchal de La Ferté épousa, en 1733, la fille de la célèbre M"* Geofifrin. Devenue veuve à 21 ans, la jeune marquise, a rencontre de sa mère, se montra la constante adversaire des encyclopédistes. Ce Alt die qui. sous la dixectkHi de M** de Hflnan, fit une partie de Téducation de» vertnease» piioceaaes, •oeun de Louis XVI, M"«* Qotilde et Bfistbelli.
(9) La maiéchale de La Modie, mus dit Saiiit-8ii»ni, aaitanifeie petiteflile du maiédial de Souvié, goufeineiir de Louis XlII. H"« de Lansae, 8iaBd*inère de !!■* de La Modie, Ikit gouvcnaiile de Louis XIV. La unit*
La famille de Prie tirait son origine de Godefroy de Prie (en Nivernais), qui vivait en 1178.
Cette maison a fourni plusieurs personnages illustres, parmi lesquels on peut citer un grand pannetier et un grand maître des aijDaiétners de France. René de Prie , cardinal, évôque de Bayeux, vivait à la ân du XV' et au commencement du XYP siôde.
Le mari de M"* de Fervaques, Aymard n de Prie , était capitamc de cenl hommes d armes des orduiniauces du roi, et chevalier de ses Ordres. Il fut déput*; de la noblesse d'Auierre en 1614. Leur arrière petit-fils , Louis II, marquis de Prie , né le 9 mars 1673 , bri« gadier des armées du roi , ambassadeur en Sardaigne , fut attaché à l'éducation de Louis XY , chevalier des Ordres du roi , et lieutenant s^énéral en Bas-Languedoc. U tint, avec la duchesse de La Ferté , sa cousine , le jeune roi Louis XV , sur les fonts baptismaux. Son fils Louis in, marquis de Prie, né à Paris, le âS février 1720 , eut pour parrain Louis XV , et pour marraine la duchesse de Ventadour, sa parente.
Louis 11 de Prie avait épousé la fille du riche financier Berthelot de Piéneuf. Ce fut elle qui joua pendant deux ans un rôle si considérable , par l'ascendant qu'elle exerçait sur le duc de Bourbon , premier ministre. S'étanf alimié les bonnes grâces de Fleury , la belle marquise de Prie finit par se iaire exiler à sa
diale remplit la même chaige auprès des fils , petîts-tts et arrière petits-fib du giand roi; et apiès elle, sa Aile , la ducheise de Ventadour ; à cette dernière Mocéda 8a^te4Ule, la princesse de SoaUse^ qui cftda eilMttêaie sa plaw i la duchesse de IMiaid, sa fetMlle, ai bien foe eeUe Itadlle *iFwfl^ SfénéMtiflBs suuaasiIftB dans ceslosigiits tmelioBSi 8alit4lBMii y U IV, 9» \
Digitizod by G<.jv.' vi^
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terre de Gourbépine^ en Normandie , où elle mourut de chagrin au bout de liS mois, à TAge de 29 ans. Le maréchal de Ferraques;, demeuré veuf , avec les
trois filles dont nous venons de parler, de Renée l'Evesque de Marçonnay, contracta, en 4599, un second mariage avec Anne d'Alègre, veuve de Guy XIX, comte de Laval, dont il n'eut point d'en£ants.
Anne d*Alègre était fille de Crîstophe , marquis d'Aigre (1) , seigneur de Saint-Just et d*Oisery , et d'Antoinette du Prat. C'était sans doute ce marquis d'Alègre qui avait sa principale demeure à Blainville près Rouen, et qui , fidèle à la cause royale sous la Ugue, parvint à se saisir du chftteau de Rouen, le 21 février 4S90 (2).
La comtesse de Laval avait eu de son premier mariage un fils qui semble avoir été l'objet des prédilection» du maréchal de Fervaques. Sully, parent de la comtesse, avait jeté les yeux sur le jeune comte de Laval pour sa fiUe atnée, Marguerite de Béthune, depuis duchesse de Rohan. H était même en parole avec le maréchal, lorsque le roi son maître , d abord favorable au comte de Laval, beaucoup plus riche que le duc de liohan , finit par se prononcer pour ce dernier, et fit rompre le projet d'union si cher à la maréchale (3)*
Ânne d'Alègre, après la mort de son premier mari,
(1) Le tnaniviiat d'Alègre» l*an dev douecitéf par Gebrid Dninooliii, ie tfoonit en Haate^omiaiidie.
(S) Pafana Gajel.— CShrono/^^ie novwtuârt.
(S) Ce Ait celle Maifueriie de BMlrooe , dncheHe de Rehtn» qui* peur se venger de sa fille «niqiie» qui avait éjj^Nisé ma%ré elle Henri de Cbabot « produisit, en 16&5, an garçon de 15 ans, comme vrai fils d*elle et du dnc de Rohan, et entreprit ce célèbre procès qui AUUit se Cenniner à son aiantage» {Ménu»it$ê de S»Uif,^€ib6.)
avait été nommée tutrice de ce fils. U est à croire qu'elle était en grande &veur à la Cour, car le roi lui avait fait don de plusieurs sommes considérables, par
lettres-patentes, données îi Tours le 8 mars 1^)90.
Après la mort du maréchal de Fervaques , Anne d'Aigre 9 sa veuve y à laquelle il laissait des biens immenses « dissipa follement ces biens dans la vaine espérance d'épouser le duc de Ghevreuse (1) , qui se contenta de pretidre une large pai l. dans la grande fortune de la maréchale , sans songer un instant à s'unir à elle (2).
On lit à ce sujet dans Tallemant des Réaux : « Cette dame était veuve sans enfants et riche de 200,000 écus. M. de Che\reiise fit semblant de la vouloir épouser. Elle en devint amoureuse sur celte espérance, car c'était une honnête femme , et s'en laissa tellement empaulmer, qu'elle lui donnait tantôt une chose tantôt une autre, et enfin elle le fit son héritier. Il envoya son corps par le message au lieu de sa sépulture. »
Non contente des sommes t^normes que lui avait laissées le maréchal^ et des avantages de toute nature dont il l'avait comblée , Ânne d'Alègro voulut , après la mort de son second mari, réclamer la moitié des acquêts faits en Normandie pendant son premier mariage, se fondant sur la Coutume de Paris , où son contrat de mariage avait été passe. Un airét du Parlement de Houeuj rendu en faveur de la comtesse de Médavy et de la marquise de Prie, sa sœur, la débouta de ses prétentions , par le motif que le maréchal avait toujours
(i) Claude deLomàm, due de Cberreue, qui époun la céUlive Marie de Kflliaii, veuTe du connétable duc de Laynet, mort en iSSi. (3) te iMbourtur^ additimisanx mémoires de Gaaldniu.
LE MARÊCHAt DE FERVAQUES.
demeuré en Normasidie, qu'il y avait sa principale terre et qu*il était lieutenant du roi en cette province (1),
On peut inférer de cet arrêt que , malgré l'importance de la terre et du château de Grancey, où le maréchal résidait quelquefois , le clultcau de Fervaqnes n'avait jamais cessé d'être son séjour de prédilection.
D'un autre côté, quelle ne devait pas ôlre 1 étendue du .domaine de Fervaqucs , s'il était supérieur à la terre de Gramuiy, avec ses nombreuses dépendances?
Situé dans la riche vallée de la Touques, entre Yimoutieio et Li»iea.\ , à peu pi ès à égale dislance do ces deux villes , le château de Fervaqucs , quoique mutilé dans les premières années de ce siècle, est encore digne d'attirer les regards do l'archéologue.
De l'enceinte et des fossés d'eau courante qui l'environnaient de toutes parts , il ne reste plus que deux côtés.
L'ancienne tôle de pont , qui a échappé à la destruction, consiste en un pavillon cari'é construit en hriques , avec chaînes de pierres , et couronné d'une corniche à corbeaux saillants , avec mâchicoulis.
La façade du chAteau, nous dît M. de Caumont
dans la Slalislique monumentale du Calvados ^ consiste en une longue galerie , flanquée de deux pavillons carrés. On y accède par un perron double, orné de quatre lions. La galerie centrale n'a qu'un rez-dechaussée élevé sur les offices, et son toit d'ardoises est rompu par des lucarnes de maçonnerie. Elle est consUuÎLc toute en bossages, ou têtes de diamants, entremêlées de briques rouges. La corniche à modiilons classiques rappelle la renaissance.
(1) Basoage» Coutume de Normandie commeHlée, t. 11, p» 74.
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ÏAS deux gros pavillons carns sont élevés d'un étage. Deux corps-de-logis en équene, faisant aile en avant de la façade , s^apptiyent sur les deux pavillons dont ils fiont eontemporaÎD6« Toutes ces coostrucUoDS peuvent 6tre attribuées à la fin du XVI* siècle.
Entra Taile de Test et le pavillon d*entrée s'élève un corps-de-logis plus ancieu , rappelant la période ogivale. Les deux extrémités, légèrement en saillie, sont en pierre de taille. Des fenêtres à croix, à double acocH lade au linteau, garnies d'une grille annelée en fer randy au m-de-chaussée , édairent Tintérieur. Ces deux corps avancés sont couronnés par des gables dont les ram[i:itits , garnis de feuilles frisées, se terminent par des panaches.
La porte centrale est paiement en accolade avec feuilles firîsées, panaches et pinades sur les piedsdroîls. On a peint les armes des Hautemer sur un écu situé sous l'accolade. Deux ailes eu saillie régnent derrière ce corps-de-logis.
On montre encore au château de Fervaques la chambre oli séjourna Henri IV ^ en ftS90 , pendant le siège do Lisieui.
Les premiers àeigtienrs de Fervaofues dont on ait retrouvé la trace étaient de la famille de Bi ucourt , une des plus considérables de la province aux Xli" et Xlir siècles» Les llautenicr devinrent seigneurs de Fervaques, non pas comme l'a dit sous forme dubitative, par leur alliance avec la femille de Bardou, maift bien, croyons-nons , par le mariage de Jtan Jil de Hautemer avec Blanche (ie Groignes, «dans les premières années du XV* siècle.
A la mort du maréchal de Fervaques , sa fille aînée
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Louise de Hautemer, que nous venons de \oir marife à Âymard de Prie ^ marquis de Touçy , devint prch
priôtaire de ce magniflque domaine.
Louis de Prie, leur ûls, le posséda après eux.
Ce dernier laissa deux filles , la macéchale de la Mothe-Uoudancourt^ duchesse de Cardonno^ et Charlotte de Prie qui , en 1639 , épousa Nicolas , marquis de BullioR, sieur de Bonnelles^ conseiller du n4 ^ COQV* mandeur de ses Ordres.
La maison de Bullion , déjà alliée aux BcUièvre, aux La Mothe-Uoudancotirt , aux La Fertô-Senneterre , aux Lamoignon, aux Nicolal, aux Brulart, devait contracter encore de plus illustres alliances , comme nous allons bientôt le voir.
Le père de Nicolas de Bullion fut ce fameux surintendant des finances si aimé de Ma2ariu et de la reins Anne d'Autriche , et iils sans 4pt^te iui-*môme du confident intime de Henri IV.
Saint-Simon nous a raconté sur le surintendant plus d'une anecdote piquante. C'était , du reste , d'après le même auteur, un habile ministre, estimé et modéré, et qui avait beaucoup d'amis.
«. Loi'squ'il fit laire les premiers louis d*or , il pria cinq ou six de ses amis à dîner, le maréchal de Citammont, le maréchal de Villeroy, les commandeurs de Jars et de Souvré , le marquis d'Hauterive et quelque autre encore. Au fruit , il fit servir cinq ou six t^^ius l'emplis de cette nouvelle monnaie et leur dit d'en remplir leurs poches et leurs chausses, et leurïs chapeaux même s*ili voulaient, et qiie tout ce qu'ils pourraient en emporter eux-mêmes était à eux. l'as un de la compagnie ne se fit prier et tous s'en foun.èreiU tant qu'ils
loi LE» GHANCEï DÂNb LES ÂUMELS.
purent, s'en allèrent à grande peine gagner leurs
cirosscs, et trouvèrent n'avoir jamais fait si bonne chère. Cette magnificence n'a pas été répûlée, mais on peut croire que, quoiqu'elle vînt du surintendant, la reine en avait pourtant eu la confidence (1). »
Le surintendant mourut subitement è Paris, le 22 décembre 1640. Guy Patin, en racontant eette mort avec quelques détails, nous dit que le cardinal Mazarîn, étuiil allé voir le surintendant à la nouvelle de son apoplexie, ne put retenir ses larmes à Taspect du moribond. « Solulus in lacrymiSy princeps purpuratus recmil (2). »
Parmi les nombreuses épilnphcs que la mort du surintendant inspiia à la malignité publique, ceik-d n'est pas la plus agressive :
Iqr deasoobz gist BnUion, A qui la taille et le taitlon ,
Et la Paulelte et la Gabelle, Passa pour une bagatelle.
Il établit le sou pour livre ,
Mais enfin Dieu nous en délivre (3).
Le surintendant fut enterré aux Gordelîers, auxquels il avait donné cent mille francs.
En 4651 , la marquise de Bnllîon était veuve et sa grande fortune lu luisait rechercher par les plus brillants partis.
La Mirepoix , h Bullion Riche de plus d'un m.iiion,
(I) Suint SioMiit AdéHhtt» ùMjainat d* Dangemu {ti Guy l*a|jn, leUie du Sfi décembre la&O. (9) ikouH âa ehÊuaokt dm icaijM»
nous dit Loret dans sa muse historique | figuraient parmi les veuves que ropinion publique donnait au maréchal de Lhospital (1).
M*' de BuiUûu mourut h Paris, le 1 i décembre 1700, Agée de 78 ans. Le Mercure galant , en annonçant sa mort, ajoute qu'elle était fort estimée de la reine-mère et du cardinal de Mazarin , et que c'était une dame de racritc qui avait fort brillé à celte cour.
Elle laissait deux fits qui portèrent Vûn et l'autre le titre de marquis de Fervaques.
L'un d*eux , Alphonse de Bullion , gouverneur du Maine, mourut célibataire, le 30 mai 1698. Il donnait par testament h la duchesse de Ventadour , sa cousine' germaine , la jouissance d'une terre de 14,000 livres de rentes. D'autres dames de ses amies n'avaient point non plus été oubliées dans ses libéralités posthumes. Telle était , du reste , Timportance de sa fortune, qu*il laissait encore des biens considérables à son frère, Charles Denis de Bullion , marquis de Galardon et de Fervaques, prévôt de Paris, et bientôt gouverneur du Maine, à la soiliritation de la maréchale de La Mothe, sa tante , fidèle protectrice de cette famille.
Ce dernier avait épousé JUarie-Ànoe Houilié de Meslay, femme, d'après Saint-Simon, d'une ambition et d'une cupidité peu communes. Elle poussa son mari à attaquer le legs fait h la duchesse de Ventadour, sans
(I) Le mavédial n*^^» ni « b llirefNrii, ni b BalUon » , ni dmi on ût antm qo^onlal donniiit en mtaie temp». Son choix se porta Mir une autre venve* Frnnçoiie U^mit, qui avait épousé en premières nooen Pierre de Poriea, li^soiier cl receveur général du Daupliiné« et qui veuve une seeoiide Ibis du nniédial de tliospital, flnit par devenir «eccèlemenl la femme de Je^n Casimir, roi de Pologne, inlramédans régitse de son aMiaye de Sl<Gemtaln> ^caMs» où rou voUencere «m looibeau. Saint SinBOii, t Vf, p. ISS.
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tenir aucun compte des bienfaits que cette dame et la maréchale de la Mothe, sa mère, avaient prodigués
aux Bullion et à elle en particulier. La cour cl la \Ule s'indignèrent de cet odieux procès, qui fut perdu aux acclamations de tous.
Cinq fils et quatre fiUes naquirent de c% mariage* L'une devint la duchesse d'Usés ; une autre épousa le prince de Talmont La Treroouille.
L'aîné des fils, Anne-Jacques de Bullion, marquis de Fervaqucs, fut, comme son père et son oncle, gouverneur de la province do Maine « et de plus chevalier des Ordres du roi.
C'est è lui qu'échut la terre de Fervaques , qui 4reçut par ses soins do nouvelles additions et de grands em» bellissemenls.
Le 14 mars 1708, le roi signait son contrat de mariage avec Marie-Madeleine-îlortense Gigault de Bellefonds, petite-fille du maréchal de ce nom, qui afipartient par sa naissance à la Normandie ; M*** de Bellefonds était fille du marquis de Bellefonds et de Marie-Olvmpe de La Porle-Ma/ u in , fille elle-même d'ilortense Mancini , la célèbre nièce du cardinal.
M"" de BeUefi>nds avait 100,000 écos assurés par ce contrat. Quant au marquis de ï'ervaques , il possédait, nous dit Dangeau, un bien prodiffieux.
Trois filles sortirent de ce mariage. L'aînée , Maiie- Anne-Étiennette de Bullion, épousa , en 1734, Charles- Aimé-Sigismond de Montmorency , duc d'Glonne. La seconde , Jacqueline-Hortense de Bullion , fut la femme de Guy André-Pierre de Montmorency-Laval , et la troisième fut mariée à Paiil-Louis , duc de Beauvilliers.
A~ la mort du dernier marquis de Fervaques le
château de Fervaques, avec la plus grande partie iks immenses domaines qui en dépendaient, fut acquis par Mélanie de Sabran, veuve du marquis de Custine» une des victimes de 93. Après elle, Fervaques fut possédé par le marquis de Custine, son fils, auteur de plusieurs livres de littérature et de voyages. Ce dernier, ayant perdu sa jeune femme et son fils encore au berceau, abandonna le séjour de cette terre, et bientôt après la vendit en détail.
Le château, avec quelques domaines voisins, fut acheté, en i8dl, par H*^ la marquise de Portes et appartient aujourd'hui à M"* Alfred de Montgommery, sa fille.
Le comte de Montgommer)', par ses récents succès sur le turf, vient d'ajouter une illustration d*un genre nouveau à ce vieux nom de Fervaques , qu'il a donné au vainqueur du grand prix des courses du bois de
Boulogne.
Jacques m, ROUXEL»
Jacques Rouxel) troisième da nom, comte de Médavy et de Grancey, maréchal de France, gouverneur de Tbîon ville, etc., chevalier des Ordres du roi, naquit au
château de Médavy, le 7 juillet 1G03.
Quoiqirn ne fût que le dixième enfant de Pierre 1" de Rouxel et de Charlotte de Fervaques, à lui seul il était réservé de perpétuer le nom de ses ancêtres, qu*ii enrichit encore d*un nouvel éclat.
Comme plusieurs de ses devanciers, il fut d*abord destine à TEglise, et le vendredi 21 septembre 1012, à Tâge de 9 ans , il recevait la tonsure dos mains de Mgr Suarès de Ste-Marie, évêque de Séez, en même temps que ses deux frères François Rouxel, devenu archevêque de Rouen, et Guillaume, mort peu de temps après.
A peine Jacques de Médavy était-il âgé de 13 ans, que, devenu Tainé delà famille par la mort d'André, d'âenry et de Guillaume, ses frères, il était destiné à la carrière des armes, et obtenait du roi Louis XIII,
le 27 mars 1616 , la commission d*irne compagnie de chevau -légers composée de 50 hommes.
Trois ans après, le 17 mars lGi9 , âgé de moins de 16 ans, il était nommé gouverneur d'Argentan (I).
On était alors au plus fort de la petite guerre des Mécontents, auxquels s'étalent joints les partisans de la reine-mère.
Le roi Louis XIII so mit, avec le duc d'Orléans, son frère 9 à la tête de huit mille hommes de pied et huit cents chevaux pour aller soumettre la Normandie ; il arriva le 13 juillet 1620 dans la ville de Caen qui s'était prononcée en sa faveur, mais dont le chftteaii réhistait encore, sous les ordres du capitaine Prudent. Le roi vint en personne sommer le commandant de rendre la place assiégée par les sires de Praslin et de Créquy. Prudent so montra digne de son nom en capitulant le surlendemain.
Ce fut à ee siège que Jacques de Médavy fit ses premières armes. Le reste de la campagne, il buivit l'armée royale à Angers , dont le combat du Pont-dfi-Cé ouvrit bientôt les portes au roi.
Il fiiut croire que les débuts de Médavy dans ces deux affaires avaient inai^uré brillamment sa carrière, car Tannée suivante , il recevait du roi une pension de mille écus et la mission de lever un régiment. Ce régiment, composé de dix compagnies , fit le plus grand honneur à son jeune colonel , et lui valut tes oojm* plîments du roi et du cardinal. La plus belle noblM^ de Normandie, hous dit Laotour-Montfort , avait tenu à honneur d'en faire partie , et 1 on n'y avait «jidmis que
(1) Ce gMiTernement, qui ne lui fat pM Sh lor» eonSét «n itkùn d« mù «trême jernieese, hil Ait itadii le IB juin IMS.
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des hommes de ehoîi. Aussi le régiment du comte de <iranoey fit-ll brillamment les caro|»e^nes de l^iémont
La balailic de Tui in , le siège de la iloclielle en 1628, le siège de Casai en 1029, la conqiiôte de )a Savoie par le roi ea furent lour à taur lémoias de la
valeur de nos braves Nonnanda.
En 1632, le comte de Grancey «était âége de Tfè%*e8 ; en 1635 , à la bataille d'Aveln ; en i6d6 , au combat d'Yvoy et au siège de Saverne, où il recevait une blessure. C'est à ce siège que le roi le Donama maréchal de camp. Le duc de Weimar , qui commandait en chef les troupes françaises , prit en telle estime le eomte de Grancey , qu'il voulait que tous les ordres fussent donnés par lui et que ses officiers lui obéissent comme à lui-môme. Grancey fut en outre fait gouverneur des villes y citadelles et comtés de Montbelliard , Porentruy , pays de BAle en Suisse, comté de Beffort et autres lieux voisins (1).
Un trait d*audace du comte do Grancey, qui rappelle les exploits les plus héroïques de la féodalité et des temps antiques, est rapporté en ces termes par l'Encyclopédie du XYII^ siècle :
€ Lorsque Galas , généi'ai des impériaux» fit une irruption dans la Bourgogne , en 1636 , l'armée fran* çaisc fut obligée, en se repliant, de passer la rivière de Tillet , au pont de Spoi, près de Lux. Le comte de Grancey, qui coauuandait rarrière-^garde , pour amuser kg ennemis iit une action d une valeur ntraordifBatns.
« Poussé par plusieurs escadrons de cavalerie , il fit sa retraite au pont de Spm et se vit abandonné de rinfanteiie devaaL le défendre; à la faveur des baies
(i) Mercure geUantf année 16B1, p. 15à à 470,
qui le bordaient, ayant passé ce pont, il se trouva seul contre CCS escadrons; il tua d*un seul coup de pistolet
le cheval de celui qui le pressait de plus près , et ce cheval étant tombé mort sur le pont, Grancey , 1 epée à la maiO) y disputa le passage, soutenu d'un seul cava^ lier : ce fut un spectacle singulier que de voir deux hommes arrêter mille chevaux. €ette résistance donna le temps à quelques ofBciers d iufantej ie de ramener des mousquetaires, qui tinrent en bride les ennemis, jusqu'à ce qu'on eût fait ûler le bagage qu'on était résolu d'abandonner. B renouvela ainsi la belle action du chevalier Bayard et celles d'Horatius Codés (1). »
A peine Grancey étaît-il nommé aux gouvernements dont on vient de parler, qu'il lit lever le sié^-e d'Héricourt, investit et battit Ste-Urfane, à la vue des ennemis, et força la ville en peu de jours. Les habitants et la garnison s'étant retirés au château , il les força à capituler. Il eut le genou cassé au siège de St-ûippolyte.
Le 49 mai suivant , il se signalait en Flandres par une nouvelle action d'éclat. Avec 60 chevaux et 200 mousquetaires, il s'embusque dans un bois près de la ville de Lille, détache au point du jour 15 cavaliers chargés d'enlever la bétail dans le voisinage ; Falarme se répand dans la ville , qui fait sortir 80 chevaux et 250 mousquetaires h la poursuite de ce petit détachement. Entraînés jusqu'au buis uù se tenait embusqué le comte avec sa troupe , ils y sont vigoureusement assaillis et laissent sur le terrain les deux tiers des leurs. Grancey n'avait perdu que 10 hommes , mais il eut beaucoup de blessés (2).
(1) Encyclopé^fic fhi \VIU* siècle, L XVIII, p. 50J, r Gharcst. (S) Pioaid» Chronologie liisiorique el mUitmr$*
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Au printemps de l'année 1639 , le marquis de Feuquîères, Manassès-de-Pns, lieutenant général, ayant été char^ du siège de Thionvillc, avait le comte de
comle de Granccy cl M. de Saint-Puul pour maréchaux de camp. Le marquis de Praslin , niestrc de camp général , commandait la cavalerie , et M. de Saint* Aoust rartillerie. L'entreprise était dîfQcilei surtout avec les faibles ressources du général ; mais c'était une diversion pour favoriser le siège de Desdin , qui devait se faire sous les yeux du roi, en présence de Uicliclieu, et sous le commandement du maréchal de la Meiilcrave, son neveu.
L'issue n'en fut point heureuse. Les eunemis , sous la conduite de Ptcolomini , attaq.uèrent la petite armée de Fcuquièrcs, presque au début des opérations du siège. Le comte de Graiicey reçut le commandement du quartier de Navarre, dont faisait partie le régiment de Graneey-înfanterie. Le marquis de Praslin avait ordre de le soutenir avec sa cavalerie. C*est sur ce quartier, situé sur la route de Luxembourg , que se porta tout l'effort de l'ennemi. L'infanterie montra une grande solidité, mais la cavalerie abandonna ses ofûciers à la première décharge , et jeta partout le désordre. Tous les efforts du marquis de Praslin furent impuis^ sants pour Tarréter dans sa fuite.
La confusion fut telle que Bussy-Rabutin , qui eut ensuite à lutter contre Fenncmi, lit d'abord tirer sur le régiment de iSavarre , contraint de se retirer dans son quartier par la défection de la cavalerie.
Vivement irrité de cette lâche conduite, le comte de Grancey, après en avoir vainement exigé une punition exemplaire et imiuûdiate, refusa de preud - c
Id4 LES giulncey dans les armées.
commandement en chef que voulait lui confier le marquis de Feuquières, atteint de blessures graves dans la mêlée; telle était Tindignation du comtc^ qu'il s*élait TU contraint de donner des coups de plat de sabre à des officiers de cavalerie, pour les faire aller an feu (1).
Le combat recommença le soir sans plus de succès ^ et sans que le marquis de Praslin parvînt à faire reprendre du cœur à sa cavalerie. La déroute fut donc complète, et des 4,200 hommes commandés le matin par le comte de liusoy-liabuLii], d peiuc lui en restait-il 400 le soir.
Le croirait-on ? Richelieu s'efforça d'atténuer l'humiliaUon de cette funeste journée en faisant mettre pour quelques jours à la Bastille, non-seulement le marquis de Praslin, dont la cavalerie s*était si mal comportée ,
mais encore le cuauo de in'.uicey , dont le régiment d'infanterie avait vaillamment combattu , et qui avait fait des eilbris désespérés pour arrêter la cavalerie dans sa fuite (2) 1
La malignité publique n*épargna ni le général en
chef, qui pourtant avait été plus malheureux que coupable , ni le marquis de Praslin, dont la cavalerie s'était si tristement conduite ; le comte de Grancey n'eu reçut aucime atteinte, et eu fut quitte pour une courte captivité , ce qui ne Tempécha pas, il ans plus tard, d'être fiiit gouverneur de ThionviUe.
(1) Pinard va ju9qa*ji dii« que le comie deGmccy taa foelquet fnyanls de sa propi-c main, poar wtèier Iv» ttiiires» ee qucraol asia j^robable
sa boiiilInDlc' valeur.
(2) 'Vie de àlait.issè'^ dt; Pas, dans les Mêmoiies du marquis de Feuquièi'ei, l.If p« 147 Ù200, QlAlèmoùvs de Uussu-HuùutiUf aunto 1C39.
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Au siège de Thionvillo il y avait uu général Qui croyait prcivlrc la ville | Mais il s'en acquitta mal.
Praslin avec ses timballes, Dont on faisait tant de cas, Il a dit troussez nos malles Et n'oubliez pas nos plats :
Ils sont d'ai^ent Guiilemette
Le courage du comte de Grancey eut une raeillcure fortune lors de la prise d'Arras, en 1640. Le maréchal de Châtillon , qui commandait en chef h cette dernière affaire, écrivait au roi que « le comte de Grancey s*y était exposé avec grande vigueur et a0ec- Uon (2)" »
Au mois de mai 164! , le duc Charles III de Lorraine avait signé avec la France un traité d'alliance contre la Maison d'Autriche , consentant à ce que le roi prit possession de tous ses états, s*ii contrevenait à la parole jurée.
Malgré la solennité de cet engagement , quelques mois s'étaient à peine écoulés que la versatilité du ^ince Tavait jeté dans le parti des impériaux. A h nouvelle de cette défection, le roi envoie en Lorraine le comte de Grancey , à la tête d'un corps d'armée, pour s'emparer des états du duc, en exécution de la dernière clause du traité d'alliance.
(1) ChoMom Hu tempu
(S) Uasseville, Histoire de Ifcrmntulk, t. VI, p. iSO.
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Granccy n*avait que six mîllc hommes et quelques canons , mais avec ces forces il parvint en peu de temps h rMmvc la province en l'obéissance du roi. Bar-le-Duc, S(*Michel , Pont<à-Alousson , Epinal ^ et vingt autres places tombèrent successivement en son pouvoir.
Le 27 janvier 1642 , Granccy reçoit la mission de lever un ri'gimont de cavalerie, piiia il revient en Lorraine, d'où il est envoyé en Franche-Comté.
A peine arrivé y le comte apprend que le baron de Cé y gouverneur de cette province , assiège le château de Ray-sur-Saône, défendu courageusement par Y ve, chcvau-léi^cr de la garde du roi. Résolu de le secourir, il se met immcdialement en marclic, et, ù la faveur du bois dont le pays est cou vert , il pénètre jusqu'au camp des Bourguignons, sans que ceux-ci prennent ralarme ; il range sa troupe en bataille dans la plaine, et fond si brusquement sur Tennemi , qu'il le met en déroute , lui enlève deux pièces de cajiuii, ses bagages, et lui tue 2Û0 hommes.
Le baron de Cé parvint à se sauver , mais le baron de Vôle fut tué. Montaut et Beaujeu, son 61s, Grarompnt et Mandré , gouverneur de Besancon , furent faits prison niers (I).
Après ce hardi coup de main, le comte renvoya ses troupes en Lorraine pour s'opposer aux sorties de la garnison de la Molbe.
£n 1643 , IL était avec le grand Condé à Rocroy , et Tannée suivante avec le duc d'Orléans à Gravelînes, dont le iTouvcriicnicut lui fut donné le 30 juillet 1644. Il y resta le resle de cette campagne et la suivante y
(i) MiméiHê <tê MoMgUa • année I0(3«
LE MARÉCaUL D£ GRANCBY.
après s'être démis de son r^iment de cavalerie. Le 25 avril 1645 , le roi concédait au comte de Granoey tous les biens ayant appartenu au roi d'Espagne dans rétendue de son gouvernement de Gravelines.
Le 27 novembre i646, il fut fait lieutenant général, gouverneur du fort Philippe, et commandant en chef de l'armée de Flandres ^ en Tabsence du maréchal de Rantzau. Il demeura à cette armée les deux années suivantes.
Cette campagne fui pour le grand Condé roccasion d'un nouveau triompiie puisqu'elle se termina par la victoire de Lens, où Grancey sut se faire remarquer à côté du prince : « Vous brave ViUequier ^ les deux La Ferté , d'âocquincourt , Grancey et toute la généreuse noblesse du royaume , qui avez exposé généreusement vos vies, sous les commandements de ce généreux prince, imitez ses vertus et défaites les ennemis du roi 9 , s'écrie l'historien de cette bataille , livrée le 20 août 1648 (i).
En 1549 se place un des faits d'armes de Jacques de Grancey , le combat de Brie-Comte-Robert. C'était au plus fort de la Fronde : le prince de Marsillac ( si connu depuis sous le nom de duc de La Rochefoucault), le marquis de Noirmoutiers (un La Trémouille), le marquis de SîUery, beau-frère de Marsillac , le second fils du marquis de Duras , et le marquis de Yitry, dans le but de ravitailler Paris, étaient venus jusqu'à Brie , à la tôle de unze escadrons, pour escorter un grand convoi de blé et de farine. Le comte de Grancey en ayant été
(!) La bataille de Lens^ par Isûac de !a PpyrtTC. Paris, i649, in-f* de 22 p.| dlé par la BildioUiique historique de frauctt U II, n"* 22, 2b9.
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informé ^ marche aussitôt à leur rencontre pour leur barrer le passage. Avertis à temps » MarsiUae et Yitry foDt diriger leur convoi sur Brie et oherchent è éviter le comte; mais celui-ci les poursuit avec tant de diligence qu'il parvient à les joindre près de (-ervon. Le brouillard était si épais que les deux parties étaient à vingt pas l'une de l'autre sans s'être aperçues. Le choc fut si rude qu'il resta une quarantaine de morts sur la place, dans chacun des deux rangs. Les frondeurs mis en désordre furent refoulés jusqu'à deux lieues de là. Sillery renversé dans la mêlée fut fait prisonnier , et Marsiilac en fut quitte pour un coup de pistolet dans répanle.
Grancey ne s'en tient point à ce premier soccès; secondé par le commandant de Montedair, gouverneur
de Dûurlens, il s'empare du château de Lésigny , appartenant au duc de Luynes , se saisit de Villemenon et met le siège devant Bne-l omte-ttobert ; il fait dresser une batterie à Taide de laquelle une brèche est pratiquée; au bont de deux jours la ville est à sa merci et le lendemain le château battu en brèche se rend à discrétion (1).
Cependant, des troubles ayant éclate en iNonnandie, et le comte de Matignon s'étant déclaré pour la Fronde, le cardinal envoya Grancey en qualité de lieutenant général pour le roi en cette province. Cette nomination avait lieu le 29 janvier 168©. Six mois après, le 42 août, Matignon ayant été arrêté, M. de Grancey obtint le commandement générai de la Normandie.
(1) Mémoires Ae MoD^hU de La Rocliefoucaull, et Journal anonyme t manuicrit Ue la iiiblioUicque impéiiaie, 10,273, 1. 1, p. 264 à 308»
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Dès avant cette époque, ses services avaient été assez remarqués de la reine-mère et du cardinal pour que celui-ci lui eût promis le bâton de maréciiai, en même temps qu'au marquis d'HocquiDcourt, son beaufrère, et à La Ferté-Imbault, son cousin genmdn.
Aussi , quel ne dut pas être le désappointement du comte de Grancey, lorsque , le 5 janvier 1651 , il ne se vit pas compris dans la promotion qui élevait ces derniers au maréchalat, en compagnie de trois autres lieutenants généraux;?
Si nous en devons croire Honglat, Grancey en conçut un tel dépit <r qu'il partit aussitôt pour son gouvernement de Gi avelines , en disant tout haut, au sortir de chez la reine, que les Espagnols seraient bien aises de ravoir Gravelines. »
Ëffrayé de ces menaces, toujours d'après Monglati le cardinal lui aurait envoyé en diligence le bâton.
La politique cauteleuse de Mazarin , non moins que la brusquerie militaire du comte de Grancey, donneraient un caractère de vraisemblance au témoignage de Mongiat, si son allégation n'était isolée , et même en contradiction avec celle de Loret, qui semble attribuer à un autre les menaces prêtées au maréchal de Grancey. Voici, en effet, en quels termes le gazetier de la duchesse de JNemours annonce à sa protectrice la nomination des dnq maréchaux :
« La reine a fidt en abondance De nouveaux maréduutz de France :
De Grammottt et les denx Ferlés Entre ce» gens là sont comptés , Le grand Grancey de Normandie Et d*llo6i|U)ncourt de Picardie}
Et même M. du Daugnon , Le quel a numdé, plaise ou non , En jurmt et parlant en maître , Qu'abeolumeni il whiUnt l'être ^i), »
Ce qui résulte clairement de ces deux ver siuns , c'est l'empire que devait exercer la crainte sur les faveurs du cardinal. Sur ce point le doute n'est pas admissible : nous en avons d'ailleurs pour garant le passage suivant des mémoires de la duchesse de Nemours:
« ils savaient que , pour déterminer le cardinal à ce qu'on désirait de lui , il ne fallait que le maltraiter et le menacer; que d'ailleurs il n'était sensible ni aux offenses ni aux services i qu'il n'était ni cruel ni méchant ; que par dessus tout cela, également avare et faible^ il ne pouvait se résoudre à faire du bien qu'à ceux qui lui avaient fait ou lui pouvaient faire du mal ; qu'enfin pour pouvoir obtenir quelque chose de lui , il fallait s'en faire craindre , puisqu'on le menaçait ra« rement sans succès (2). n
Qud qu'il en soit, nous lisons dans la GazêitBy à la date du 28 janvier 1654 : « Le maréchal de Grancey , après avoir assuré son pfmvernement de Gravelines contre les desseins des ennemis et fait achever la démolition de Bourbourg, est venu recevoir de la main du roy le baston dont il a été honoré par leurs majestés , entre les mains desquelles, le 22 de ce mois, il presta le senooent , avec de notables marques de
(1) hamtf Mmm» Mttori^f lettre 9 j dtt S janvier 16S1. Da IHnigiion ne ftit fiiit maieclial de Fiance, lovi le nota de Foucault , qa*aamois
tfavril 1653.
(2J Mimmra dt lu duchtsêe àelfmtmn, aiméè MiBt
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restîme qu'elles, fusaient de. sa valeur et de. sa fidé-, Kté »
Âprte rarrestatîon du prince de Gondé, le duc
d'Orléans s'étant entièrement brouillé avec la cour et refusant de siéger au conseil de régence dont il était le chef, la reine-mère députa vers lui au Luxembourg les ducs de Vendôme » d'Ëibeuf, d'Épemon, et les' maréchaux de Grancey et d'Hocquincourt pour essayer de l'amener à un accommodement; à quoi le duc répondit « qu'il remerciait ces messieurs de leurs politesses y mais qu'il ne pouvait retourner au palais royal avant que les princes fussent mis en liberté, (â). »
I^e maréchal de Grancey , dont le dévouement à la reine ne se démentit jamais , trouva bientôt Foccasion de lui en donner une nouvelle preuve. Mazaiin, en butte à l'animosité de plus en plus prononcée des frondeurs, avait été contraint de s'y soustraire un instant par l'exil. Le maréchal abandonna son gouvernement de Gravélines et se dirigea sur la Normandie pour y lever des troupes et favoriser le retour du cardinal. Son absence fut fatale à ce gouvernement. L'archiduc, proiitant de l'absence du gouverneur , fit une entreprise sur Gravélines et s'en rendit maître en 1652. Mais le cardinal , touché du dévouement du maréchal et voulant rindemniser de cette perte, lui donna avec la promesse du gouvernement de Thionville une somme de cent mille livres.
Le maréchal de Grancey, qui avait suivi la reine sur les bords de la Loire avec les troupes levées par lui
(1) Gazette du 28 janvier i651.
(2) Mimaira de Gwjf Joljf , aonée iSôi*
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en Nonnsnâie, ne lut pdDt étranger aux sucA de l'année royale pendant cette campagne dédsiye, où la ftutune de Gondé parut un moment remporter. Noos
le voyons assister, au commencement de février 1652, avec les maréchaux de Vilieroy et de Praslin, aui prières dee quarante heures qui se disaient à Saumur pour l'obtention de la paix, en présence du roi, de la Tfine^mère et de Monsieur, frère du roi (4).
Le 25 avril suivant , il était retourné à Calais pour presser l'armement de trois vaisseaux destinés à secourir Gravelines (â).
Gomme il avait pris part aux périls, le maréchal •Hait bientôt assister aux triomphes.
Le 21 octobre 4dS2, le roi rentrait h Paris, aux acclamations de la population. Quelques mois plus tard, c'était le tour du cardinal. L'hôtel-de-\ille , voulant fêter son retour, lui offrit un banquet dont k GaxetU nous a transmis la description : « S, £. fut conduite dans la grande saDe , expressément parée de fort belles tapisseries, oti après une demi-heure d'entretien, le poisson le plus exquis de la saison fut servi sur une table longue, à 40 couverts, à laquelle S. Ë. fut accompagnée des ducs de Guise et d'Arpajon , des maréchaux d'Estrées, de Vilieroy, de Grammont, de la Mothe-Houdancourt , de Senneterre, d'Aumont , d'Hoe* quincourt , de Graiicey , du comte Servien , du sieur Fouquet, surintendant des finances, de Le Tellier , secrétaire d'État, de six conseillers de ville, et trois quarteniers (3).
(1) Guiette du IS février 1052.
(2) Id. du 25 février !652.
(S) U, 4eia6S,p.d39.
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Désomafg débamseé des ennemis du dedans, le
cardinal pul porter tous ses efforts contre les impériaux.
Le 34 juin 4653 , Hocquincourt , beau-frère de Grancey , quittait Paris pour aller commander l'armée de RoussiUon et de Catalogne.
Le maréchal de Gastelneu, alors Ueutenant gtoéral, son neveu , commandait Tarmée de Flandres , où il se conduisit si vaillamment.
Quant au maréchal de Grancey, il fut investi du commandement en chef de l'armée de Piémont (I).
Parti de Paris lé 24 août 1683 , il arrivait le 10 s^temhre à Rivoli , où le duc de Savoie et 11^* Royale lui firent une magnifique réception. Le lendemain matin il fut conduit dans l'appartement que lui avaient fait préparer ses augustes hôtes et pendant huit jours il fut Iftté , à tour de rôle , par Tambassadeur de France et les principaux officiers de nos troupes.
Il avait pour lieutenants généraux le marquis de Ville
(1) JLoiei ii*a gaide «Tomettie dm n Gazette te 4«ptrt du maiédiali son eonintrtote» et raflUctioa de la marftcliate , à laqneUe rattadiafent le»
« Le aiwr nuMid do Graocej, Qai Jadb «nt audiit o*ft«i«é, Sa iHMit !■ Cm ioi« nn natliit) La naton rtjuit fait uStN Pniq«*aiiHi Ser qa*«a RodooMiit, SVn Ta commander en PiéaMDt El d'Hocquincourt cd Catalogne, Qai o'ett pa« petite betogae.
Si sa très-aimable moitié.
Oigne d'ooe eitrtme amitié , Pwir MW abMBca atmi CMpive* n Mt lapeiiii de le dim »
L. 18 el $1 4«l 94 mil «t $0 ao«( 16$S
et le comte de Quineé, qui Tavaient précédé en SaTOie et eh Piémont , les marquis de Vardes et de Montpezat.
Le 18 septembre il prit congé de leurs altesses royales, à Moncaglieri, et partit le lendemain pour * rejoindre son armée.
Jusqu'à ce moment, il ne s*était rien passé d'important, quoique la saison lilkt bien avancée. Ce ne fut donc qu'à son arrivée que s'ouvrit la campagne.
Mais il était temps : le marquis de Caraoène , jrénéral en chef de l'armée espagnole , après avoir fait construire un pont sur le Tanaro, se disposait à surpendre le$ troupes du eomte de Quincé et du marquis de Ville , retranchées derrière la rivière. L'armée ennemie venait dépasser le pont, lorsque le maréchal, arrivant à l'improviste, rangée ses troupes en bataille, fait sonner la charge et donne le signal du combat. Le commandement de l'aile droite est confié à Montpezat ; de Vardes commande Taile gauche ; le maréchal se met au centre avec le comte de Quincé. Les Piémontais étaient conduits par les marquis de Ville et de Monty. La lutte fut opiniâtre et la victoire disputée pendant plus de quatre heures demeura enfin à l'armée française. Garacène, contraint d'abandonner le champ de bataille, y laissa neuf cents des siens , non compris ceux qui se noyèrent au nombre de plus de trois cents, en voulant repasser la rivière. Le comte de Galeazzo Trotti, son neveu, général de la cavalerie, et plusieurs de ses officiers périrent dans la mêlée ; lui-même, blessé dangereusement au bras, ne parvint à se sauver qu'avec peine. On fit en outre bon nombre de prisonniers (4).
(i) L» Soinev fiicnt mmettle: lean telles étaat tpuMes» Ui la vonidacèrent itee lents iNiutiMi» d^éttUii,
Quant aux pertes des Français, elles furent relativement insigiiiliantes. Le maréchal demeura toute la nuit en bataille, à portée du mousquet des ennemis. Son fils aîné , le comte Pierre II de Graneey , qui avait reçu un coup de pique à la culsfie, ne 8*en acharna pas moins à la poursuite des ennemis et les harcela pendant leur retraite.
La Gazette fit une longue et pompeuse description de cette brillante affaire, qui prit le nom de combat de la Roquette (1).
Le maréchal pénètre alors dans VAlexandriu , le ravage jusqu'à Serravalle, et s'abouclie avec le général ennemi qui lui demande une entrevue dans une campagne ouverte, en vue des d&ux armées, à vingt milles de Felizano. Cette entrevue eut lieu le 9 octobre 161(3, ne dura pas moins d'une heure, et se passa avec beaucoup de courtoisie de part et d'autre. Les généraux français et espagnols étaient accompagnés de leurs principaux ofiiciers ; le déiilé du retour se fît au son des tambours et aux accords des trompettes des deux camps*
(I) Lofet neumMiiie pas de célébrer ce triomiilie :
< Le preux marechai de Graocc^ , S^^tant en Piémant âTineé, Mt m fartpM de temps la peint Ifaltaqa» M. Cmeka» »
Awfvd a font mil bim d beau Nwf canli dMiiem m le cuteu.
Ledit Graneey , guerrier bouillaot.
En ffls lieui rarcrn*"nt 5%'"tonuc ; SoQ procédé c'est : donoc I donne!
Dame I il n*entend point raillerie. •
&.S7«diilioetolwe<eS9.
ûigmzeu by CjOO^Ic
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Cependant , aucune trêve n'ayant été conclue , le maréchal passe la Sezia , s'enipare du château de Carpignanoy et parcourt eo vainqueur le ^ovarrais jusqu'au Tesm.
La prise dis Carpîgnano ne lui livrait pas seulement rentrée du Novarrais^ elle lui iMimissait en outre le
moyen de pourvoir aux approvisionnements de l'armée en vivres et en fourrages.
Au milieu de cette marche triomphale , il apprend que la marquise de Caracène vient de tomber dangereusement malade à Milan. Âvee une courtoisie chevaleresque, il accorde aussitôt une trêve de six jours an marr[nis pour lui permettre de voir sa femme, et la campagne finit au milieu des témoignages de sympathie échangés entre les officiers des deux armées.
Le 31 décembre, le maréchal retourne à Turin rejoindre son armée , dans laquelle rè^e une discipline parfaite , errâcc à une sévérité et à une vigilance de chaque instant.
Le 16 février 4654, le duc de Savoie obtient de la cour de France que le maréchal repassera les monts pour aller hiverner à Pignerol.
Le 17 mars , il va visiter le Crescentin et Verrue, où il fait entrer 300 mousquetaires pendant qu'on la fortifie.
Son séjour devant se prolonger en Savoie , la maré* diale se décida à aller le rejoindre.
La maréchale arriva le 23 mai à Turin. Elle fut
reçue avec une grande distinction et fêtée par le duc de Savoie et M""^ Royale. Toute la cour, dit la Gazette, alla lui rendre visite, lia campagne suivante fut signalée par un nouv^
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avwitage remporté par le maréchal de Gfancey sur le
marquis de Caracène.
Il s'agissait de pénétrer dans ie Milanais; le 9 octobre, il passe le Tanaro dans Tintention de se loger à Castelas, entre les deiu bnis de la Bormida. Garaoène le piévient, s'empare d'un bras de la rivière , tandis que Montpezat passait l'autre; le maréchal marche résolument sur Caracène qui veut lui disputer le passage, engaere avec lui un combat acharné qui dure plus de trois heures , le chasse de ses positions , et le force à se retirer sur Atexaodrie , à la faveur de la nuit, qui préserva l'armée eanemie d'une ruine complète (i).
€ Le preux maréchal de Graneay,
Attaquant un gros d'ennemû ,
En a tné pins ds sept cents.
Je crois que H. Caracène
Est fort sage et grand capitaine ,
Hais pour notre dit maréchal ,
Ma foi! quand il est à dieval
Et qn*il tient son grand cuneterre^
C'est un très-rude homme de guerre »
A la suite du passage de la Bormida , le maréchal de Orancey entra dans le Milanais, que son armée occupa jusqu'à l'hiver.
Du reste, les forces dont il disposait étaient trop fidbles pour lui permettre de prendre l'offensive (3).
(1) Gazetu psur iSSA, p. 1187, llM.
(S) Leict, Mme M«loHfM«l k», du Sa oMDtareieSè*
(8) Quincsy, U I, p* 17S*
On a reproché au maréchal son inaction après la. bataille de La Roquette. Les Napolitains recommençaient
à se soulever ; il fallait , ajoute-t-on , profiter de ces mouvements et marcher sur le royaume de Naples, avec le prestige de nos armes victorieuses
n nous semble que la réponse à ce reproche se trouve dans Tinsuflfisancemème de l'armée du maréchal, constatée par M* de Quîncey, dans son histoire militaire.
Le maréchal parait avoir exercé à la suite de cette campagne les fonctions d'ambassadeur en Savoie.
Le 17 mars 1656, il recevait les brevets d'une compagnie de chevau-légers, d'un régiment din&nterie, et le gouvernement de Thionville. Ce poste important ne pouvait être mis en mains plus sûres. Quelques mois après son arrivée, les Espagnols tentèrent de surprendre la ville t mais leurs projets furent déjoués par la vigilance et l'énergie du maréchal ; il ibndit sur une brigade ennemie qui s'avançait à la faveur de la nuit et la tailla en pièces (2).
L arniee suivante, le goLivemeur recevait le roi lui-môme dans âes murs, et lui faisait une magnifique réception :
« Le roi, dit-on, fut l'autre jour
Visiter cette forte ville
Que l'on appelle Thionville ,
Où le maréchal de Grancey,
Dans la guerre maître passé ,
Lui lit avec ai deur et zèle
Une réception si belle ,
Que le roi, des rois rornement ,
S'y divertit extrêmement (3). »
(I) Uir^, Bùtmte Umti XiV, L II, p. AAS à , (S) Muu Muorlqm, U W, du SO juillet 1656. (S) W.,k86bdii6ocliilini657.
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Nous avoDS déjà vu ^*oq doit au m&réchal le réta- Uissement de l'^Use des Augustins de Thionvilley où fat intiumé un de ses fils, mort jeune dans cette yille.
Une seule itcoinpense manquait au maréchal de Grancey. Mazarin s'était imposé l'obligation de ne faire aucun chevalier du Saint-Esprit pendant qu'il était au pouvoir. À la mort du cardinal, Louis XIV saisit avec empressement Toccasion de donner à sa cour un nouvel •éclat , en complétant le nombre des chevaliers de ses Ordres, qui de cent était tombé au-dessous de quarante.
Le maréchal de Graiicey lit partie de la nombreuse promotion du 1" janvier 1662. La cérémonie se fit avec beaucoup de pompe dans Téglise des Augustins 'de Paris, oti, d'après les statuts de Tordre , elle devait avoir lieu lorsque le roi se trouvait dans sa capitale. Vingt-six ans devaient s'*'( onler entre cette promulion et celle qui la suivit en i(>SH (1).
Jacques de Grancey , couvert de blessures et de cica* triceSy songea enfin à jouir d'un repos si chèrement acheté. D semble avoir passé dans la retraite les dix-huit années qui lui restaient encore à vivre. Mais ses nombreux enfants remplissaient noblement dans l'égiise et dans les armées le vide que sa retraite un peu prématurée allait laisser.
Le 20 novembre i680, il terminait, dans sa 78* année, une longue et laborieuse carrière. Il fut inhumé dans réglise des Capucines de la place Vendôme , voisine de 1 liùtel d'IIocquincourt , où il résidait à Paris (2).
(1) Walkenaër, Mémoires sur Af"« de Sivignéy 2* partie, p. 595. (?) LVglise des Capucines finit alors trèa-rechercbée pour les sépultures (les graods personnages. £Ue coolenail plusieurs monumeais remarquables
Si ia gloire militaire du maréchal de Graneey fut suipasBée par oeile de plusieurs généraux ses contemporains , à une époque si féconde en grands hommes,
ne lui en rcste-t-il point une belle part et ne put-on pas, à sa mort , lui rendre avec vérité ce erand hommage <i qu'il ne fut jamais battu dans awsum dêi affwrtê où û eommmitt m chef, en Frases, 9oit m AUma/^p toit «n ItaXk (4)? »
Lautouf-Montfort a tracé le portrait suivant du maréchal dans la généalogie manuscrite de sa famille:
« Intrépide dans les combats , bouillant dans les eipéditions, superbe et magnifique dans l'entretien de ses compagnies au service du rrâ, et modeste dans ses habillements , ses manières étaient hautes ; U était ilBvme dans ses résolutions, vif dans les réparties et naturel dans les réflexions. Inviolable dans son attachement au roi , il faisait volontiers parade de sa fidélité , témoin la réponse qu'il fit, en présence du roi, au prince de Gondé et au maréchal de Turenne: « Oui, corbleu I leur dit^il en frappant sur la manche de son pourpoint , ce que je dis est aussi vrai qu'il est vrai que je n'ai jamais tourné casaque î » Sanglante allusion aux tristes déMiances des deux grands capitaines 1
« Des courtisans le plaisantaient sur la négligence de sa toilette et sur l'absence de poudre qui déparait sa ohevdure: « Mesôeurs, dit^l en montrant sa poire
On y admirait, entre autres, la magniOque chapelle du duc de Tresmes et
celle du célèbre ministre Louvois, la plus belle de Paris. 'Note de M. Chéruej dans les Mémoires de Saint-Simon , L ViU) jf, àlà, et Description de la France, par Piganiol de la Force.)
(1) Mercure de janvier ItiSlt pt iH el Encyclopédie du XV Hl* siècle^ verbo Gi uuce/*
à poudre à canon, je ne connais pas d'autre poudre que celle-Jà (1). »
n y a loin de ce portrait à la figure d'uo ooortisaD. Aussi le maréchtd pott6Ba-t41 la haidiesee jusqu'à
braver le tout puissant Louvois, sou compétiteur en galanterie. Les libelles du temps nous représentent , en effet , le maréchal comme ayant partagé quelques-unes des iîùblesses que Ton reproche avec tant de raison au célèbre ministre , comme à son maître. S'il &at en croire Lautoiir-Montfort , la mor^e du mimstre dot céder le pas à l'audace du maroclial dans une entreprise de ce genre. Le nom de l'héroïne nous a môn^e été conservé.
D s'agissait de oette M"* du Mesnil , fort à la mode alors et très-recherdiée dans un eertain monde. Bussy- Rabutin, dans le triste livre qui lui valut sa disgrâce ,
n'a garde de passer son nom sous silence. Le vieux maréchal n'est pas plus épargné. Ancien compagnon d'armes du comte de Grancey, fiusay y qui portait si haut ses aspirations ambitieuses , n'avait sans doute point vu sans un secret dépit l'élévation à laquelle était parvenu son rival. Aussi s'en donne-t-ii à coeur joie à l'endroit du pauvre maréchal et de M""^ du Mesnil.
On sait du reste avec quelle réserve il faut accueillir «es élucubrations malsaines d'un esprit aigri, qui n'eut pas même la pudeur d'épargner sa vertueuse cousine , Al^* de Sévigné. Aussi nous gaiderions-nous bien de
(1) Le mapnifiqnp portrait que Dous possédons du maréchal de Grancey ne dément point l'esquisse de LautoupMontfort. La noblesse des traits de cette mâle figure n'a d'égale que son indomptable énergie, ^ous tenons d'autant plus à ce portrait contemporain du marécliul, qu'il ne figure point, comme celui de son pelil-filS) dan» les galeries de Veciuiiles.
relever ces diatribes , s il ne s'y trouvait sur le maréchal des particularités qu'où cherclierait vainement ailleurs. La scène se passe dans les salons du iisaneux baigneur Xautèfiffie, ce rendez-vous des libertins de haut lieu. Le duc de Saulx , le marquis de Sablé et quelques autres y mènent uiie joyeuse vie. Survient un garde de MM. les maréchaux de France, envoyé par le maréchal de Grancey pour conduire le marquis de Sablé au Fortl'Évôque. Grand émoi chez nos écervelés qui ne trouvent rien de plus expédient que de fûre asseoir à leur table le maréchal, demeuré non loin de là dans son carrosse , avec son fidèle valet de chambre Gendarme, sorte de faquin , au franc parler , moitié Galeb , moitié Scapin, auquel est confié, entre autres attributions I le soin de fixer et de détacher chaque jour la jambe de bois de son maître. On devine le reste : le nouveau venu est bientôt mis au diapason des convives, et le marquis , dont le principal crime aux yeux du maréchal était une rivalité en galanterie auprès de M'^*' duMesnil, échappe à Tarrestation qui le menaçait.
Sans le pamphlet de Bussy, nous ignorerions U glorieuse mutilation du maréchal. Quant aux grandet oreilles plaies qu'il prête aux Graacey , nous n'y saurions voir qu'une boutade du satyrique écrivain.
Nous voudrions également douter de la légèreté de mœurs du maréchal, à l'époque oti écrivait Bussy ; mais le témoignage du généalogiste confirme malheureusement l'imputation du pamphlétaire.
Faut-il croire encore avec ce dernier qu'un enfant né de cette coupable liaison était élevé à l'hôtel de Grancey? Un tel exemple ne serait point isolé parmi la haute société du temps.
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Heureusement pour la mémoire du maréchal , ce relâchement de mœurs devait bientôt Hure place à de meiUeurs sentiments. Ses dernières années furent, employées à Fiinlieier par d'abondantes aumônes, de pieux legs et de uomJbreuses fondations les funestes entraînements auxquels il avait tîop facilement cédé. Ce retour lui fut d'autant plus facile qu'il avait toujours conservas un fond de religion , dû en partie peutrétre aux sages exhortations de Tarchevèque de Rouen, son frère, dont l'influence était si grande auprès de sa famille.
Le maréchal avait en outre une grande déférence pour sa vénérable mère, Charlotte de Fervaques; il se plaisait même à s'associer à ses bonnes œuvres. Â. la mort de la comtesse, en 1633, il avait tenu, de concert avec ses frères , à faire exécuter les intentions de la défunte , en donnant à l'abbaye de St-Nicolas, fondée par elle, une somme de 23,700 livres montant des libéralités de la comtesse envers cette abbaye, dirigée par Guyonne-Scholastique de Médavy.
n vendit également à Tabbaye, moyennant 33,0(H) livres, le domaine de Verneuil, engagé par le roi Henri lY au comte de Grancey, son père.
Le maréchal avait pour aumônier le digne abbé Le Tdlier, qui visitait souvent l'abbaye de Yerneuil et lui servait d'intermédiaire auprès de Tabbesse sa sœur. Ce fut ce dernier qu'il chargea, en 1638, de remettre à l'abbaye une relique de saint André, apôtre, arrachée en Allemagne à des soldats qui se la disputaient (1). ' Parlons maintenant des deux mariages et ^ nombreux enfimts du maréchal de Grancev. , .
(1) Archives de l'abbaye de yerneuiU
Bien jeune encore, à vingt ans, il épousait en premières noces Catherine de Monchy d'Hocquincourt ,
dame d'honneur de la reine Anne d'Autriche et sœur du célèbre maréchal auquel nous consacrons une notice.
Catherine de Monchy était fille de haut et puissant seigneur Creoiges de Monchy , seigneur d'Hocquîncourt, grand prévôt de France, et de haute et puissante dame Claude de Monchy , dame d'Aussen et dlnquessen.
Leur contrat de mariaLc fut passé le 12 février 1624, devant les notaires du Chàtelet , au palais du Louvre , en présence de la reine, de M"* la princesse, de M" légitimée de France, duchesse de La Valette, de Mgr le prince de Conli , de haut et puissant seigneur Jean de Monchy , seigneur de Montcavrel , oncle paternel de l'épousée , et autres seigneurs et dames de la cour.
La comtesse douairière de Grancey , retenue dans ses terres en Normandie , s'était Mt représenter au mariage de son fils par on gentilhomme de notre contrée, Daniel Gouhier, écuyer, sieur de Fonlenay.
La dot de Catherine de Monchy était de 108,000 Uvres, et sa fiunille une des plus anciennes de France. Le P. Anselme en donne la généalogie depuis Drion , seigneur de Monchy , qui accompagna le roi Louis le Jeune en la Terre-Sainte, en IliG, et épousa Adde de Picquigny.
On peut voir les armes des Monchy sur le pla^ fond de la salle des Croisades, au palais de Versailles.
Les maillets de ces armes , timbrées d'une t6te de Maure, leur étaient venus de ce que, dans une bataille contre les Sarrazins , un de leurs ancêtres, après avoir lait des actions héroïques, écrasa d'un coup de massue
ia tête d'un des rois Maures. Ce trait est rapporté dans rhistoire du sieur de Boufilers, liv. I, ch. xxxyi.
Georges de Monchy d'Hocquincourt , beau-pôre du maréchal de Granoey, était le second fils d'Antoine de Monchy et d*Anne de Balzac.
Son frère aîné , Jean IV de Monchy , seigneur de Montcavrel et de Rubempré, etc. , chevalier des Ordres du roi, gouverneur d'Ardreset d'Étaples, avait épousé en 1S96 Marguerite de Bourbon , fille d'André de Bourbon, dame deRoncberolles, et petite-fille de Jacques de Bourbon , fils naturel de Jacques II de Bourbon , comte de Vendôme , quatrième aïeul du roi Henri IV.
Le père de la comtesse de Grancey fut successivement capitaine de chevau-légers , maréchal de camp des armées du roi, premier maitre-d'hdtel de la reine (1), grand louvetier de Boulonnais, grand prévôt de France, le 25 février 1630, lieutenant général de Lorraine en 1636 et gouverneur de Monthulin , Boulogne et Péronne en 163d. H avait, en outre, obtenu gratuitement le gouvernement de Nancy.
Ces différentes chaiges lui assuraient une position des plus considérables.
L'office de grand prévôt lui avait à lui seul coûté 300,000 livres (plus d'un milion de notre monnaie), et cet énorme prix , il avait pu l'acquitter avec les libéralités dont le roi l'avait comblé.
Le gouvernement de Péronne était évalué à la moitié de cette somme.
(1) Georges de Monchy obtint cette charge importante par la faveur du maréchal d'Ancre, et malgré le duc d iipernou, qui voulaity faire nommer le marquis de RouiUac {Mémoires du cardinal de Richelieu, année 1617, p. iôO. )
Aussi Georges de Monchy, malgré les riches dots par lui données en 1624 à la comtesse de Graacey , sa fille, et en i%28 au marquis d'Hooquincourt) son fils, depuis maréchal de France, lorsqu'il épousa Éléo-
nore d'Etampes de Valencey , avait-il trouvé le moyen d'acquérir pour 50,000 écus de terres, de 1622 à 1628 (1).
lie grand prévôt de France , ou prévôt de Thôtel du roi, comme on l'appelait le plus souvent depuis que ces deux ofiBces avaient été réunis en un seul, sous
Henri III, en 1378, était un officier d'opée qui jugeait toutes les personnes à la suite de la cour, en quelque Heu qu'elle se transportât ; sa juridiction s'étendait audedans de dix lieues à l'endroit de la personne du roi et de sa cour. Le grand conseil seul pouvait réviser ses sentences en matière civile; il jugeait sans appel toutes les causes criminelles et de police qui survenaient à la suite de la cour (2).
Le premier grand prévôt de France fut François du Plessis , seigneur de Richelieu , père du cardinal. Hocquincourt fut son quatrième successeur. Après lui , cette charge fut successivement occupée par son fils en 1642, par Jean du Bouchet, marquis de Sourches en
(I) Tmu ces dMails tout poiié» dam na manikicrit de la BiUiolfaèqaf Inhale ( dOHier des Rouid de Médavjr }•
(S) La tribunal de la piéfAlè éUdt eomposé do grand ptMit » de denx lieutenants généianx» civil, criminel et de police, d*an pmeareitf du toi avec son snlMtitntt d^un trésorier pajreor, d*nn greffier receveur des consignations , deux commis greffiers, doure procureurs, quatorze huissiers, tirois notaires. Le grand prévôt avait en outre sous lui un lieutenant génital ordinaire d'épée, douze capitaines exempts, quatre-vingt-huit gardes, un mnréchal dp logis et un trompé. — Enc^ctopidû du XVIJI' siècle, L XXVII, p. 271-375.
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i643y et par trois autres membres de cette dernière fiuniUe.
Le grand prévôt d'Hocquincourt était, comme on
le voit, un haut, personnage. Aussi ne faut-il point s'étonner de le voir figurer dans les chroniques du temps. Tallemant des Réaux nous a laissé sur lui quelques carieux détails : nous ne pouvons les passer sous silence^ malgré la source équivoque où nous les puisons.
D'après Tauteur des historiettes, une aventure galante à laquelle se trouvait mêlé le grand prévôt d'IIocquincourt suggéra à La Galprenêde le sujet de son fameux roman de Cassandre. Tallemant , en racontant cette intrigue dans riûstoriette de La Calprenède, nous donne en même temps le récit assez piquant du mariage de La Calprenède avec une dame appartenant à une famille honorable de Basse-Normandie. Cette dame était tellement folle des romans de La Calprenède qu'elle consentit à l'épouser , à la condition qu'il achèverait la CléopAtre y et cette incroyable clause fut mise au contrat.
D'Hocquincourt fut un courtisan assez peu souple ; il conservait son franc parler môme avec le cardinal de Richelieu. Un jour qn'il sollicitait sa nomination comme chevalier de l'Ordre du roi, à laquelle sa place semblait lui donner des droits: ^ « Vraiment, lui dit le cardinal, voilà une belle dignité 1 — C'est pourtant cette dignité qui fît votre père chevalier, lui répartit d'Hocquincourt. »
Tallemant , tout en admirant la hardiesse du grand prévôt I prétend qu'il n'en fut pas mieux à la cour. Nous l'en croyons volontiers sur parole.
Georges de Monchy, étant devenu veuf en 1637, épousa en secondes noces Gabriclle du Châlelet, fille
d'Erard, marquis du Ghftlelet, maréchal de Baroia,
gouverneur de Grey, de la maison princière de Lorraine. Gabrielle du CMteiet était elle-même veuve de Charles, comte d'Ëscars.
Georges de Moûchy laissait deux enfants de son premier mariage, ia comtesse de Grancey et le maréchal d'iiocquincourt , auquel nous devons bien une mention particulière que Ton trouvera plus bas.
Le grand prévôt d'iiocquincourt eut donc la gloire d'être père et beau-père de deux maréchaux de France.
Après 18 ans de mariage, Catherine de Monchy, comtesse de Grancey, mourut le 8 décembre 1638 , à Argentan, au monastère des Bénédictines, fondé l'année même de son mariage par Louise de Médavy, abbesse d'Almenesches, sa belle-sœur.
Son corps, porté à Médavy , fut inhumé dans le caveau de réglise de ce lieu, consacré à la sépulture des Rouxel.
Quatre ans après, le 2^ juillet 1643, le comte de Grancey épousait en secondes noces Charlotte de iNlornay de Villarceaux, que nous retrouverons au chapitre des dames de Grancey à la Cour.
Nous ne quitterons point le maréchal de Grancey sans dire quelques mots du rMe par lui joué dans notre contrée, où il parut souvent , quoique ses éminenles fonctions l'en tinssent la plupart du temps éloigné.
Dès le 1*' novembre 1620 , le comte de Grancey , âgé seulement de 18 ans , mais déjà gouverneur d'Argentan, marchait en tète des notables de la ville, lors de la plantation de la croix des capucins devant la porte aux Telliers (1).
(i) Simmin 4^ eoUi^e d'ArptnUait par M. |<oilft UvUmr.
Le 31 mai de l'année suivante, le gouverneur posait avec !a comtesse de Grancey , Charlotte de Fervaques ,
sa mère, la première pierre du couvent des capucins , sur les instances des oi'ilciers de la ville et des principaux habitants. Les armes de la maison de Aouzel y ftirenl gravées avec une inscription commémorative de cette cérémonie.
En 1644 et 1645, le comte de Grancey fit construire l'autel St-Hyacinthe dans l'église des Jacobins d'Argentan, et ses armoiries furent mises sur l'autel par les religieux reoonnaîssiuits.
En 1688, la translatbn des rditpies de saint Mansnuet dans la chapelle de saint Jean-Baptiste , donna lieu à de? fêtes magnifiques qui durèrent huit jours et auxquelles présida l'évêque de Séez , François de Médavy, frère du maréchal. 5 ou 600 prêtres, qu'accompagnaient idO à i40 religieux, assistaient à cette cérémonie. Trois femmes y abjurèrent le calvinisme.
Telle était rafiluence des fidèles que le gouverneur d'Argentan , suivi de tous les officiers de justice , dut avoir recours à trois haiiebardiers pour fendre la foule (1).
En 1640 « une grande disette ayant occadonné une misère universene dans tout le royaume, le Farinent rendit plusieurs arrêts pour permettre de lever des taxes dans le but de soulager les pauvres.
« Il y fut apporté si bon ordre en notre ville , dit Thomas Rouverre, que ce furent ceux de la province qui furent le mieux assistés. M. le maréchal de Grancey, gouverneur d*Ârgentan , donna ordre à son receveur général de donner tous les jours 100 livres de pain. »
(1) OfnefiSitcmqu8tf*i^
Le 12 août i66i, comme il s'agissait de faire refondre les cloches de SuGermain, le trésorier en chai^ge, Philippe Esnault , alla présenter reqaéte aa maréchal
pour obtenir les vieilles arquebuses de métal , déposées dans la maisoQ de ville , et cette requête fut octroyée en son nom par M. Dubreuil, lieutenant de roy au gouvernement de la ville.
Nous ne pouvons passer ici sous silence Tépisode le plus connu, peut-être, de l'administration du maréchal de Grancey comme gouverneur d'Argentan , quoique , selon nouSy on en ait singulièrement exagéré la portée, dans rintérèt d'une autre gloire locale.
Les fortifications d'Argentan, trop faibles pour présenter une résistance sérieuse , avaient été jusqu'alors le prétexte de nombreuses attaques , souvent suivies de pillages, surtout pendant les guerres de religion et les troubles de la Fronde.
Les faire disparaître, c'était en même temps diminuer les chances d'invasion, en enlevant à la ville le vain prestige d'une position stratégique. C'est ce qu'entreprit le comte de Grancey , consultant eu cela l'intérêt des habitants , bien plutôt que son amouz^propre de gou- ▼emeur. Mais le souvenir du comte de Marey était encore tout récent, et l'esprit frondeur des habitants ne lui avait point pardonné ses triomphes éphémères. Au-^?i quand le marteau des démolisseurs voulut s'attaquer à la tour de l'horloge, particulièrement chère aux bous bourgeois, une vive opposition s'éleva tout à coup contre les projets du gouverneur, qui ne s'attendait pas à cette résistance. Au premier rang des mécontents se faisait remarquer le chirurgien Charles d'Houay, l'un des éohevinsde )a ville, frère du célèbre historien
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Mézeray. Le comte de Grancey, surpris autant ^'irrité de cette résistance , interpeUe Téchevin avec cette brusquerie énergique dont nous avons rapporté plus d'un trait: « Qui es-tu, s'écrie-t-il, pour oser résister ainsi à mes ordres ? » C'est à ce moment que Charles d'Uouay lui aurait fait cette réponse devenue célèbre : « Nous tommeê trais frères adorcÀeurs de la vérUi : VaM la prêche, le setmd técrit, et moi je la difenârai jusqu'à mon dernier soupir. »
Sans vouloir contester la hardiesse d'une telle répartie, il nous est impossible de n'être point frappé de son allure théâtrale et prétentieuse.
Une prudente réaction s*est opérée de nos jours contre ces mots à grand effet, dont on peut souvent suspecter rautlienticité. Traduits en lansrage vulgaire, ils gagnent parfois en énergie ce qu'ils perdent en élégance ; nous n'en voulons d'autre preuve que la piquante anecdote de Gambronne.
Pour nous , Charles d'Houay s'est acquis un titre bien plus solide à la reconnaissance de ses concitoyens , lorsqu'avec La Fontenelle et Prouverre, il déploya tant de dévouement pendant la peste de 4638.
Avons-'nous besoin d^ajouter que » puissant comme il rétait, le comte de Grancey donna un exemple de modération trop rarement suivi, en arrêtant les travaux de démolition de la tour de l'horloge , qui ne fut détruite qu'en 1727?
Le Maabghal d'HÛCQUINGOURT , CkmUtr dM OfdM dm rot.
Qu'on ne s'étonne point de voir Qgurer le maréchal d'Hocquincourt dans une étude consacrée aux Grancey.
Émule et contemporain du maréchal de Grancey , son beau-frère, sa \ie ne fut pas moins mêlée que son sang aux destinées de la famille qui nous occupe. L'originalité de cette figure ne pouvait d'ailleurs manquer de tenter notre pinceau , et nous ne résistons point au désir d*en donner une ébaucbe.
Charles de Monchy , marquis d'Hocquincourt , naquit en 1599.
£n 1636, il succéda à son père dans le gouvernement de Péronne » et y joignit les gouvernements de Roye et de Montdidier.
n exerça en outre les hautes fonctions de grand
prévôt de France, en 1642, sur la résignation de son père.
Cependant, dès 1639, il se distinguait au combat de Moranges , où il occupait déjà sans doute un grade lâevé , puisque Tannée suivante il servait , comme
maréchal de camp» sous M. de rHôpital-du-HalUer, devant Ârras.
H se trouvait à la Marfée en 1641 , et l'année suivante il était en Catalogne avec le maréchal de la Meilleraye.
Détaché par le maréchal de la Mothe-floudancourt\ le 17 mars de cette année 16429 pour s'opposer, à la jonction de l'armée espagnole de Catalogne avec celle
du Roussillon , dans le dessein de secourir CoUioure , investi par nos troupes » Uocquincourt, k la tête de 5,000 hommes, charge vigoureusement Tennemi , le met en déroute et fait prisonnier le général de la cavalerie ennemie , don Yincentio de la Maria.
Quelques jours après, le 3! mars, une partie des troupes espa,£rnoles , pouisuivies par les Français , furent battues à Yillefranche par La Mothe-Houdancourt,^dont le marquis d'Hocquincourt commandait l'arrière^rde. En 1646 , Hocquincourt était au siège de Gravelines.
Envoyé Tannée suivante en Allemagne , comme général des armées du roi, il contribua beaucoup à la prise de Schorndorff et à celle de Tubingen.
En 1649 se place un premier épisode de la vie si agitée de Charles de Monchy. La cour avait quitté Paris le 7 juin pour se rendre à Amiens. A son arrivée dans cette ville , le cardinal Mazarin manda au marquib d llocquinrourt , sfouverneur de Péronne , de le venir trouver , pour l'entretenir de quelques affaires importantes : il n'était pas content de ce que ce dernier avait laissé passer la duchesse de Chevreuse , qui était revenue de Flandres sans le consentement de la reine. Le cardinal avait encore d'autres vues : il convoitait le gouvernement de Picardie, et Péronne lui en pa-
Dig'itized by
LE MARÉCHAL d'hûCQUINCOURT. 145
raissait l'accessoire obligé ; il voulait donc traiter de cette place avec le gouverneur, dont la fidélité lui semblait ébranlée.
« Hocquincourt , dit M"* de Motteville, était un homme vaillant et de grand cœur , mais léger et fiusîle à dégoûter. H avait pris liaison avec les frondeurs sur quelque petit mu contentement , et avait quitté l'armée pour aller se renfermer dans sa place (1). Sur l'ordre qu'il reçut du ministre, il vint le trouver avec une bonne escorte , étant convenus , avant leur entrevue , du lieu et de la quantité de gens qu'ils devaient avoir l'un et Tautre , et de toutes leurs sûretés. Us se virent enfin dans une campagne , au milieu de ;jO hommes de cheval de chaque côté. Uocquincourt était un bon Picard, franc cavalier et bon ami. Il dit au cardinal qui lui témoignait vouloir 6tre de ses amis, à des conditions avantageuses , qu'il ne lui pouvait accorder son amitié ni recevoir ses offres, s'il ne lui permettait de travailler à les remettre bien ensemble, lui et le duc de Beaufort , ayant promis de De rien faire sans ce prince. Le Ministre, qui ne demandait que la paix, lui donna pouvoir d'aller traiter avec le duc de Beaufort et consentit même à quelques offres, qu'il lui permit de lui faire de sa part. Hocquincourt partit ensuite de Péronne et vint à Paris chercher le prince pour tâcher de lui persuader cet accommodement. Sa mission échoua ;
(4) Voici, d'après leJum nal mtdtt, cequi s'étsil passé. La marquise d'Hoc* quincourt renfermée dans Péroune, en rabscnce du gouverneur son mari, en avait fermé les portes à quelques compagnies des gardes qu'on y avait cmojèet ddont die avait pn» <nibns& HocqidMOiirt, Ucasft luIniiAme* quitta PannCe devant krm et se retini inédiiitammeiit à Péronne. {Joumai MiUt, n* 10,178, 1. 1. p. 410*}
146 LfiS GRANCEir DANS l.£S ARMÉES.
mais Uocquincourt fit son accommodement avec le cardinal, conserva son gouvernement de Péronne, et devint un des meilleurs soutiens de la cour (1). j>
La |iaix était 8i bien faite quej nous le voyons » le 45 décembre prendre une part considérid)Ie à la bataille de Réthel, oh il commandait l'aile gauche de l'armée; son appui décida la défaite de Turenne, encore engagé dans le parti de la Fronde , qu'il allait bientôt quitter pour combattre dans les années du roi » côte à e6te avec Hooquincsourti son adversaire de la vdlle.
La Gazette de 4650, en rendant compte de cette bataille et des combats qui la suivirent , dit que a le sieur d'Hocquincourt n'oublia rien de sa conduite et de ce grand cœur qui lui &it tout entreprendre. »
La récompense de ces services ne se fit pas longtemps attendre. Nous lisons dans la Gazette, à la date du 7 janvier 1651 : « Leurs majestés , selon la coutume de tout temps pratiquée dans les états bien policés , voyant cette campagne si glorieusement iinie , se sont appliquées à honorer et récompenser ceux qui s*en sont montrés dignes : ayant la veille des Rois foit prester le serment de maréchaux de France aux sieurs de ViLlcquier, de La Ferté-lmbault et d'Hocquincourt, et envoyé le baston, marque de cet office de la couronne, aux marquis de La Ferté-Senneterre et comte de Grancey,
qui se trouvèrent absents , tous lesqu^ cinq depuis
plusieurs années avaient exercé avec beaucoup dlionneur et de valeur la charge de lieutenants généraux en leurs armées, n
(1) Fasciné par la duchesse de Mootbazon , et sur le poiui de se laisser
CDtndMriNurfltednwles fanssdelafhniiie, illolénlrtflt «Ptonmeert aiabeUedMliellei,i
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Désormais tout dévoué à ia reine et au cardinal , le maréchal d'Hocquincourt donaa de nombreuses preuves de son zèle ardent pour le roi , jusqu'à l'époque où
cédant de nouveau aux perûdes suggestioiib d une autre passion, il trouva une mort prématurée eu combattant dans les rangs ennemis.
Après l'arrestation des Princes , l'impopularité du cardinal étant portée à son comble , ce dernier se vit obligé, le 6 février 1651 , de se retirer à St-Germain; le duc d'Orléans, 1 un des plus acharnés pour l'instant contre lui , refusait de se rendre au Conseil tant que le premier ministre resterait aux portes de Paris.
Lee marédiaux d'Hocquincourt et de Grancey furent députés à Monsieur par la reine-mèie avec les ducs de Vendôme , d'Elbeuf , d'Epernon et quelques autres , pour tâcher de vaincre sa résistance (1).
Cependant le cardinal , cédant pour un moment à rirritation des esprits, avait quitté la France après être allé lui-même ouvrir les portes de la citadelle du Havre au prince de Ciondé et à ses frères , asses peu reconnaissants de celle faveur forcée.
Le Parlement étend la proscription jusqu'aux nièces du cardinal :
1,16 PariMMBt , deux jouis après , A grands coups d'airéts sur arrêts , Qui sont de fnrieiises pièces , Fit sortir ses trois chères nièces »
Tmt de Paris qoe de la Cour.
Alors le maréchal se fit le protecteur des trois jeunes exilées:
(1) Uémoirts de Gug-JoUg (année lOdlj.
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HaÏB le généreux dHocquincourk , Ayant Tâmeob^eante et bonne, Les reçoit , ditK>n , dans Péronne (1).
•L'exil de Mazarîn ne devait pas. être de longue durée. Hocquîncourt est choisi par la reine , parmi les plus dévoués, pour lever une armée destinée à protéger la rentrée du cardinal (2). Le comte de Brienne est chai^ par le roi de feire pour le maréchal une lettre, où il lui est enjoint d'accompagner le premier ministre. (( On eût bien voulu, dit Brienne dans ses Mémoires , lui donner une patente de général d'armée ; mais parce que le sceau était à Paris (la cour se trouvait h. Poitiers ) , on craignit que y l'envoyant pour lui faire apposer , le dessein qu'on avait ne fit découvert. La reine agitant la question pour savoir si sans cette patente M. dllocquincourt pouvait commander, je la résolus en lui disant que les maréchaux de France, pour commander les armées, n'ont pas besoin d'un autre pouvoir que le leur. »
Rassuré par cette fidèle escorte, Mazarin quitte sa retraite de Dinan, vers la fin de novembre , et rentre résolument en France.
liocquincourt, secondé par ses amis , le marquis de de Navailies et le comte de Broglie , s'avance avec prudence au milieu de quelques escarmouches : « Le maréchal d'Hocquincourt, écrit-on de l^esle à la Gazette, ayant eu avis que les ennemis avaient passé l'Escaut à
(1) Loflet, Htise Mtwriqut, U 7, du 14 ftnl«r 1651.
(2) Le maréchal, comme ses officiers, avait adoptt Técharpe veite, qa^U devait plus tard échanger cootie Técharpe îMbeUe , adoptée par rarmée ét Condé.
LE ICABÉGEULL D*HOGQUINGOURT. 149
Vaiendennes et s'avançaient vers cette ville avec infanterie, canon et pionniers, envoya, pour en prendre langue, l'un des âens, avec une petite partie qui lui rapporta
qu'ils étaient composés de 26 ou 27 escadrons et 3 balailions , avec 4 pièces d'artillerie ; il donna aussitôt l'ordre nécessaire à tous les passages de la rivière , y fit aller les officiers avec les mousquetaires, garnit tous les postes de la milice du pays , envoya à Roye et Montdidîer foire assembler la noblesse et les communes , et s'a\ança droit ici avec sa compagnie de chevau-légers, celle de ses gardes, etc.
<( La nuit du 19, une partie de ces ennemis, avec 700 chevaux et âOO mousquetaires en croupe , parut pour s'emparer de la ville. Trouvant le pont bien gardé, eUe se retire en brûlant quelques villages; le maréchal monte à cheval avec ses troupes et les poursuit jusqu'à Ham, les escannoucbant de si bonne sorte, qu'il les fit retirer et rassura ainsi le pays fort alarmé (1). »
Hocquincourt s'acquitta de sa mission avec tant de bonheur que le cardinal , ayant rejoint la cour à Poitiers, songea à lui donner un commandement important.
Le duc de Rohan , espérant empêcher le cardinal de rejoindre la cour, avait soulevé l'Anjou. La reine, effirayée de cette nouvelle défection, eut besoin de toute Taudace du maréchal pour la rassurer. On lui confia le soin d'assiéger les rebelles aux Ponts-de-Cé et à Angers, de préférence au duc de Buuilloii et à Turenne revenus à l'armée du roi. Le Pont-de-Cé fut bien vite forcé. Quant à Angers, il fut plus difficile de s'en
(1) GmttU d€ 1651, p* 1303, à la date du 22 novembre.
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emparer, mais 1 intrépidité du maréchal en vint bientôt à bout.
Le cordon du St-Ësprit fut la récompense de ce dé* vooemeiit
Nous voudrions pouvoir passer sous silence une
odieuse machination imputée au maréchal par le cardinal de Retz, dans ses tristes Mémoires. S'il fallait en croire le coadjuteur , Hocquincourt aurait été jusqu'à proposer à la reine d'assassiner le prince de Gondé , après sa sortie de prison. La reine aurait même accueilli cette proposition, qui n'aurait été repoussée que par l'horreur qu'elle inspira au coadjuteur et à la duchesse de Chevreuse (1).
M. Counn, dans son intéressante étude sur M""' de LongueviUe et la Fronde , n'hésite pas à absoudre la mémoire du maréchal d'une accusation si grave. H inclinerait plutôt i\ en charger le coadjuteur, qui en a d'ailleurs été soupçonné. Le savant écrivain explique fort bien que ni l'intérêt ni le caractère d'Anne d'Autriche ne dictaient une pareille conduite , tandis que Retz et la duchesse de Chevreuse avaient tout à gagner à la mort de Condé , leur plus redoutable ennemi. , Bailleurs, njuiile M. Cousin , Retz a pris le soin de nous raconter que, tout jeutie, il était entré dans une conspiration contre la vie de Uichelieu. Plus tard , l'hôtel de Chevreuse ne lui fut pas sans doute une école de scrupules, et on ne fait pas tort à M"* de Chevreuse, la conseillère de Hetz , en admettant qu'elle a bien pu ouvrir un pareil avis, elle la complice de Chalais et de bien d'autres , elle qui, en 1643 , avec M"' de Mont-
(i) Hoivlai «Mcie le «nte d*flftreoiiit à cette odieuse ^rapotitloib
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bazon, avait armé le bras de Beaufort , et l'avait porté à assassiner Alazaiin^ au sortir du Louvre.
B est bien plus vraisemblaUe que le marécbal n'avait pn^iosé à la reîne qu'une arrestation , 8*0 le fallait, li force ouverte (1).
Qu'on nous permette d'ajouter, à notre tour, que rien dans le caractère de Charles d'Hocquincourt n'autorise à le charger d'une aussi coupable conception : on a pu le taxer de légèreté et de fougue , jamais de perfidie et de lAcheté. Loin d'ailleurs de s'être montré l'ennemi personnel du prince, on a déjà vu, et l'on verra bientôt encore , qu'il n'avait que trop d'inclination pour sa personne et de complaisance pour ses déiiaiilanoes.
Tarenne pouvait à bon droit se trouver froissé de l'espèce d'exclusion dont semblait le frapper la faveur
du maréchal d'Hocquincourt , mais sa grande âme était au-dessus de ces mesquines jalousies, il joignit donc sa petite armée à celle de son rival, et, de concert, ils allèrent défendre le pont de Gei^u, où ils firent une barricade et purent s'opposer au passage de l'ennami, grâce à l'arrivée de quelques régiments royaux.
Après avoir rompu ce pont , ils marchèrent sur Gien, oii ils passèrent la Loire avec la cour, mise ainsi à l'abri d'un coup de main de l'armée des Frondeurs.
Tout à coup , Gondé quitte la Guyenne et , bravant miQe dangers , parvient à traverser les lignes du oemte d Uaicourt, avec six compagnies déterminées. Il va se reposer quelques instants à Chàtiiiou, et apprenant que Tarrnée royale est à 8 lieues de là, il y court et
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joint les avant-poste?, le 2 avril 1652. H prend le commandement de son armée , que se partageaient Beaufort et Kemours , la fait reposer un jour, s'empare sans coup férir de Montargis et Qiàteau-Reaard , et fond sur les détachements royaux, dispersés en quartiers, peu sur leurs gardes, et crovaat n'avoir à lutter que contre les lieutenants de Condé.
Cet éparpillement de l'armée royale y motivé par la nécessité de s'approvisionner de fourrages , est considéré par le grand capitaine comme une cause de faiblesse dont il faut se hâter de profiter. Hocquincourt occupait Bleneau, et Turenne, Briare. Ils devaient opérer leur jonction le lendemain. Leur petite armée se composait de 4 à ô^OOÛ fantassins et 4,000 chevaux ; Gondé était à la tète de 6 à 7,000 hommes et de S,000 cheyaux.
Dans la nuit du 6 au 7 , il tombe à l'improviste sur le premier quartier d'Hocquincourt qu'il culbute, et fait bientôt plier les autres. Hocquincourt se hat vaillamment, mais accablé par le nombre, il est contraint de se retirer sur Auxerre, le corps de Turenne n'arrivant point à son secours. Ce dernier, qui ne croyait avoir affaire qu'à Nemours , ne s'était guère ému. Il arrive au milieu de la nuit et apprend qu'il est en face de Gondé. U se retire aussitôt et fait dire à Hocquincourt de le rejoindre , choisit avec sagadté ses positions et tient tète à Gondé , contraint à son tour à la retraite.
Sur le soir H ocquincourt le rejoint avec Bouillon. Les deux armées se retirent alors , l'une sur Gien , l'autre sur Gh&tillon , sans succès bien décisif de part et d'autre.
Napoléon, dans ses Mémoireiy reproche à Turenne
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de ne pas avoir attendu d'flocquincourt et le duc de Bouillon , son frère ; mais , avec cette sûreté de coupd'<Bil qui le caractérisait » Turenne avait wla profiter de la position avantageuse qu'il s'était choisie et, en définitive , le succès lui donna raison.
Quant au maréchal d'Hocquincourt , surpris dans sa fausse sécurité par une attaque imprévue, il avait fait des pertes sérieuses ; 3|0Û0 chevaux et tout son bagage étaient tombés au pouvoir de Gondé
Profondément humilié de cet échec , il voulut en rendre en partie responsable l'inaction de Turenne , arrivé tardivement a son secours, et en conçut contre celui-ci un ressentiment dont nous trouverons encore des traces' plusieurs années après. Dans une entrevue qu'il eut presque aussitôt avec Gondé, il se plaignit amèrement de cet abandon (2).
Le pçince ne semble pas avoir approuvé ces griefs, mais il s'efforça de mettre à profit pour sa cause le dépit du maréchal , auquel on avait exagéré le mécontentement de la cour. S'il fiiut en croire les mémoires assez détaillés de M. de Bordeaux, le grand Gondé chercha à ébranler la lidélité d'Hocquiiicoiirt , en se servant d'un gentilhomme de sa maison tombé entre les mains des Frondeurs après l'affaire de Bleneau. Les propositions qu'il fit faire au maréchal par cet intermédiaire étaient des plus séduisantes. D lui donnait à espérer le gouvernement d'une province, et joignait à cette offre celle de 100,000 écus comptant. La célèbre duchesse de Ghâtillon , dont était épris Hocquincourt
(1) Hocquincourt perdit plus de 300«000 livres en vaisselle d'aigent» pisloles , chevaux et autre:) équipages.
(S) Mémoires de Turenne et 4e M*** (le comte de Br^).
aussi bien que Condé, fut employée par ce dernier pour entraîner une défection qu*elle devait obtenir plu8 tard. Le comte de Grandpré (I) conseillait au maréchal d*a€cepter les propositions du prinoe et semblait disposé & se laisser séduire lui-mtoie.
Ilocquincourt résista à toutes ces avances, que ce fût par dévouement à la cour , comme nous aimons à le croire , ou seulement par l'impossibilité oii se trouvait Gondé de réaliser ses offres , ccmime parait l'insinuer l'auteur des mémoires que nous venons de citer (2).
La cour , redoutant le mauvais effet du combat de Bleneaii sur les dispositions des provinces , et voulant peut-être calmer l'irritation d'Hocquincourt , se h&ta d'adresser aux gouverneurs une lettre qui atténuait singulièrement la portée de cet écbee.
« Hier au soir, écrivait le roi, mon cousin , le ma** réchai d'Hocquincourt, qui est, logé à Blesneau , ayant eu advis que le prince de Condé s'en venoit à GhâtiUoUy envoya aussitôt ses ordres pour &ire assembler les troupes et donner advis, en mesme temps, à mon cousin, le maréchal de Turenne, de faire assembler les siennes. Mais ledit prince étant arrivé au quartier des dragons, avant qu'ils fussent deslogés, il y en eut quelques-uns de pris, et néanmoins la perte ne fut pas grande , tant parce que la plupart étoient di^rsés en plusieurs cbasteaux, que parce qu'il y en avoit encore d'autres commandés ûlleurs. Le prince de Ck>ndé «s'est ' advancé ensuite vers le quartier de mondit cousin le maréchal d'Hocquincourt et n'y ayant plus trouvé per-
fi^ fharff^î-Fmnroi'; dr Jovrij'>(\ rfiuiio de Grandprét chevalicr dtt Ordres
du roi, lieuU'iianl p^cncraî , rnort ;i P;iri>^ fn 1680.
(2) Mémoires de M. de Bordeaux , t. iil, p. 65 et suit. .
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sonne , parce que ledit sieur maréchal étoit déjà au rendez-vous, marcha vers les autres quartiers et rencontra en sa marche quelques autres bagages et quelques tioupes du corps dudit sieur maréchal d'Qooquincourt ^ que l'obscurité de la nuit sans lune avoit fait esgarer en venant au même rendez-vous. A la vérité, quelques soldats du régiment d'infanterie de Navailles ont esté pris et perdus en ce rencontre , mais toute la cavalerie qui y estoit aussi s'est sauvée, et outre que celle dudit prince, qui suÎToit cette partie des troupes du corps dudit maréelial d'Hoequincourt, a esté en général fort maltraitée, le duc de Nemours a esté grièvement blessé.
« Ëscrità Gien, le 10 avril 16^2 (1). n
Le roi allait même jusqu'à dire qu'il y avait eu dans les deux affidres « beaucoup plus de pertes sans comparaison de la part des ennemis que de la sienne , en ce qui est des officiers et soldats. »
Tout en faisant la part de l'optimisme des bulletins officiels, qui ne date pas seulement de nos jours, il est permis d'inférer de la lettre royale que notre maréchal avait essuyé une défaite moins complète que ne semblent l'indiquer certaines relations , faites pour la plupart par les soutiens de la Fronde.
Quoiqu'il en soit, Hocquincourt ne tarda pas à prendre sa revanche sur l'armée de Condé, retranchée àËtampes. Les deux maréchaux concertèrent si bien leurs eflbrts , qu'après trois heures de combat ils défirent entièrement neuf régiments d'infanterie et quatre ou cinq escadrons de cavalerie. Ils firent en outre 2000 prisonniers et prirent beaucoup d'oiEciers (2).
(i) Doomnmt dlé ptr ]»• Ctnuiib (2; MimoHm deToicmie,
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M!** de Montpensîer fit, vers cette époque , de concert avec le duc de Lorraine , de vains efforts pour entratner le maréchal d*Hoequincourt dans le parti de la Fronde. L'intermédiaire de cette négociation, qui ne devait point aboutir , fut le marquis de Vignacourt , ami du maréchal. On peut en voir les détails dans les Mémoires de M"* de Montpensier, année 1652.
Les services du maréchal d'Hocquincourt avaient été tellement appréciés à la cour , qu'un commandement important lui fut confié dans les premiers mois de Tannée suivante.
Nommé vice-roi de Catalogne, il part pour aller commander les armées du roi dans le Roussillon , après avoir pris congé de leurs majestés h St-Germain-en- Laye (1). Le 23 juillet, le maréchal arrive à Perpignan, où il est reçu aver une allégresse incroyable par la bourgeoisie et le peuple. Dès le surlendemain, il part pour le camp de Gironne, où il devait rejoindre l'armée du marquis du Plessia-Bellièvre. Il s'empare en passant de Figuières et de Castillon , dont la possession assurait l'approvisionnement de son armée.
Arrivé devant Gironne le 27 juillet, il commença les opérations du siège, après avoir inspecté Tarmée du marquis. Ses débuts contre la place furent heureux : il parvint à en &ire les approches, sans perdre beaucoup de monde, repoussa les sorties des ennemis et pratiqua à la muraille une brèche qui lui permettait de donner Tassant.
Cette ville était si difficile à prendre que plusieurs généraux l'avaient vainement tenté. Les assiégés, effrayés
(1) Goutte du dl juin 1653.
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des progrès du maréchnl^ s'apprêtaient déjà à capituler, malgré la brayoure de leur chef , don Juan d'Autriche.
Dans cette extrémité, ils implorèrent le secours du ciel et exposèrent sur leurs remparts la châsse de saint Narcisse, évôque de Gironne» en grande vénération parmi le peuple. Nos troupes -se rient de cet auxiliaire impuissant, et se disposent à donner un assaut toieux, lorsque tout à coup la châsse est obscurcie par une quantité innombrable de mouches qui, répandues dans le camp des assiégeants, s'attachent aux flancs de leurs cfaeTaux. Affolés par cette invaâon subite , les chevaux rompent leurs attaches , courent à raventure , se précipitent dans la rivière sans pouvoir se débarrasser de ces myriades d'ennemis microscopiques, et mettent le désordre parmi les troupes.
Le maréchal est contraiat de se replier sur Figuières j don Juan d'Autriche le poursuit sans pouvoir ratteindre. Hooquincourt veut faire reposer ses troupes exténuées par la chaleur; mais apprenant que le. gouverneur de Roses manque de vivres, à peine remis des blessures reçues au siège de Gironne , il entreprend de ravitailler cette place. Don Juan veut couper le convoi escorté par le maréchal en personne, mais celui-ci lui oppose une vigoureuse résistance et lui inflige une déroute complète. 500 hommes tués et i 800 prisonniers furent le résultat de cet engagement (1).
A la iin de décembre de cette même année , Uocquin- Gourt se dispose à rentrer dans le Roussillon. Au commencement de janvier, il fait son entrée-dans Perpignan, au milieu des acclamations universelles.
(1) Voir Im HAmrirM de M. de Botdcaui, t UI> MS et raiTaniei.
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IlnfiD, au commeneement de février I6S4, il revient
à Paris , où il reçoit un chaleureux accueil de leurs Majestés. Il joint le gouvernement de Ham à celui de Péronne et part pour cette dernière nille, d*où il va saluer la cour à La Fère et vient l'attendre aux portes de Ham , à la téte de 80 gentilshommes. Après avoir complimenté le roi et la reine , le maréchal leur présente les clefs de la ville, oij ils entrent au bruit du canon et où il leur ofii e un magnifique souper.
La cour étant repartie le lendemain pour Péronne , le maréchal rejoint Turenne avec ses troupes aux environs de Bapaume, et marche avec lui sur Arras assiégé par le prince de Condé en peraonne. Le château de St-Paul tombe sous leurs coups ; Hocquincourt , après une vigoureuse attaque ^ s'empare du Mont-St-Ëloy y à une petite lieue du camp ennemi. Les Impériaux y avaient SOO hommes qui se rendirent à discrétion.
Dans la nuit du 25 août, Hocquincourt, Turenne et La Ferté-Imbault tombent à l'improviste sur les lignes ennemies; l'infanterie plie, la cavalerie prend la fuite, abandonnant son canon et ses bagages. Hocquincourt ^ qui avait commencé Pattaque par le quartier des Lorrains, emporte d'emblée l'un des principaux forts , culbute les ciiuemis , leur passe sur le ventre , traverse la ville délivrée avec 4,000 chevaux, se met a leurs trousses et achève leur défaite. Le prince de Gondé se sauva à grand'peine avec quelques escadrons, subissant à son tour le sort de son adversaire à Bleneau (i).
Loret ne manque pas de glorifier ce triomphe dans sa Muse hislorique :
(A) ^«MitedelSMetJCImoireidatwipi.
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Turenne , Ferté , d'Hocquincourt , Que ce fut pour vous un beau jour !
O Ferté , d'Hocquincourt , Turenne , Quelle glorieuse semame !
Turenne, dHocqiimoourt, Ferté, Quel loe n'avei-ifoiis mérité (1) !
Le i*" octobre suivant, la marécliale d'fiocquinooiul vint salaer à La Fère leurs Majestés qui lui firent un accueil des plus flatteurs (2).
C*est peu de jours avant l'affaire d'Arras qu'il faut placer le bizarre entretien entre le maréchal et le Père Canaye , dont Saint-Évremond nous a laissé la piquante relation.
Le maréchal était à son château de Péronne, si célèbre par la captivité de Louis XI. Saint-Évremond
qui suivait l'armée dînait à la table du gouverneur , avec le Père Canaye , son ancien professeur de philosopbie. A en juger par les propos prêtés au maréchal, le repas devait être fort avanoé, et les libations n'y avaient pas été ménagées , lorsque la conversation prit les allures excentriques dont Saint-Évremond s'est ikit l'éditeur responsable. La passion insensée du maréchal pour la duchesse de Mnntbazon, qui servait de texte à cet entretien, parait être un fait bien avéré. Tallemant des Réaux nous dit que^ de tous les adorateurs de la duchesse, Hocquincourt était celui dont on avait le plus parlé. Quant aux propos impies dont Saint- Évremond assaisonne son récit, il nous est difûcile de
(1) Loret, Mu$e hiuoriquet lettre 35 du 29 aoûtl6«>4> (S) Guutu de I6M.
les «scepter à la lettre, et de D'en pas attribuer une partie au scepticisme bien connu de l'auteur. D*afl!eurs, il résulte de la GonTersation même, que
le maréchal était fort attaché à la religion, quelques déplorables motiis qu'il en donnât , inter pocula.
Nous ririons plus volontiers avec Saint-Évremond de l'inexpérience en foit d'équitation du Père Ganaye , auquel le maréchal avait malicieusement foit donner son cheval le plus fougueux , à la grande joie de son compagnon de route , qui se pâmait d'aise à la vue des soubresauts du cavalier aux abois.
C'est au milieu de ce &meux repas que parvint à d'Hocquincourt la lettre de Mazarin lui enjoignant d'opérer sa jonction avec Turenne, pour combattre Condé sous les murs d'Arras. En annonçant à ses hôtes le contenu de cette lettre, le maréchal, qui n'avait point oublié Bleneau, ne put s'empêcher de leur dire : <f Turenne m'a laissé battre à Bleneau. Si Arras étoit sauvé et Turenne battu, je serois content, j*y fèroi mon posdble.
Ârras fut sauvé, mais Turenne compta un triomphe de plus.
La passion du maréchal d'Hocquincourt pour la duchesse de Montbazon n'est pas la seule qui pèse sur sa mémoire. Une femme aussi célèbre par sa beauté que par Tiit»
fluence qu'elle exerça sur les personnages les plus remarquables de son temps, influence à laquelle n'échappa point le grand Condé lui-même, la duchesse de GhAtillon , dont nous avons déjà parlé , compta en effet parmi ses nombreux courtisans le maréchal d'Hocquincourt.
Élisabeth-ADgélique de Montmorency était fille de
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eet iofortuné Boutteville , décapité par Richelieu à la suite de son fameux duel avec le marquis de Beuvron.
Elle avait lipousé en premières noces Gaspard de Goligny, duc de Chàtillon, pair de France , tué à Charenton, à la veille d'être fait maréchal de France, Aprôs avoir mené une vie dlntrigues et d'aventures galantes , elle refusa la main du Roi Chartes n d'Angleterre et finit par épouser en secondes noces Christian-Louis , duc de Mecklembourg-Schwerin, prince des Vandales.
Sa sœur aînée » Marie-Louise de Montmorency , était mariée h Dominique d'Étampes, marquis de Valenœy , frère de la maréchale d'flocquincourt, et père de là sainte abbesse des Clairets , au Perche , qui entreprit la réforme de cette abbaye, avec l'abbé de Rancé, son supérieur.
Dévouée à Coudé, la duchesse de ChâtiUon sut mettre à profit son ascendant sur Tesprit du maréchal pour l'attirer dans le parti du prince, passé définitivement à rennemî. Peut-être fit^-elle jouer habilement le ressort de la jalousie du maréchal contre Turenne , que Mazarin avait remis à la tête des armées, en laissant liocquincourt au second pian. Les places de Péronne et de Ham , d'une importance considérable au point de vue stratégique , devaient tenter Coudé, dont l'armée pesait sur la Flandre. Hocquincourt, ébranlé dans sa fidrilté, allait peut-être livrer ces places , lorsque le cardinal informé de ces machinations, fit arrêter la duchesse de ChAtillon, et eut recours à la maréchale d'Hocquincourt pour ramener son mari, déjà alarmé par l'arrestation de la duchesse. La maréchale , ardente et spirituelle , fit tourner son intervention au proiit des siens , et la double manœuvre du cardinal eut un plein tiuccès.
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Hocquiiioouit fut fiidlemeiit amené à céder m goor mnements de Ham et de Péronne, moyennant 200,000 écus. Encore cette dernière ville fut-elle donnée au marquis d'Hocquincourt son fils, dont la fidélité ne pouvait être suspecte. M"' de CfaAtiiion fut aussitôt remise en liberté.
Cependant Maiarin était toujours sur le qui vive ; redoutant enôore l'ascendant de la doebesse , il eonçut l'idée de faire servir la rivalité de Condo et d'Hocquincourt auprès d'elle à les brouiller ensemble. Le frère du célèbre surintendant Fouquet fut celui qu'il choisit pour exécuter ce projet* Ce dernier avait trouvé le moyen de s'insinuer auprès de M^* de Châtillon et de suborner quelques-uns de ses gens. H parvint ainsi à intercepter au profit du cardinal des lettres échangées entre la duchesse et le prince. Dans l'une de ses lettres, Taffiftire de Gironne était tournée en ridicule , et l'habileté d'Hocquincourt tenue en suspicion. On mit la lettre sous les yeux du maréchal , comme pour l'exciter à venger son honneur outragé par le pnace. Quelque ressentiment qu'il dût éprouver à la lecture de cette lettre, il sut dissimuler et se contenir. La suite prouva bientôt que ni le prince ni la duchesse n'avaient perdu leur empire sur lui.*
Mécontent de n'avoir pas été traité fiivorablement depuis le siège de Gironne, et toujours harcelé par les conseils de la duchesse et du prince, il Unit par céder à leurs suggestions réitérées.
Au mois de mars 1658 , il se remit à conspirer en &vear de Gondé, en dierehant à soulever la Normandie et le Vexin. Il parvint à détacher Hesdiu du parti de jia cour, et ût remettre cette place au prince de Coadé.
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U voulut également livrer Péronne, mais il en fut empêché par son propre fils, le marquis d'Hocquinoourti qui venait d'en obtenir le gouvernement.
Il y eut une tentative de soulèvement dans la Normandie, travaillée de longue iiuuu par M™^ de Longueville, mais le mouvement fut facilement comprimé.
Le cardinal tenta un dernier effort pour prévenir la défection d'Hocquincourt : il voulut attirer le maréchal & la cour, où il n*eût pas manqué de s'assurer de sa personne; mais celui-ci se tenait sur ses gardes. Trop compromis pour espérer une rentrée en grâces , il se hâta de négocier son traité et d'aller rejoindre en Flandre Tarmée de Condé. A peine arrivé, U se jeta dans Hesdin qui s'était révolté.
Cette triste campagne devait être pour lui la dernière, et moins heureux que son illustre chef , il ne lui fut pas donné de racheter par des services , auxquels son âge et son expérience de la guerre le rendaient si propre, une défaillance qui lui coûta bien cher. .
Le i3 juin i658, l'armée royale assiégeant Dunkerque, Hocquincourt fit une sortie pour reconnaître les lignes françaises, et comme s'il eût recherché le terme d'une vie devenue à charge, il s'exposa tellement au danger , qu'il reçut sept coups de mousquet, dont il mourut une heure après dans une chapelle où ses gens le portèrent.
Voici comment cette mort est raoonlée par l*hi^ torien des Montmorency dans la vie du maréchal de Luxembouig , alors engage i^ous la mûme bannière :
(( Le lendemain , • tous les généraux , escortés de 4,000 hommes de cavalerie, s'avancèrent pour reconnaître la position de Turenne« et choisir un terrain pour le campement de Tannée.
164 LES GnANCKT DANS LES AlOlÉfiS.
« Pendant que le duc d'York, le marquis de Caraoène et d'Estevan de Gamare obeervaient le camp des Fonçais qui s'étendait jusqu'à la mer, le comte de
Boutteville (Luxembourg) chargé du même soin pour l'autre partie du camp , se coula , à la tête des Cravates , par le chemin qui est entre les dunes et les prairies ; il surprit la grande garde de Tennemi , la battit et la poursuivit jusqu'aux li^es, dont il examina avec beaucoup d'attention la force et la position. Comme il retournait rendre compte au prince de Coudé de l'objet de sa mission , il rencontra le maréchal d'Hocquincourty qui, auui impatimi de sigwUer sa vtUêur çtie «'tt M été à sa première campagne, lui proposa de raccompagner de nouveau jusqu'au camp des Français. Boutteville lui représenta qu'il serait dangereux de s'avancer si près d'un camp où il avait répandu l'alarme. D'Hocquincuurt, loin de se rendre, le pressa avec tant d'instance, que Boutteville cédant enfin à son âge et h sa dignité , consentit à le suivre. Cette bra* vade , non-seulement coûta la vie h d'Hocquincourt, mais manqua d'être funeste au prince de Condé , à don Juan, au duc d'York et à Luxembourg.
« En effet, Condé ne se fut pas plus tét aperçu que d'Hocquincourt marchait aux lignes, qu'il y marcha lui-même. Don Juan d'Autriche, qui n'était qu'à quelques pas de là, honteux de voir les généraux français s'exposer si fort à ses yeux, voulut iiutager avec eux le danger. Le duc d'York les joignit, et tous ensemble s'éloignèrent de près d'une demi-lieue de leur escorte, n'ayant pour toute défense que les deux compagnies de Cravates commandées par Boutteville. On conçoit combien celte troupe légère était incapable
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de soutenir le choc de la cavalerie pesamment armée. Cependant , d'Hocquincourt et Boutteville chai^nt
la garde ennemie, la renversent et ki suivent juaqu'aux lignes : le comte , avec toute la précaution qui doit accompagner la valeur, le maréchal , avec tant de témérité qu'il approcha jusqu'à la demi<portée du mousquet d'une redoute. On vit alors sortir du camp des Français, que la première alarme avait rendus plus vigilants, un gros de cavalerie qui s'empara d une hauteur voisine , afin de couper et d'envelopper la poignée d'Espagnols qui venait ainsi les insulter. A l'instant même le maréchal d'Hocquincourt tomba mort d'un coup de feu au bas-ventre: c'en était fait de tous les généraux , ils allaient être coupés et enveloppés par les ennemis dont le nombre augmentait à chaque moment, sans la manœuvre hardie du duc d'York et du comte de Boutteville qui, pour leur donner le temps d'échapper , s'arrêtent et présentent le front aux Français. Cette fière contenance leur en imposa au point qu'ils balancèrent s'ils chargeraient. Condé et don Juan profitèrent de cet instant de doute pour fuir avec le cadavre de d'Hocquincourt , qu'ils eurent beaucoup de peine à emporter.
• Le prince de Gondé parut très-sensible è la destinée du maréchal d'Hocquincourt qui , après avoir affronté la mort en tant de combats , venait de périr d'une manière si peu convenable à la dignité et à la réputation d'un vieux généraL Cet accident jeta tant de tristesse et de découragement dans le camp , que plusieurs augurèrent mal de la bataille à laqueUe on se disposait (1). 9
(1) BiiUnn de la maiêat dè Mùnimoreneg, par H. Deicniieaiix, L IV» toi M et SS.
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M"° de Montpensier rapporte dans ses Mémoires une curieuse particularité sur la mort du maréchal : « On lui trouva dans sa poche une lettre de M"* de Lîgni-
ville, qui était nièce de M"* d'Hocquincourt , sa bellemère. Je l'ai connue , c'était une honnête fille. Elle s'était retirée dans un couvent du faubourg St-Germain, qui s'appelle les Filles-du-Saint-Sacrement. Elle lui écrivit , malade d'un crachement de sang , que si elle eût été en état d'aller à la grille , eUe Teût prié de la venir vuir pour l'avertir qu'il ne vivrait pas longtemps, et qu'il fallait eiiiployei le peu qu'il lui restait à faire pénitence ; elle lui donnait beaucoup de bons avis de cette force. La lettre était fort tendrement écrite; à la fin elle lui disait : « fit pour marquer la vérité de ce que je vous écris, c'est que je mourrai dans un tel temps; » elle lui marquait le momeoi de sa raort. Il donna cette lettre à M. le prince qui Talla voir, et par son testament qu'il avait îait après qu'il avait reçu cette lettre , il ordonna que Ton portAt son corps à N.-D. de liesse. Le roi en refusa la permission alors, et depuis il l'a accordée (1). »
S'il faut en croire Guy Patin, dans ses Lettres récemment publiées, le maréchal d'flocquincourt aurait, avant de mourir, £ût d'importantes révélations arra-i chées par un sentiment de patriotisme , ravivé aux approches de ta mort , et qui n'avait jamais sans doute cessé d'obséder ^^a conscience. Grâce à ces révélations, Turenne put s'opposer aux projets de secourir l)unkerque, et conjurer pour la France un danger considéré comme très-sérieux.
(1) Mémoire de M"* de M onlpeniier , année lafiS.
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La postérité a depuis longtemps amnistié les égarements des Condé, des Turenne et des Luxembourg; ne soyons pas plus rigoureux pour la mémoire du maréchal. Sa triste fin n'a pu efTacer le souvenir des services qu'il avait rendus à la France, et d'Hocquin* court figure aujourd'hui dans la galerie des maréchaux du palais de Versailles, entouré de ses illustres contemporains.
€ Charles de Monchy , maréchal d*Hocquincourt , nous dit Bussy-Rabutin qui ne l'a pas flatté, avait les yeux noirs et brillants , le nez bien fait et le front un peu serré, le visage long, les cheveux noirs et
crépus, et la taille belle; il ivait fort peu d'esprit; cependant il était fin à force de défiance ; il était brave et toujours amoureux, et sa valeur, auprès des dames, lui tenait lieu de gentillesse. M** de Ghâtillon qui le connaissait, crut qu'il était tout propre à faire les folies dont elle avait besoin. »
Voici un trait sur le maréchal rapporté par TaUemant des Heaux :
« Roger de Grammont, comte de Louvigny, frère du maréchal, se battit en duel avec Hocquincourt , encore assez jeune. Grammont lui ayant dit : « Otons nos éperons » profita de ce qu'il se baissait pour lui donner un grand coup d'épée qui passait d'outre en outre. Hocquincourt en fut malade six mois , et comme on croyait qu'il en mourrait et qu'on lui parlait de pardonner , il dit qu'il voulait bien lui pardonner s'il en mourait, mais pas autrement. »
Hocquincourt avait épuuoc à Calais , le 7 septeiubre 1628, Éléonore d'Étampes de Valencey, dont il eut huit en&nts. L'un d'eux, Armand d'Ëtampes, fut
évéqae comte de Verdun ; l'afné fut ce marquis d'Hoc-
quincourt qui succéda à son père dans le gouvernement de Péronne, où il se conduisit si noblement lors de la défection du maréchal. Il n'hésita pas à faire tirer le canon sur les troupes de son père qu*il contraignit à se retirer. Couvert de confusion par la conduite du maréchal , il alla se jeter aux pieds du roi à Amiens et voulut lui remettre le gouvernement de Péronne; mais le roi refusa sa démission et lui confia les defs de la ville , qu'il conserva jusqu'à sa mort , arrivée en C689. XiOuis XTV n'oublia jamais ce trait de fidélité, et 30 ans après, il s'en souvenait si bien, qu'en faisant une promotion de chevaliers de ses Ordres , il y comprit le marquis d'iiocquincourt , en lui rappelant gracieusement son principal titre à cette haute dignité (I).
Le marquis d'Hocquincoart servit avec distinction et fut fidt lieutenant général en 1655.
Il s'allia dans l'illustre &miUe des Molé (2) et laissa six enfants dont le dernier, Eléonor de Monchy , abbé de^.-D. des Boheries, mourut en 170?) âgé de 40 ans.
Deux de ses fils (Unés avaient été tués en combattant. La perte de l'un d'eux fut assez vivement sentie par Turenne pour qu'il la mandât personnellement au roi. Quelques heures après avoir écrit au prince , ce canon chargé de toute élermté enlevait le grand homme à la
(1) Lettres de M»* de Sévigné.
(2) J'avais oublié Taulre^our,
Que le deur marquis tfHooqdncourt
GoDUM épons «fidl accolé Ifademoiielle de Molé»
Loret, tfmr MitoH^, letUe il dn 30 man 4660.
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France , et le roi recevait en môme temps la lettre de Turenne ^ la nouvelle de sa mort (1).
GeUe qui seule devait perpétuer ce sang, Marie- Madeleine d'Hocquincourt , jeune , riche et charmante
pupille j avait été confiée à la garde d'un de ses parents, René de Marillac, conseiller d'état ordinaire, et conseiller d'honneur en tous les parlements de France. Ce dernier la maria, en 1694, au marquis de Feuqaières, malgré l'opposition de Tabbé dHocquîncourt, qui redoutait pour l'avenir de sa sœur la arande disproportion d'Age , l'humeur dure et la physionomie peu avenante du marquis. Les chansons du temps n'épargnèrent ni Marillao, ni son protégé.
Feuquières n'est });is Ibrl beau, Cependant on se démène , Pour avoir ce jouvrnronti.
J'en sais la raison cei taine, Mai'illac lassé do la belle, Ne peut se défaire d'elle Sans lui donner un magot.
Je ne veux point de Feuquières, On me prendrait pour un sot , S'il devenait mon beau frère.
Son humeur et sa noire mine Le rendent propre à Proserpine , C'est la lemiue qu'il lui faut (2).
En dépit des quolibets des chansonniers , Talliance
(1) Lettre de M"* de Sévigné, é» M joiilel 1675.
(2) Recueil de chansons du temps. La marquise de Feiiquîères mourul en 1737, dans le mnnusière de Port-Royal , à l'âge de 68 ans. C'estelle qui vendii, vers 1096, la terre d*Hoci|uiiioonrt dont elle avait hériléi
du marquis de Feuquières était digne de rhéritière de l'antique maison de Monohy*
Le marquis de Feuquières deeoendait au vingtdeuxième degré de WaUon de Pas, vivant en 1060. Sa
famille , l'une des plus anciLumes de l'Artois , avait donné à la France Ansel de Pas qui soutint victorieusement l'assaut donné par Saladin au château de Daron , en Ii70« Baudouin de Pas combattit vaillamment à Bouvînes sous les yeux de Philippe-Auguste. Le bisaïeul du marquis fut tué à la bataille d'Yvry. Henri IV en apprenant sa mort s'était écrié : « Ventre St-Gris , j'en suis fâché I La race est bonne, n'y en a-t-il plus? — La veuve est grosse. — Eh bien I je donne au ventre la même pension qu'au père. » La veuve de ce seigneur de Pas était Madeleine de La Fayette ; eelui qui devait jouir de la pension fut le grand-père de notre marc] I lis, Mtinassès de Pas, luoiL si tristement au siège de Thiouvilie , lieutenant général , dont nous avons parlé à l'artide du maréchal de Grancey. Le père du marquis ^ Isaac de Pas y marquis de Feuquières y devint lui-même lieutenant général et rendit comme ambas* hudeur en Suède des services importants h la France.
M. Étienne Gallois a publié , en 1845 , cinq volumes de lettres qui mettent en relief le rûle joué par Manassès de Pas et ses desaendants ^ pendant le cours du XYII" siècle.
Isaac de Feuquières avait eu , dans son gouvernement de Verdun , l'occasion d'apprécier le jeune Bossuet , chanoine de Metz , dès l'année 1640. Son séjour et ses emplois militaires dans les trois évéchés, avaient mis Isaac de Pas à même de connaître à Metz le père de Bossuet et de prendre de la bienveillance pour son
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fils. U devint mâme , sans l'avoir peut-être prévu , l'un des premiers auteurs de la réputation du grand évôque. Le marquis parlait souvent à M'^* de Rambouillet et à
son entourage du talent extraordinaire et de la facilité prodigieuse du jeune abbé. Ce fut à sa sollicitation que Bossuet prononça , vers onze heures du soir , à Thôtel de Rambouillet , où il Tavaît présenté , ce £uneux sermon à Toccasion duquel Voiture disait plaisamment V qu'il n avait jamais ouï prêcher ni si tôt ni si tard (1), » faisant une tlonble allusion h l'heure avancée du sermon et à la grande jeunesse du prédicateur.
Quant au mardis Antoine de Feuquières y marié à M"* d'Hooquîneourt y son illustration dépassa celle de . ses ancêtres. Ses importants Mémoires, encore consultés de nos jours , sont souvent cités par Fauteur du siècle de Louis XÎV , à l'appui de ses appréciations sur les guerres du grand roi.
La réputation littéraire d'Antoine de Feuquières était déjà établie de son temps ; car en 1675, M"* de Sévigné donnait sa relation de la mort de Turenne comme la meilleure de toutes celles qui avaient paru. « 11 csi vrai , ajoutait-t-elle , que ce petit Feuquières a un coin d'Arnaud dans sa tète, qui le fait mieux écrire que les autres courtisans. »
Le marquis de Feuquières était, en effet , petit-fils d'Anne Arnaud, cousin germain d'Arnaud d'Andilly, et proche parent d'Arnaud, marquis du l'oaipone, protecteur de toute la famille. La mère d'Antoine de Feuquières était Anne-Louise de Grammont, sœur du maréchal de ce nom.
(1) De Beannei, Uiêtwred* Bmiut,
Le fils unique ri(^ du mariage du marquis de Feuquières avec M'**" d'Hocquîncourt , du nom d'Antoine ccmune lui , fut colonel du régiment de Bourgogne. Étant mort fort jeune et sans alliance, sa sœur, Pauline Corysandre de Feuquières , devint l'unique héritière des biens des familles d'Hocquincourt et de Feuquières. Elle fut mariée au marquis de Soyecourt.
Ainsi s'éteignirent ces deui noms, qui avaient brillé d'un si vif éclat.
Une descendante des Soyecourt, ayant épousé vers la fin du siècle dernier le comte de Sainte-Auiaire , fut mère de M*"" la duchesse Decazes qui, devenue propriétaire des lettres dont nous venons de parler, les a confiées pour les publier à M. Étienne Gallois (1).
(1) Introduction aux 1** et f vol. de» Lettres des Feuquiëras.
Li JlAliiGiiAL DX CASTELNAU,
Cheralior des Ordres da roi.
Nous avons vu Charlotte de Médavy, seconde fille de Pierre I" et de Charlotte de Fervaques , épouser , en 16iûy Jacques de Castclnau, chevaUery baron de JonviUe, seigneur de Mauvissière et autres tieux.
Le Père Anselme fait remonter la généalogie de cette hwS&e à Pierre de Gastelnau , écuyer de l'écurie du duc d'Orléans, depuis Louis XII.
Le beau-père de Charlotte de Médavy était ce célèbre Michel de Casteinau, baron de Jonville, puis comte de BeaumonMe^Roger, chevalier de l'Ordre du roi, auteur de précieux Mémoires sur les r^es de Henri II , François H, Charles IX, Henri III et Henri IV. Michel de Castelnau avait en effet rempli sous ces cinq règnes de nombreuses et importantes missions.
Après la mort de François II « c'est à Michel de Gastelnau que fut confié le soin de ramener en Écosse l'infortunée Marie Stuart , à laquelle on le donna pour conseiller. Il combattit pour elle à la bataille qu'elle gagna sur le comte de Uuntley , et sut pénétrer si
avant dans sa confiance qu'eUe le chargea de négociations délicates auprès de sa fière rivale, Ëlisabeth d'Angleterre.
Catherine de Mériu is (jui, raconte Mézeray, « roulait toujours de vastes et chimériques desseins dans sa tête, avait pensé de rechercher pour son fils Charles IX , la reine Marie Stuart, veuve de son frère. Cette tentative ayant échoué, elle songea à la reine Élisabeth d'Angleterre. Les négociations duraient depuis près de deux ans , quand laitière fille de Henri Vlll r6i)ondit à Michel de Castelnau , notre ambassadeur , que le roi de France était trop grand et trop petit ^ trop grand roi pour aller demeurer en Angleterre, et trop jeune pour elle qui avait 38 ans. »
Apres plus d'un an de séjour, tant en Ecosse qu'en Angleterre, Michel de Castelnau revint à la cour de France, où il reçut le meilleur accueil. Mis à la tête des troupes de Bretagne, en Normandie , il y prit une part considérable à la guerre contre les Huguenots. H eut principalement à lutter contre le célèbre baron de Colouihières, François de Briqueville , qui , après avoir servi avec honneur sous François I*', Henri II, François U et Charles IX, finit par embrasser le parti des calvinistes, et se fit tuer sur la brèche avec ses deux fils, en défendant St-Lo contre l'armée royale (1).
Michel de Castelnau, fait prisonnier par le baron de Colombières , l'ut conduit au Havre, d'où il rejoignit bientôt au siège de Houen le roi , qui avait payé sa rançon.
Henri lU, voulant déjouer les menées des protestants
^1^ Ou \oi! oiifoie <V' nns jours le château de Colombîètes , situé entre Ba^eui et bl-Lo, avec ses lours, ses fossés cl ses mâchicoulis.
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en Angleterre, envoya près de la reine Élisaibeth Michd de GastelnaU) qui y demeura pendant 10 ans. C'est durant ce long séjour en Angleterre que furent rédigés les célèbres Mémoires de Gasteinau.
De retour en 1 1 ance en ll>85, il fut fait chevalier des Ordres du roi, et put encore rendre des services à son pays, quoique les Êttigues eussent altéré sa santé. Après son avènement au trône, en IH^, Henri IV sut utiliser son expérience ; mais bientôt le repos lui étant dc\L'nu indispensable, Castelnau se retira à son château de Jonviiie, en Gâtinais, où il mourut en 1592, âgé de 74 ans.
Nous devons la première édition des Mémoires de Castelnau à son fils , Jacques de Gasteinau , mari de Gharlotte de Médavy , qui entreprit cette publication
en 1621.
Pariiji les autres éditions qui ont paru depuis cette époque, celle de J. Le Laboureur, en 1659, se fait remarquer par les nombreuses additions qui l'accompagnent , et qui comprennent les généalogies des Castelnau et de leurs alliés, les Rouxel de Mcdavy.
Dédiée au marquis de Castelnau , notre maréchal , alors lieutenant générai des armées du roi , cette belle édition est ornée des portraits de Michel de Gasteinau et du maréchal son petit-fils.
Le premier, dessiné et gravé par de La Roussière , représente Fauteur des Mémoires en costume du règne d'Henri ill, avec cheveux en brosse, barbe en pointe et moustaches retroussées. Sa figure allongée est un peu rembrunie par un certain air de sévérité.
Le burin de Nanteuil , au contraire, donne au ma« itclial une physionomie à lu fois noble , douce et Intel-
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lîgente. On regarde généralement ce portrait ooEime lé chef-d'cMivre de Nanteuil.
Six en&nts naquirent du mariage de Jacques de
Castelnau avec Charlotte Rouxel.
Celui qui fait l'objet de cette notice, Jacques, mar- • quis de Castelnau, maréchal de France, servit vaillamment pendant une eariière trop tàX brisée par une mort glorieuse.
Cousin des maréchaux de Grancey , de La Ferté- Imbault et de La Mothe-Houdaucourt, il fut leur émule dans presque tous les combats de cette époque.
Il fit ses premières armes dans cette campagne de Hollande qui, commencée sous de favorables auspices, eut un si triste dénouement.
En 4 636, il était aux sièges de ^^orhie; en i638 à la brillante prise du Catelet par du Uâiiier; Tannée suivante, à la réduction d'Hesdin.
En 1640, il assistait aux combats meurtriers qui se livrèrent devant Arras et à la prise de cette ville par les maréchaux de Châtillon et de La Meilleraye , qui firent mentir le iàmeux proverbe :
Quand les Français prendront AiraB, Les 60Uiis nckangeront les rats.
En 4644, il prit part au siège d'Aire.
Castelnau se trouvait encore, eu 1644, devant Fribourg, à ces brillants combats où le grand Gondé jetait son bÀton de maréchal dans les retranchements ennemis pour exciter Tardeur de ses troupes.
Il était alors à la tèie du régiment de cavalerie du cardinal Mnznrin.
L'année suivante, le marquis de Castelnau prenait
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part , en qualité de maréchal de bataille ^ à la iFictcnre de Novdlidgen, oi^ il reçut deux coups de mousquet et où Gondé se couvrit de gloire (i).
Castelnau fut lait maréchal de camp et gouverneur de la Bassée en 1647, après la prise de cette ville par le maréchal de Gassion^ le id juillet (2).
£n i648 f il joignait le gouveniément de Brest au gouvernement de la Bassée.
En 1651 , la Ga»ette cite avec éloge le marquis de Castelnau qui commandait une des principales attaques, lors du passage de l'Ëscaut par l'armée du roi, sous le commandement du maréchal d'Aumont.
Cette même année , Castelnau fut fait chevalier des Ordres du roi, le 9 février; il n'avait que trente-un ans (3).
A cette époque, le marquis était uii des plus fidèles conseillers de la reine et du cardinal. Monglat le nomme parmi les IDumliers de la cour qui avaient la nuit des conférences avec la reine, au sujet des affiiîres d'État, alors si épineuses. B s'agissait d'amener le jeune roi et sa mère à sortir de Paris et à se mettre à la tête de l'armée contre les Frondeurs , dont les exigences devenaient de plus en plus impérieuses.
En 1653, Gastehiau, lieutenant général, était aux prises de Dunkerque et de Mouzon. Cette dernière place donna beaucoup de peine h la forcer. Castelnau , qui était le seul lieutenant général présent au siège, y prit une part considérable. D'après le duc d'York, le mar-
(1) Le P* Amàme et Mémoire» de Mooglatt
(2) Ibid.
(3) Ce fut senlcment le 9 Jénier d'après le catalogue des chef allers des Cidres*
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quis «s'entendait parfaitement bien à foire un si^ (i). » Aussi la GaulU nous le montre-t-elle , comme ayant
grandement contribué au succès, par sa présence continuelle à la tranchée. C'est à lui que fut réservé l'honneiir de dresser les articles de la capitulation, qui furent acceptés par Turei^ne (2).
A la prise de Ste-Ménéhould, le 20 octobre 1653, Casteinau étant descendu dans la tranchée, y reçut trois balles dans la cuisse (3).
Au coramencement de mars 1654, il fut envoyé par le roi comme second au maréchal de La Ferté-Senneterre, en Lorraine. Chai^ du siège de Tanes, il s'y livra avec tant d*ardeur que, dès la première nuit, il prit les faubourgs. Deui jours après, le 8 mars, il donnait Fassaut à la ville; mais ayant eu les deux doigts fracturés, il fut transporté à Nancy, au grand legret de ses troupes, qui admiraient son intrépidité et sa vigilance ; ce qui n'empêcha pas la ville d'être prise le lendemain.
Le 20 mars, sa blessure lui permit de revenir à Tanes commander , en Tabsence du maréchal (4).
Ali mois de juin, il se faisait remarquer à l'affaire de Brissac. Cette place avait été soustraite à i obéissance du roi par la défection momentanée du comte d'Haroourt, qui fut bientôt contraint de la rendre (5).
Le mois suivant, Casteinau reçoit Tordre de rejuiiidre en Flandres l'armée de Turenne , où il devait avoir un commandement sous ce maréchal.
(1) Mémoires du duc d'York*
(2) Gazette étlÛ^
(3) Ibid,
(&) Ibid,, 165A.
(6) lifid.
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Il contribua pour sa bonne part à la déroute de Gondéf 80118 les murs d'Arras, avec les maréchaux d'Hocquincourt et de La Ferté.
Vers la fin de 1654, Gondé ayant mis le siège devant
LeQuesnoy, riiapoi Lance de cette place porta Turenne h la ravitailler. Elle allait en eilet manquer de vivres. Pour y parvenir, il divisa son armée en plusieurs camps volants. Le marquis de Gastelnau, qui en commandait un, fut assez heureux pour surprendre la garnison du ('^telet , et emporter cette position à la pointe de l'épée. Turenne se hâta de profiter de ce succès, et parvint à faire entrer un convoi dans iie Quesnoy qui fut ainsi sauvé (1).
En il contribua beaucoup aux prises de
Landredes, CondéetSt-Gnilbain. Turenne cite à maintes reprises, dans ses Mémoires, les brillants faits d'armes de Castelnau dans toute cette campagne. Le Catelet avait été forcé par le marquis en personne. Cet heureux coup de main eoigagea Turenne à chai^ger Castelnau du siège de La Gapélle , dont la garnison portait sans cesse Id terreur et le ravage dans la Picardie. La défense de cette place avait été confiée au comte de Boutteville, si célèbre depuis sous le nom de maréchal de Luxembourg. Castelnau simule des marches et des contre-marches pour détourner les soupçons de l'ennemî, puis il marche sur la Chapelle, croyant surprendre Boutteville qui, prévenu à temps, fait une vigoureuse sortie et repousse les assiégeants. Rien ne rebute Castelnau : chaque jour était témoin de nouvelles sorties
et de nouveaux combats ; quoique l'avantage demeur&t »
(i) Mémoires de M. de Bordeaux , t. IH , p. 405.
presque toujours aux Français , nos troupes décimées ne purent lutter longtemps sans être secourues. Vainement Gastelnau demanda-t-il du renfort: pour toute réponse il reçut Tordre de se retirer, sans pouvoir profiter de ses succès (1).
Le grand Condé lui-môme se plaisait à rendre hommage & son vaillant et loyal adversaire. Il lui écrivait à la date du 18 août 165S, au camp de Toumay : * « Monsieur, je vous envoie la copie d'une lettre que M. le maréchal de Turenne a escrit à M. le cardinal Mazariii , qui m'est tombée entre les mains. Je ne puis mieux m'adresser qu'à vous , pour vous demander les témoignages de la vérité de ce qui s'est passé dans notre retraite, puisque je wm ai toujours cru fort homme ^honneur, et que vous avez vu de fort près tout ce qui s'est passé..... Je ne demande aucun honneur de cette retraite, mais je ne prétends point aussi avoir de blasme, je vous crois trop homme d'honneur et trop de mes amis pour en parier autrement, et je vous prie de croire que personne n'est tant que moi , etc.
« Signé: Louis de Bourbon. »
Turenne ne dédaignait pas de prendre conseil de Gastelnau , et nous lisons dans ses Mémoires qu'après avoir balancé un jour entier avant de commencer le siège de Mardik , il se détermina à ouvrir la tranchée « sur l'avis de M. de Gastelnau (2). »
Le lendemain matin, la place capitulait et la garde en était confiée au marquis.
(1) Histoire de la maUon de Monlmoi'ency , par M. Ûesormeaux, U IV,
(2) Mémoires de Turenne, aunée
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Bans les premiers mois de l'aonée 1658 ^ Casfeelnau ayant rejoint l'armée de Turenne sous les murs de Dunkerque , reçut le commandment de Faile gauche
de cette armée, à la bataille des Dunes, livrée le 14 juin, où nous venons de voir périr le maréchal d'Hocquiiicourt ; Turenne s'est plu à rendre hommage à la valeur de Castelnau , dans la relation de cette importante affiûre. Le roi lui-même» renchérissant sur les élo^ de Turenne, écrivait, le lendemain de hi bataille , aux cours souveraines que le marquis « avait très-prudemment et très-vaillamment agi. 9 Ce triomphe fut de courte durée, car deux jours après, le 17 juin 1658, il recevait à Tattaque du fort . Léon une balle qui lui traversa la main et se logea dans son corps.
La blessure ne parut point d*abord dangereuse , mais quelques jours après, elle prit un tel caractère de gravité qu'on désespéra bientôt de le sauver. Dès ce moment, le roi et le cardinal lui prodiguèrent à l'envi les plus grandes preuves de sympathie. Deux fois par j m , Maxarin aUait prendre en personne des nouvelles de sa santé. Le roi lui-même se rendit auprès du moribond , auquel il apportait comme suprême consulation ce bâton de maréchal qu'il ne devait point porter. Quelques jours après, en effet, le 1^ juillet 1658, il succombait à ses cruelles blessures.
A cette époque , les armées n'étaient pas, comme de nos jours , pourvues d'excellents chirurgiens. Aussi Guy Patin écrivait-il, à la date du 16 juillet 1658, ignorant encore la mort du maréchal : « M. de Castelnau a reçu un coup de mousquet dans le ventre, à cause de quoi on a fbît partir en diligence, le 19 juin dernier , un chirurgien fismeux , nommé DalLancé ,
qui est allé en poste à rarmée, pour y panser ce seigneur, qui est un brave et excellent capitaine, et qui était à la veille d'être foit maréchal de France (1). »
Dallancé , dont parle Guy Patin , était un chirurgien très en renom à la cour. Il mourut fort riche et laissa un ûls, célèbre physicien. C'est chez Dallancé que se retira Bussy-Rabutin , lors de sa sortie de la Bastille, le 17 mai 1666 (â).
Devons-nous en croire le comte de Bussy-Rabutin lorsqu'il nous dit dans ses Mémoires , a propos de cette promotion m extremis : « Castelnau mourut de sa blessure; on le fit maréchal de France en mourant, et ce ne fut que sur la parole des médecins qu'il ne pourrait encore vivre vingt-quatre heures , qu'on lui ût cet honneur. Cependant il eût bien mérité de le recevoir plus tôt; mais celait la manière du cardinal de faire acheter les grâces. »
Nous serions assez disposé à ne voir dans cette boutade qu'une épigramme du comte à l'adresse du cardinal , auquel il ne pardonnait point sa disgrAee.
Dans tous les cas, le maréchal de Castelnau n'en était nullement atteint , et son mérite n'était pas mis en doute par Bussy-Habutin , qui dit dans un autre passage de ses Mémoirei : « Castelnau était un des plus braves hommes de son ten^, et il avait tant de chaleur à la guerre qu'eUe l'empdchait bien souvent de fiure des réflexions ; d'ailleurs il était un fort bon homme et fort commode. »
Ce témoignage n'est pas le seul que nous puissions
(1) Lettres de Goj Patin , L. U, p. àOl.
(2) Walckeuaër^ Mémoires »ur AI** de Sévigné, S* partie» p* S54«
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iniNiqaer en faveur du maréchal : nous lisons dans les Mémoires de M. de Bordeaux : « Il y avait déjà quelque temps qu'il aspirait au bâton de maréchal, et il s'en était montré bien plus digne que quantité de gens qui l'avaient obtenu sous le ministère de Mazarin ; mais comme il ne s'e& était jamais tait craindre, il eût couru grand risque de mourir sans être honoré de cette dignité, âi une des principales créatures de Son Éminence ne l'eût prié de lui accorder cet honneur. »
La vie du maréchal de Castelnau a été écrite par Le Laboureur et imprimée à la fin du volume des Mémoires de Michel de Castelnau, son grand-père, p. ^8 de Vffitioire gMalogiq^êe de cette maison.
La veille du jour où fut blessé mortellement Castelnau , un autre maréchal , qui se rattachait à la famille de sa mère et dont nous parlons à ce titre, liocquincourt trouvait k ce même siège , mais hélas 1 dans les rangs ennemis, une fin bien autrement cruelle et empoisonnée par le reraoïds I
Le corps du maréchal fut porté à Boui^, dans l'église des Jacobins , où il repose et où fut prononcée son oraison funèbre (1 ).
Le maréchal de Gastdnau avait épousé Marie Girard de FEspinay.
La maréchale dont rhûtel était situé au Marais,
près de la place royale, figure sous le nom de Clérophise parmi les précieuses , dans le grand Dictionnaire de Somaize: « Clérophise est une ancienne précieuse d*aases bonne humeur. £Ue aime la raillerie et y réussit asses bien, parce que, outre qu'elle a de l'es-
(i) Mét Vaiêtcir* du eardmal àlautrim, pur knkujfU 11, p. AH à àM,
prit, elle a beaucoup d'expérience, à cause de son
âge, qui est de 40 ans. »
Nous doutons que ce dernier trait fût du goût de la maréchale, qui s'était fait une certaine réputation de galanterie.
Le maréchal laissa an fils et une fille.
Son fils , le marquis Michel de Gastelnau , succéda à son père daus le gouvernement de Brest. Blessé mortellement à l'attaque d'Ameyden, où il se trouvait comme « mestre de camp » d'un régiment de cavalerie , il mourut des suites de ses blessures, à Utrech, le 2 décembre 1672 , âgé de 27 ans seulement.
U avait épousé Louise-Marie Foucault du Daugnon , fille de Louis Foucault , comte du Daugnon , maréchal de France. C'est de cette dernière que M™*' de Sévigné dit dans une lettre du 5 janifier 1674 : « Quant à la marquise de Gastelnau, eÛe est blanche, fraîche et consolée. »
C'était un an après la mort du marquis !
Non-seulement la marquise de Gastelnau oublia promptement son mari , mais elle ne craignit pas de compromettre le nom qu'elle lui devait par des intrigues , dont nous trouvons plus d'une trace dans les écrits du temps.
Ses rapports avec le marquis de Termes eurent un certain retentissement (1). ËUe avait un moment captivé le brillant duc de Longueville, plus connu sous son premier nom de comte de Saint^Paul. Quoique cette liaison eût été assez promptement rompue par la mort prématurée du duc, celui-ci paraissait iaire assez bon
(i) Lettres de II"** éé Mgné, paflltiii
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marché de la marquise ^ lorsqu'il disait à Ninon: « Mademoiselle y délivreK-moi donc de cette grosse inar> quise de Gastelnau (I), »
Aussi qaand, après la mort du duc, ce propos fut
rapporté à M°" de Casteliiau , celle-ci se consola-t-elle promptement de la mort du comte de Saint-Paul a qui eut un si grand nombre de pleureuses », d'après M^* de Sévigné (2).
La fille du maréchal fut cette belle Charlotte de Gastelnau, duchesse de Grammoiit, dont on admire le charmant portrait dans les galeries historiques de Versailles.
Charlotte de Gastelnau , connue d'abord sous le nom de If* de Louvigny, ne devint duchesse de Grammont que par suite de la mort du comte de
Guiche, fils aîné du maréchal de Grammont. M"" de Sévigné, en racontant à sa fille la douleur du vieux maréchal, ajoute malicieusement: u M*"*" de Louvigny est inconsolable , mais c'est par la raison qu'elle n'est point afiQigée. N'admirez-¥ous point le bonheur de cette dernière? La voilà dans un moment duchesse de Grammont (3). )) Elle parle encore ailleurs de Charlotte de Gastelnau qu'elle a surnommée « la Rosée « comme elle appelle sa belle-eœur, M*"' de Monaco, « U Torrent. »
(1) Lettres de M"« de Sévigné, passmi.
(3) Jbid, (3) Ibid,
JosEPH-GuoLAinB ROUXEL de HÉDAVY-GRANGBY,
Comte âe Utavj , Uratenaiil ninénl dw années du nA.
Joseph'GuUlaume Rouxel, cinquième fils de Pierre P%
comte de Grancey , et de Charlotte de Fervaques , naquit le 6 août 1606, probablement à Médav\ , et fut baptisé dans la chapelle de ce château , le 15 octobre 1609 , par révôque de Séez , Jacques Suarès de Sainte-Marie. Il eut pour parrain le maréchal de Fervaques, son grand-père » et pour marraines M"" de Launoy et de La Frette.
Destine à l'Église dès s;i iifùssance , à 6 ans il était chevaiier de Malte , suivant le bref du grandmaître de Vignacourt, en date du 48 mai i6l3.
François /de Rouxèl, son oncle, évèque-oomte de lisieux et^abbé de St-Ândré-en-6ouffem , étant venu à mourir en 1617 , le jeune Guiilaume fut nommé Tannée suivante à cette importante abbaye, par provisions en date du 8 février 1618. Ce début était de nature à satisfaire son ambition , mais le génie de sa race l'attirait invinciblement vers la carrière des armes, n ne tarda, donc point à résigner son abbaye entre les
iriains de François de Médavy , son frère, devenu depuis archevêque de Rouen.
Après «mr partagé avec ses frères la suocession du baron de Médavy , son père , le SI niai 1627 , il prit définitivement le parti des armes, où il devait acquérir une brillante répiitation. Il devint rapidement conïieiLier du roi en ses conseils, capitaine lieutenant des gens d'armes de Mgr le duc de Valois, chevalier des Ordres du roi et maréchal de camp de ses armées.
Le comte de Marey , malgré sa grande valeur , fut le moins populaire de sa famille au milieu de ses compatriotes. Un épisode malheureux de son commandement dans la ville d'Argentan le mit en grand discrédit auprès d'eux. Un chroniqueur aigentanaiSy Thomas Prouverre, auquel nous faisons maint emprunt , s*est fait l'historien de ces griefs.
Le comte de Grancey, son frère aîné, depuis niaréchRl de France , et déjà lieutenant général , était gouverneur d' Argentan à l'époque désastreuse des guerres de la Fronde. C'était en i649. H s'agissait de maintenir cette ville dans Tobéissattce du roi et de l'arracher au parti des princes.
Le comte de Grancey, empêché par d'autres soins , délégua son autorité sur cette ville au comte de Marey, son frère, qui s'y transporta aussitôt. A son arrivée il fut parfaitement accueilli par les échevîns , tout dévoués à la cause royale. Le comte de Blarey , secondé par les autorités, fit faire le dénombrement des habitants eu état de porter les armes, les passa en revue, lit fortifier les faubourgs et établit des gardes à toutes les portes.
Cependant la Fronde comptait dans le pays des
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soutiens assez puissants. Parmi ceux-ci , et au premier rang, se &isait Femarqaer M. de Ghambois, tout dévoué au .duc de Longueville, et qui guerroya si longtemps aipeo des dianoes diverses dans les rangs des Frondeurs.
Dans la nuit du 21 février, il fond à l'improviste, avec 1,200 chevaux et 300 fantassins , sur la ville d'Argentan, où il s'était sans doute ménagé des intelligences.
Surpris par cette invasion inopinée, le comte de Marey est contraint de céder la place et se retire au château de Médavy, avec une quarantaine de ses hommes. La vertueuse abhepçe d'Almenesches , Louise de Médavy, scBur du comte de Marey , crut elle-même prudent de demander un asile à son frère, et se réfijgia auprès de lui au château de Médavy, avec une disaine de ses religieuses.
Retranché dans ce chfttean, le comte s'y renforce et se prépare à se venger de la surprise de M. de Ghambois. Cependant celui-ci , resté maître de la ville, avait renvoyé , dès le lendemain , toutes ses troupes , à l'exception de la compagnie de cfaevau-légers du duc de Longueville. Les habitants d*Argentan , réduits à cette faible garnison , tremblaient de voir le retour du comte de Marey, auquel la panique prêtait des forces considérables , tandis qu'il n'était point encore parvenu à rassembler plus de 150 hommes.
Aussi se garda-t-il bien de prendre Toffensive, différant sa revanche à des circonstances plus « pportunes. Laissant à Médavy quelques troupes chargées de lever des contributions sur les paroisses voisines, il parvint à foire sa jonction avec les cavaliers du comte d'Harcourt, coDounandant des forces royales en Normandie. D paraît que les troupes demeurées à Médavy se li-
vrèrent à quelques actes de piîlaeo que M. de Chambois fut impuissant à réprimer. M* des Parquets, dont la ferme de Boisset avait eu le plus à souffrir de ces excursions, énvoie M. de La Vente, son fils ^ à la téte d'une compapiiie du comte de Dunois , piller la maison de La Mothe-Peley , appartenant au comte de Marey (1).
Les meubles sont brisés et le portrait du comte , lacéré, est jeté dans les fossés du château. L'exaspération de ce dernier s*acerott à la nouvelle de ces tristes exploits, qu'il jure de venger sur la ville d'Ai^gentan.
Sur ces entrefaites , un semblant de paix ayant été conclu entre la cour et les Frondeurs , les troupes reçurent Tordre de rejoindre leurs garnisons respectives.
Le comte de Marey demande au duc de LpngueviUe, toujours gouverneur de la province , la garnison d'Argentan pour trois régiments. H s'abouche avec les autorités de la ville , qui n'osent lui en refiiser les clefs , et le vendredi 23 avril , il y fait son entrée h . la tète de t>(K) chevaux et 300 fantassins et s'installe dans le château.
Plein de ressentiment pour la défection des habitants , il veut livrer la ville au pillage. Deux des trois échevins mandés par lui , les sieurs Prouverre de Francheville et Barbot des Perrelles, parviennent à grande peine à calmer son courroux ; mais la ville n'en est pas
(1 } Le cbMeau de La Mothe, situé non loin de MédaTj • paraît avoir ca nne certaine Importance h cote ^oqne. François de HSdafy, aichevéïine de Bonen, y ftit baptiié en t60A. Le comte de Mar^» quinqne marié en Bourgogne, où il poRsédait des domaines importants, y AJsait de fréquents s^ours. Nous verrons qu'il y reçut en I6&0 Tabbesse de Vcrneuil , sa soBur, avec dix de ses religieuses, ce qui suppose que ce ehftteau était asws oimsidérable.
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moins imposée à une contribution de 500 écus par jour , durant sou séjour dans les murs d'Argentan. Les troupes irritées eiercèrent en outre de tristes représailles en saccageant la maison de M'^* des Parquets (I).
* dépendant , instruit de ce qui se passe et jaloux de se venger à son tour, M. de Chambois parvient à faire changer l'ordre de la garnison , arrive à Argentan à £ranc étrier, se rend au château auprès du comte de Marey, qui ne devait plus voir en lui un ennemi de sa cause, et lui intime Tordre d'évacuer la place, qu'un commissaire du duc est en route pour lui apporter.
Le ccMumissaire étant en effet arrivé le mercredi suivant, le boute-selle sonne par toute la ville, et les troupes du comte ih Marey cèdent la place au commandant nouvellement désigné.
U semble par tous ces détails que Tesprit des habitants n'était pas trop sympathique à la cause royale. On
* comprend d'ailleurs leur ressentiment contre une in* cursion qui ne leur coûtait pas moins de 30,000 livres. Aussi les quolibets plenvaient-ils »ur les troupes du comte de Marey, pendant qu'elles évacuaient la ville: du haut des remparts, les bons bourgeois chantaient à tue-téte ces deux versets parodiés du psaume In eaniu :
Marey vidit et Aigit.
Quid eBt tibi Marey quod f ugisti ?
Le roi députa MM. de Tilly, Leroux et du Houllay pour informer sur cette affaire ; mais par la faveur du
(1) (Jn géoéreux gentilhomme du voisinage, M. Turgol de 8t-Oair , de la fumillc du célèlireéooiMunifltet tonnât Taigent nécçsgaire au {laiemeiit de la contnbutioo.
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duc d'Orléans, elle fut évoquée au Conseil et demeura sans poursuites (1).
Quant à M. de Ghambois, il fut l'objet d'une ovation qui se perpétua longtemps après lui ; on feosait suivre les cris de : vive le roi I de ceux de : et M. de Ghamboisl que la rime seule n*avait pas contribué à associer.
Là ne se bornèrent point les exploits de M. de Chambois: les recueils du temps nous ont laissé le récit d'une équipée qui fait moins d'honneur à sa bravoure qu'à sa présence d'esprit et à sa dissimulation.
Le comte de Marey avait donné rendez*vous dans le château du Chesne à plusieurs gentilshommes et soldats qu'il recrutait pour la cause de la cour. Le comte réunissait ses hôtes à sa table sous la protection des remparts du château soigneusement gardés , lorsque Chambois, à la tête de 600 hommes , entreprit de s'en rendre maître par surprise* Il se présente à la sentinelle , accompagné d'une trentaine seulement des siens,* les fait passer pour des conviés du comte, et pénètre sans le moindre obstacle jusque dans la salle, où se trouvent réunis sans défiance et sans armes les convives du châtelain. 11 n'eut pas beaucoup de peine à s*en rendre maître et à les faire prisonniers. 00 chevaux tombèrent ainsi en son pouvoir, scéliés et bridés. Bonne aubaine pour les gazetiers de Paris, presque tous Frondeurs et aux aguets des moindres échecs subis par la cour :
Voilà comme ron prit du Chesne le chasteau , Sans y avoir donné qu*im seul coup de chapeau (2) .
(1) Germain, Histoire d'ArgenUm g Jf, éHid.
(2) J.v Courrier hwtaqM» de la gugm à€ Parùf I» partie^ in-4* de 33 p. Paris i6A9, p. 2&
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Que le oomte de Maref «it déployé dans ces regrettables luttes une sévérité outrée et qu'il ait trop fiidlement cédé au désir de venger une insulte personnelle sur une ville entière, peu disposée il est vrai pour la cause qu'il servait , c'est ce qui ne semble pas pouvoir être sérieusement contesté, en présence du récit de Thomas Prouverre. 11 ne faudrait pourtant pas en tirer de trop sévères conséquences contre la loyauté et la valeur réelle de Guillaume de Grancey. Nous en avons du reste pour garants les témoignages les plus précis et les plus honorables.
Mais avant de revenir au comte de Marey, voyons ce que devenait son implacable adversaire :
Au commencement de l'année suivante, Ghambois commandait à Pont-de-rArche , qu'il était parvenu à gagner au duc de LongueviUe, au prix de 30,000 livres offertes au gouverneur. Vainement le menacc-t-on de ne lui faire aucun quartier si l'on est contraint d'envoyer le régiment des gardes pour l'en faire déguerpir ; il va trouver à Dieppe la courageuse duchesse de Longueville qu'il ramène avec lui , et auprès de laquelle il annonce la résolution de périr plutôt que de rendre la ville.
Cependant peu de temps après il est contraint de capituler, mais il se tait rembourser les 3U,0UÙ livres payées par lui pour le duc.de Longueville au précédent gouverneur (A).
Bientôt, vivement poursuivi par les troupes du ma* réchal de Grancey , redevenu maître de ses mouvements ,
(1) JwnuU Inédit de Dnlmiiwii-Aiilieiny, ^ iS, i7 et 18» biUiotlièiiue Ifanilne»
il fut contraint de se retirer jusqu'à Montnmd en Berry , auprès de la priDoesae de Gondé ;
On dit que le nenr de CSuinilMiu, Passant par piaules et par bois.
Avec une troupn hardie , A traversé la Normandie, Et malgré des empôchemente De trois ou quatre régiments Que Grancey lui mettait en trousse, En disant toujours : pousse î pousse ! £8t parvenu jusqu'à Montrond, Non sans danger ni sans alfront (1).
M. de Ghambois , toujours dévoué aux princes , continua à guerroyer jusqu'à la fin de la Fronde. ' Lorsqu'au commencement de l'année suivante on répandit en ville le bruit que le roi devait quitter Paris, le duc de Beaufort monta à cheval dans la nuit du Il février 1651 , et chevaucha par les rues , tandis que le coadjuteur se rendait à la porte St-Jacques. M. de Ghambois surveillait son quartier tandis que le comte de Fiesque en parcourait un autre (2).
Cependant , plus heureux que le comte de Marev , M. de Ghambois devait voir ia ha de ces déplorables dissenàons. Rentré en grâce auprès de la cour, en même temps que le duc de Longueville qui conserva son gouvernement de Normandie , il obtint par la protection de ce prince le poste éminent de gouverneur de la ville de Caen.
Le grand Jubilé de 1666 fut pour lui l'occasion
(1) tioret, Muse hUtorùjiUt lettre 17 do 10 septembre 1650.
(S) Journal inédit de Dubiii«5on.Aubeiiay, p. 109, liiblioUièqae Mnnriiti
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d'un heureux retour à la pratique des vertus dirétiennes dont il s'était trop longtemps aâranchi.
C'est eDOore à Loret que nous empruntons le récit de cette con^rsion, qui eut alors un grand retentissement et en entraîna beaucoup d'autres :
Chambois si preux et si fendant
Et qui jadis , il est certain ,
Fut assez, ''transie mondain,
Touché d'une douleur extrême ,
A fait paraître ce carême
Un si grand changement en lui,
Que presque on ne parle aujourd'hui
Que de sa sainte pénitence ;
Ce l'ut au .IuLilc viei nier ,
On le vil aller par les rues
Nus pieds , nus bras et jambes nues , '
Et le corps vêtu pauvrement ,
Aux stations publiquanoit,
Disant tout haut : meâ culpà (i).
Quelques jours après, Loret revient encore sur le chapitre de M. de Chambois , à l'occasion d'un fameux duel entre deux gentilshommes dont les noms appartiennent à notre contrée.
Nous avons parlé ailleurs des du Barquet , seigneurs du Bourg-St-Léonard, entre Chambois et Argentan (2).
'1} Loret, Muse hisforique, 1. 18 du G mai 4656.
(3) Voir notre Histoire de Sévigni. Nicole du Barquet épousa, le S5 août ^ 539, Gervais Guyoo, deur de Pommpwuic, notre septième aïeul paternel t et Françoise dn Barquet, i|ai pourrait bien être la Meur du geatiUu>mme de
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Un des membres de cette ancleone famille , qui résidait alors à Caen , brave et iiigouireux gmtilhomm , au dire de Lorety recherchait en mariage une jeune fille appartenant à une des familles les plus honorables de la ville. M. du Barquet avait su se condlîer Tafiection de sa fiancée en même temps que l'estime et l'agrément de ses parents. Le mariage était donc sur le point de se conclure, lorsqu'un autre gentilhomme de la même ville, nommé Aubert, vivement épris de cette belle, conçut la ioUe pensée de l'enlever. D était déjà parvenu à associer hon nombre de ses amis à son audacieuse entreprise , lorsque M. du Barquet averti , accourut à la tAte il ime nombreuse escorte, à laquelle le gouverneur de la ville s'était joint lui-même, et chargea vigoureusement les ravisseurs.
On allait en venir aux mains, quand les dames de la ville, accourues tout éplorées' sur le théâtre du combat, parvinrent à arrêter VetTusion du sang. Mais il lut impusssible de contenir les deux rivaux , qui se battirent avec tant d'acharnement qu'ils restèrent pour morts sur la place (1).
M. de Ghambois ne jouit pas longtemps de son gouvernement. L'année suivante , le môme Loret annonçait ainn sa mort :
Ghambois , l'un des plus hardis hommes , Qui fût dans l'empire des pommes.
Caen* épousa, ren 1661, Isaac de Mannoary, notre quatrième aïeul mftfTiid. Cette famille était parfaitement connue de M. de Chamlraig, car le Bourg-St-L6oûard est situé dans le vobinage du bouig de Chambote. (1) Loret, Mus* hUumqtu, l 19 du 16 mai 1666.
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Gbambois donc , chef de cette viUe , ■ •
Est allé de vie à trépas ,
Si détaché des vains appas
Qu'on ne saurait pas mieux mourir.
Sa persoiine était fort aimée
Et Ton dit bien des oremw
Pour l'âme de ce gentilhomme
Qui de pécheur devint prud'homme (1 ) .
La famille de Rosnyvinen à laquelle appartenait M. de Charabois , oriijinaire de Bielagne j était devenue propriétaire du domaine de Ghambois avec bua cuiieux ch&teaU) si souvent décrit et conservé jusqu'à nos jours, par le mariage d'Olivier de Rosnyvinen , mattre d'hôtel du roi Louis XI, avec Marie de TOly (2).
Après cette trop longue digression , oîi nous a entraîné un des adversaires du comte de Marey, si connu dans notre pays , il est temps de revenir à ce dernier, avec lequd nous n'en avons point encore fini.
Le comte de Maiey servit en Flandres, en 1651 , sous le maréchd de Grancey, son frère atné.
La Ga2ett9 rendît compte en ces termes d'un brillant fait d'armes qu'il accomplit sous les murs de D^nkerque:
« Le comte de Marey, maréchal de camp, après avoir reçu du maréchal de Grancey, gouverneur de GraveLines, quelques armes et munitions, dans la nuit
(!) Loiet, Muit hUtorUiMê, 1, A du 18 odobie 1657.
La mie nniiliie du dernier marqui» de Chenbois époon, en 1777, LmdS'ftiiiçob d'AfoSB^ de Coulongett en elle s^éteigntt eetie hmehe de Boniyvlaen qn » wfWHumMf eil loiqoun tepftoentée en BieUfoe*
du 17 au 18 septembre, fit passer les régiments d'infanterie de Son Altesse royale , de Languedoc , de Valois, les gens d'armes et les chevau-légers de sa dite altesse et lâron cent chevaux du régiment de la reine, et les jeta le i9 dans Dunkerque , à la vue de l'armée de terre des dits Espagnols et de leur cavalerie , bien qu'elle fût montée , en état de combattre et seulement à une demi-lieue de Mardick, sans qu'elle fît mine de s'y opposer, non plus qu'à la retraite de ce comte, qu'il ne fit pas moins heureusement avec sa cavalerie à Marc et autres lieux (1). »
Le comte de Marey , attaché à la maison de Gaston d'Orléans et tout dévoué à ce prince, se trouva naturellement entraîné dans les rangs de la Fronde, à la suite de ce triste chef de parti.
Honoré de la confiance du grand Gondé, il combattait intrépidement à ses côtés, à la célèbre affiûre de Briare, dont nous avons parlé à Tarticlc du maréchal d'Hocqaincourt , quand il fut emporté par un boulet de canon. La relation de ses obsèques se trouve dans la GagetU , à la date du 8 juin 1652 :
« On fit dans le couvent des Carmes déchaussés du feubourg St-6ermain , un service solennel pour Guillaume de Rouxel de Médavy, comte de Clermont et de Marey, capitaine-lieutenant des gens d'armes du duc de Valois, et lieutenant général des armées du roi, décédé depuis quelque temps de la blessure qu'il avait reçue & la cuisse, d'un coup de canon , au combat donné à Briare, sur le canal, entre l'armée du roi et celle des princes. Son Altesse royale ayant témoigné
(i) <raMf f« de 1S54, p. iÛA».
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beaucoup de regret de sa mort altaei que tous oeux de sa maison qui assistaient à ce service, avec plusieurs personnes de condition (i). »
Il est à remarquer que dans le récit de cette cérémonie, le comte de Marey est désigné comme lieutenant général des années du roi , quoique dans tous les recueils du temps, le grade qui lui est attribué sdt celui de marécbai de camp. N'esl-il pas piésumable que» dans le but d'adoucir Tamertume de ses derniers moments, le grand Gondé lui avait conféré cet avancement, qui il eût pas manqué d'être confirmé à la paix, si le comte eût survécu à ses blessures.
Quoi qu'il en soit, la postérité indulgente pour des fautes dont la responsabilité retombe en grande partie sur les malheurs de ces temps trodUés, n'a pas oublié les service? rendus antérieurement à la Franee par le grand Condé comme par ses lieutenants , et le nom du comte de Marey tiiiure aujourd'hui sur les tables d'honneur des galeries historiques de Versailles.
Guillaume de Rouxel avait épousé, en 1634 , Marie d' Aschey , fiUe unique de « haut et puissant seigneur mesure Jean^-Antoine d'Aschey , chevaHer des Ordresd'Espagne, baron de Montherault, Soraise et antres lieux, gouverneur de Dole, conseiller et intendant des affaires d'état du pays et comté de Bourgogne, et de haute et puissante dame Claude Peronne de Ghoiseul, comtesse de deftnont , sa premiètfe lènmie (2). »
(1) Gautte dê Femwe poor 1653, p. 5S7<M.
(S) Nous poMCdoBS de 1« «onlMfe 4e Mney un «wei boa imrtiiH, qai « dSêtie lUt pea données apièe soo nuiage^ Qaant au portrait iln comte de Mar^, Agilement en noUe ponienion, il eit pldn de noBleMe et de dt»lindion.
LES GRANGET HèMS LES ARMÉES.
Neuf enfants naquirent du mariage du comte de Blarey avec filarie d'Ascheyi savoir :
1** Antoine Rouxel, né à Gle&nont le l*' novembre 1636, mort à Noël de la même année.
2° Claire-Françoise Rouxel , née le 26 août 1638 , mariée le 14 août 1651 à Érard du Châtelet , marquis de Trichâteau, seigneur de Senoncxiurt, générai de bataille des armées de S. A. Charles IV, duc de Lorraine , grand baiUy et gouverneur de son baiUiage d'Allemagne» général de son artillerie » et depuis maréchal de Lorraine.
La marquise de Trichâteau étant morte le H décembre 1654, le marquis de Trichâteau épousa, en secondes noces, la nièce du maréchal duc d'Aumont, Anne-ÉUsabeth d'Aumont d'Aubigny, et en troisièmes noces Marie de La Baume-Leblanc de la Yallière.
Un fils né du premier mariage, N du Châtelet,
marquis de Trichâteau , fut tué en Allemagne eu 1678, aide-de-camp du maréchal de Créquy.
La famille du Châtelet se rattachait authentiquement à la branche ducale de Lorraine, comme on peut le voir dans VffuUrire gMalogiqve de la maison du ChàteUt, branche pvAnée de la maison de Lorraine , par dont Calmet.
3<» Le troisième enfant du comte de Marey et de Marie d'Aschey fut Anne-Marie-Françoise Rouxel, née le 12 février 1640, dame chanoinesse de Hemiremont en 4649, puis abbesse de Bouxières en Berry, morte en 1686.
Élisabeth-Gabriéne-Françoise de Rouiel , née le
6 juillet 1641 , fut dame chanoinesse de l'église collégiale et séculière de Remi remont.
Dans un voyage que ht cette chanoinesse en Nor-
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nuiDdie , au mois de mai 1706 ^ elle mourat subitement à Gordey , près Séez , au ehftteau du seigneur de
Lanchal, âgée de 65 ans. Elle fut inhumée le 46 du même mois dans le caveau de sa famille à Mcdavy.
5* Joseph Kouxel , comte de Marey , mestre de camp de cavalerie, dont il sera parlé à l'article des dames de Grancey à la Cour, h Toceasion de la célèbre comtesse de Marey, sa cousine germaine, qu'il épousa en 1665, et qui fut gouvernante des enfants de Monsieur, en bui vivdncc de la maréchale de Grancey , sa mère.
6** Catherine-Blanche Rouxel , née le 8 janvier 1646. £lle fut religieuse bénédictine à Troyes, en Champagne, puis au couvent du Val-de-Grftces qui venait d'être établi à Rouen. EUe exerça ensuite pendant vingt ans les fonctions de prieure à Tabbaye royale d'Almenesches sous M"" de Médavy, sa cousine.
Nommée abbesse de St-Jean d'Autun le 24 décembre 1700 , elle mourut quinze jours après , sans avoir eu le temps de prendre possession de cette riche abbaye. Elle fut inhumée dans le monastère de Notre-Dame de Troyes , cil se lisait cette épîtaphe : '
« Icy repose , en attendant la résurrection, dame Catherine-Blanche de Rouxel de Médavy, religieuse professe de cette abbaye , et nommée par le roi à l'abbaye de St-Jean d'Autun, décédée le 13 janvier 1701, âgée de 54 ans. De profession 37. Beqwe$eat in pace. »
V Le septième enfant du comte de Marey et de Marie d'Aschey fut Marie Rouxel , née le 19 avril 1648.
A peine Marie Rouxel eut-elle atteint sa quinzième année qu'on songea à la marier dans notre contrée (1).
(1) D'après le dossier de la mbliothèqoe impériale, elle muait d'alioid été dame cbantribesse de RemlreiiuMitv
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Le mari qu'on lui destinait n'eût-il eu d'autre tort que d'être âgé de soÛAQte-dix an», c'en était assex pour faire rejeter ce maringe. Mais les avanUiges que pi^ sentait en appmace une union si disproportionnée éblouirent les parents de Mane de Bouxel.
Christophe de Hally, fils de Martin de Hally, ancien conseiller au Parlement de Normandie, avait épousé en premières noces Marie de Falaise, laquelle, à la mort de son frère Joachim, seigneur de Bernai-sur* Orne, hérita de tous les bieqs de sa maison. Cristophe du Hally acheta d'elle la terre de La Ferrière-aux- Étangs, dans le voisinsige de Messey, au diocèse de Séez.
Christophe , qui avait été nommé premier chambellan de Philippe de France, duc d'Orléans, prit alors le titre de comte attaché à cette seigneurie et à celle de La Gamdlle.
Le nouveau comte de La Perrière fut, à ce qu'il l>araU, un médiocre époux pour Marie de Falaise; car du vivant de cette dame, en 4657, il fît donation à Catherine de Pellevé , fille aînée de Pierre de Pellevé, seigneur de Fiers , de la seigneurie de La Garneille , qu'il tenait de sa femme. Il est vrai que trois ims après il échangeait cette donation contre une somme de 30,000 livres, payable à Catherine de Pellevé au décès du donateur , et une rente viagère de 500 livres.
Sur ces entrefaites , Marie de Falaise étant venue à mourir, le comte de La Ferrière songea, malgré son grand âge, à un nouvel hymen, et sans s'effrayer des quinze ans de M"* de lilarey, il demanda sa main. Il ofiiait en apparence des avantages considérables; la nouvelle épouse eut en jpuiçsance le chÀteau de La
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Perrière y un douaire important , des bagues, des joyaux , un carrosse et sa chambre garnie. Mais le comte avait des dettes secrètes. Pour les
éteindre , il lailut vendre de son vivant la terre de La Perrière , dont Louis Berryer, nfWM du surintendant Fouquet, conseiller d'État et secrétaire du conseil , se rendit acquéreur.
Huit ans après son second mariage , le i*' août 1671 , Christophe de Hally mourait, laissant pour héritiers Christophe , Alexandre et Jean de llally , ses neveux.
Catherine de Pellevé obtint par transaction iO,000 livres comptant et une pension de 1,000 livres.
Quant à Marie de Rouxel , comtesse de La Perrière^ elle dut se contenter d'une somme de 13,000 livres et d'une rente viagère de 500 livres. Ëncore ne put^lle s'en faire payer. Ce ne fut que neuf ans après, le 20 janvier 1080, qu'un arrêt du Parlement la mit eu possession de la terre de St-Quentin, paroisse St- Marcouf , et de celle de La Carneille, modique compensation des avantages qu'elle avait sacrifiés (1).
La comtesse de La Perrière mourut à Paris , le ' 22 mai i72S, Agée de 77 ans, et flit inhumée aux Caimes-dochaussés.
8° et 9° Les deux derniers enfants du comte de xMarev
furent une fille nommée Elisabeth, née le 1" juillet 1649, morte la même année , et un fils, Jean-Baptiste-Gaston, né posthume le 18 août 1652 , qui mourut en odeur de sainteté, à l'âge de 28 ans, ehanoine régulier de l'ordre de
St- Augustin, à iléiival en Luiiaïue. Dès l'âge de 19 ans,
(t) Voir rjERiiDfre du eaitm «tAthU, par le comte de La Fenièi«,pb SSt à 391.
le malheureux jeune homme, pri¥é de la me» et d'une constitution chétivey avait fidt un testament où se raflât sa beUe éme (1).
H avait été tenu sur les fonts baptismaux par Gaston, duc d'Orléans, et la duchesse de Montpensier, sa fille (2).
(i) LantouMUonfart, Génèiksie :
(S) DoMkr dfl» RiHuel i la SlbUiiliièqve impiriale ( auuMiicrils).
PlE&EB n DE KODXEL, Coate d* Chnaeiy, UMttniat gâitfnl dM ■méai dft ni.
Voici une figure qui , avee moins de relief peu(r-6tre
que celle de ses devanciers , n'en a pas moins son cachet d'originalité. S'il n'atteignit pas les grades suprêmes de son père et de son fils aîné, si son rôle fut plus eSaoé , Pierre II de Granoey ne porto pas d'une main moins ferme l'épée de sa famille ; et n'eût-il d*autTe gloire que celle d*étre le fils atné du premier maréchal de Grancey et le père du secuud , c en serait assez pour mériter une place dans cette galerie de capitaines.
Quoique la dernière moitié de sa longue carrière ne réponde point à ses brillants débuts » elle ne peut foire oublier entièrement la première. 11 se trouve » il est
vrai , dans sa vie privée , des pages que nous voudrions pouvoir effacer , mais en en parlant avec discrétion , nous ferons la part du milieu dans lequel il vécut et du relâchement de mœurs auquel il s'associa avec trop de complaisance.
Pftr sa naissance , d'ailleurs ; par sa vie en grande
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partie écoulée chez nous; par sa mort arrivée dans notre pays , au milieu des fonctions importantes qu'il y exerça longtemps ; par sa descendance alliée dans des maisons encore représentées parmi nous, lierre
de Grancey rentre plus particulièrement dans le cadre de notre travail. On nous pardonnera donc de nous y arrêter plus longtemps que ne semble le comporter Vimportance.de sa personnalité.
Pierre de Rouxel , comte de Grancey , deuxième du nom , fils atné du maréchal Jacques de Grancey et de Catherine de Monchy d'IIocquincoiirt , sa première femme, naquit à Médavy le 27 février 1626.
Dès Tâge de 18 ans, en 1644, il servait comme volontaire , en Flandres , sous le maréchal de Gassion.
La même année, par commission, en date du 5 mars, il fut fait capitaine dans le régiment de cavalerie du cardinal Mazarin, commandé par le marquis de (Jasteloau , son cousin-germain , mort maréchal de France.
Le nom du régiment était d'un heureux augure pour l'avenir du jeune capitaine.
Le grand Condé , alors duc d'Enghien , venait d'inaugurer par la bataille de Rocroy la série de ses immortelles victoires. Pierre de Grancey assista avec lui aux combaih de Fribourg , h la prise de Philippsboui^^, de Gernsheim,i de Spire, de Worms, de Mayence, de Landau, de Wimphen et de Rottembourg; il se trouvait à la bataille de Nortlingen , à la prise de cette place, de Dunkelspuel , d*Hailbron, et à la, réduction de Trêves en 1645.
Passé en Flandres en 1646 , il combattit aux sièges de Bergues, Fumes et Dunkerque.
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Il obtint, la mâme année, le gouvernement du fort Philippe , où II commanda les trois années suiirantes (I).
A la fin de cette campagne, il avait été fût mestre de camp de cavalerie du régiment de Marey, ap^mi^ tenant au comte de Marey, maréchal de camp, son oncle.
Il suivit en i649 le comte d'Harcourt (cadet la Perle) au siège de Cambray.
L'archiduc étant parvenu , à la &veur d'un épais brouillard, à &ire entror 1,500 hommes dans cette place, malgré la vigilance du comte d'Hareourt, ce dernier ne jugea pas prudent de continuer le siège, que la seule faiblesse de la g-aruisou avait fait entreprendre. U se retira donc à quelque distance, dans les marais d'Arleux , et confia la garde de son camp à Pierre de Grancey, dont la bravoure lui était connue. La garnison de Bouay , profitant de cette circonstance, fit une vigoureuse sortie; mais Pierre de Grancey fut assez heureux pour repousser l'ennemi jusqu'aux portes de la ville. Il poursuivit les assiégés avec tant d'ardeur qu'il lut blessé d'un coup de mousquet t^ur la contrescarpe.
Bans la campagne suivante, il servit sons les ordres do maréchal du Plessis-Praslin. H prit une part importante a la i)ataille de Rethel , où il défit un bataillon ennemi. En récompense de sa valeur, le maréchal lui donna les drapeaux pris par lui sur l'ennemi et lui permit de les porter à son château de Grancey.
A la mdme époque , il recevait une mission dont il
fi) T.e fort Philippe, à à baslwiis^ dépeiMtoil de riai|Mrtaiite place de dfliveliiies»
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sut s'acquitta avec un plein succès : on lui donna le commandement de la cavalerie et la conduite des convois devant Guise ^ assiégée par les Espagnols. H parvint à en fidre entrer plusieurs dans la place qui
se trouva ravitaillée.
Lorsqu'en cette même année 1680, le comte de Grancey^ son père, fut envoyé par le roi en Normandie, pour contenir cette province et observer les princes qui s'y étaient retirés , son fils fut chargé de l'accompagner.
Le 5 janvier 1651 , son père ayant été fait maréchal de France , Pierre de Rouxel prit à partir de ce moment le titre de comte de Grancey, qui lui revenait comme i^é de la famille, et qu'il conserva toute sa vie. Jusque là il était connu sous le nom de comte de Médavy.
Le 7 novembre 1651 , âgé de 25 ans h peine, il s'était assez signalé pour être nommé maréchal de camp des armées du Roi.
Ce grade avait alors une valeur plus grande que de nos jours. Il précédait bien immédiatement comme aujourd'hui le grade de lieutenant général, mais il représentait sous Louis XIY le second échelon des officiers généraux. Il y avait , en effet , entre le colonel et le maréchal de camp, le brigadier des armées du Roi, offîcier-général lui-même.
Quand le maréchal de camp commandait en chef dans une province, par ordre du Roi, il avait une garde de 15 hommes , sous le commandement d'un seigent.
£n campagne , il touchait 900 livres par mois de 45 jours.
Le nouveau maréchal de camp accompagna sur la frontière du Luxembouig son père et son oncle » les maré-
Digitizeci by
LB COMTE pierre: U DE GRANCET. 209
chaux de Graacey et d'Hocquincourt, lorsque, sous leur sauvegarde , b cardinal Mazaria put enfin rentrer en France, après un exil yolontaîre d'assez courte durée. Le comte de Grancey escorta le colonel de son ancien
régiment jusquà Poitiers, où le cardinal put rejoindre la cour, et où ils arrivèrent le 28 janvier 1652. lîocquiocourt ayant alors entrepris le siège d'Angers, qui avait pris le parti de la Fronde » à l'instigation du duc de Rohan , fut vaillamment secondé par son neveu.
A la tête de âOO gentilshommes , réunis par ses soins pendant son séjour en Noriiiaiidieavec son père, le comte de Grancey défit entièremcnl la compatrnie des gardes du duc de Rohan , qui tentait de se jeter dans la place pour la secourir , attaqua avec intrépidité les &ubouigs de la ville, qui tombèrent en son pouvoir et permirent au maréchal d'Hocquincourt de pénétrer dans la ville à la tète de ses troupes.
L'aiïaire avait été si meurtrière que l'oncle et le neveu, blessés assez dangereusement , passèrent à Paris pour avoir succombé à leurs blessures.
Ce premier succès de Tarmée royale sur les forces de la Fronde dut singulièrement flatter la rrîne et le cardi* nal , entourés de tous côtés par la défection.
En témoignage de son heureux coup de main , Pierre de Orancey envoya au jeune roi qui se trouvait alors à Saumur , les casaques des gardes du duc de Rohan, si complètement défaits par lui.
La récompense de ces précieux services ne se fit pas longtemps attendre : ce n'était pas le moment pour le cardinal de faire acheter longuement et chèrement ses faveurs. Que ne devait-il pas d ailleurs au jeune comte et à sa iamilie ?
%iO LES GRANGET DAMS LES ABIIÉES.
Quoiqu'il n'eût encore que 27 ans , Pierre de Grancey reçut le 6 juin 4653 le brevet de lieutenant général^ des années du roi.
Le P. Anselme et la plupart des biographes des
Roiixel ne parlent point de cette nomination. Nous ne pouvons cependant en douter , puisqu'elle est donnée par Pinard , dont l'histoire militaire est puisée aux archives de la guerre. EUe est d'ailleurs confirmée par les mémoires de StpSimon et le journal de Dangeau.
Le 7 août de la même année , Pierre II recevait en outre du Roi la commission de mestre de camp du ré- , giment de Grancey-infanterie, devenu depuis régiment de Briqueville.
» Lorsqu'en 1654 le maréchal de Grancey obtint le commandement en chef de Tarmée d'Italie , son fils raccompagna dans cette glorieuse campagne. Il se trouvait IeS3 septembre au &meux combat de La Roquette,
oti il reçut un coup de pique à la cuisse, ce qui ne l'empêcha pas de poursuivre vigoureusement les ennemis après leur défaite et de les harceler continueliement pendant leur retraite.
Au passage de la Bormida , il reçut encore deux coups de pique au ventre , et assista à toutes les affaires dirigées avec tant de succès par le maréchal.
En mars 1659 , le comte de Grancey se démît de son régiment en faveur du marquis de Grancey , son frère , qui parvint lui-même plus tard au grade de lieutenant général.
En 1668, il recevait un coup de mousquet dans la cuisse à Tattaque de la demi-lune de DMe.
Il suivit le roi 5 en qualité d'aide de camp , à la première campagne de HoUaude , en 1672 , et eut le genou
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cassé d'un coup de mousquet, en faisant travailler à la tranchée devant Orsoy , sous les yeux de son âouverain. Cette campagne fut la dernière du comte de Graneey.
Ses nombreuses blessures lui avaient sans doute rendu nécessaire un repos acheté au prix d'une carrière brillamment inauguiée et trop tôt interrompue.
Nommé en 1679 , après la mort du marquis de Graneey, son frère, gouverneur de la ville et du ch&teau d'Argentan , il passa dans ce gouvernement les vingtcinq années qui lui restaient encore à vivre.
Le comte de (irancey affectionnait tout particulièrement la résidence d'Argentan , située dans le voisinage de Médavy. Il finit par abandonner le chÂteau de Graneey à son fils atné, depuis maréchal de France.
A peine arrivé dans son gouvernement , le comte de Graneey s'occupa de Tembellissement de la ville. Depuis longtempb déjà, les fossés des fortifications no servaient plus à leur destination primitive. Le nouveau gouverneur eut ridée d'utiliser la portion de ces fossés qui longeait les murs du chAteau , pour en &ire une promenade publique. Le terrain « naturellement en pente, fut nivelé à grands frais et recouvert d'un sable fin. Une terrasse avec parapets occupait chacune des extrémités : celle d en bas donnait sur la rue du Beigle , qu'elle dominait de six pieds ; l'extrémité supérieure était au contraire en contre-bas des terrains avoisinant la place Mahé. Deui contre-allées de tilleuls , formant berceau , accompagnaient l'avenue centrale et offraient un charmant ombrage aux promeneurs.
Une partie du château ducal , servant de résidence au gouverneur , faisait saillie sur les fortifications : le comte la fit raser et la convertit en terrasse. 11 pouvait ainsi
jouir , sans sortir de l'enceinte du château , de l'agréable vue qu'offrait ia promenade , perpétuellmeiU honorée de toute la nobUoe des étuœ tefloet (i).
H manquait au gouverneur ce que Lautour-Montfort appelle un cabinet de plaisance : void comment il y fut pourvu. La belle chapelle St-Nicolas , fondée en 1373 par Pierre 11 , comte d'Alençon , n'était séparée du château que par une faible distance ; le gouverneur Ty fit rdier par une galerie qui a depuis longtemps disparu. La chapelle de saint Gôme et saint Damien, qui occupait le premier étage du pavillon du «Mteau r^rdant la ville , devenait alors inutile. Cette chapelle, fondée en 4135 par Henri roi d'Angleterre et duc de Normandie , fut donc supprimée , et son revenu fut joint à la dotation de St-Nicolas.
Ce changement dut avoir lieu vers 1690 , car Thomas Prouverre nous apprend qu'avant cette époque la cha» peUe St-Nîcolas , se trouvant dans le plus triste état , servait de magasin à fourrages. Le naïf chroniqueur a pris soin de nous faire connaître les circonstances qui donnèrent lieu à la restauration de la chapelle. £n 1689^ quelques pieux ecclésiastiques ayant pressé aux écoliers en philosophie de former entre eux une congrégation de la Sainte-Yierge , plusieurs habitants demandèrent à y être admis. On songea à la chapelle St-Nicolas pour en (aire le siège de l'Association ; le duc de Vendôme ,
(1) Les beaux ormeaux qui ont disparu i! y a une vingtaine d^années ne dataient point de cette, époque. Ils avaient été plantés lors de la festauntioft do «onn, opérée de 1759 II i758» mr k» pitiit grabiiU de Lautoar-Hoiittort» qui nous tramnel cet détalb. Ifooe nooi toaresMOs d*j avoir vu ettadier, en iSSO, lesdievaiu detgaidesduMiiis, londue^onrà Afgenttn du rai GInilesX, ftrtant pour r^l.
le' COMTE PIERRE II DE GRANCBT.
seigneur engagiste du domaine, donna sans peine son agrément au projet , et le 5 mars 1690 , la chapdle, restaurée aux frais de la congr^tion , était bénite par l'alibé Hérouard , petît-fils de Thomas Prouverre (1).
Le comte de Grancey fit encore d'autres additions au château. E se fit autoriser à bâtir une maison (2) sur l'emplacement des fossés de la ville , entre la tour des Étampes et le donjon , et y joignit plus tard un jardin oontigu, que lui cédèrent les héritiers de Luc Viél, écuyer (3).
Au mois de juillet 1682 , h Foocasion de la naissance du duc de Bourgogne, la ville d'Argentan voulut s'associer à la joie umvei\<eUe par des fêtes publiques,
(1) La chapelle St-Nicolas» depuis longtemps abandonnée, est sur le point de disparaître pour faire place aux constructions du nouveau palais de jastice* Il est rq;rettable qu^on ne cherche point plutôt à utiliser son beau ndmBu pour y imtaOer quelque annexe dn pabto, pour leqnd en traafenill ftcfleincnt no cmplieement anid WBUtgieaau
(S) Cette mniaon , que ron appelait ta «ftnrtte, Qoae ne satow trop ponnpioi, Mnit probalilanent k loger Fkançois de Chantelon, rieard*Abbe» fOle. nommé en iSSS lieutenant de rai des fille et chfttean. Le oomle semble ravoir InlHuême habitée, car Lantonr-llontibit nens apprend fn*II monnit dans la maison du lieutenant de roi.
Les Jésuites l'acquirent à mort, aver quelques terrains voisins, pour y fonder un établissement; mnis m projet n'eut jininf fie snitf^ , qnoique les PP. eussent, pour plus de sûreté, ililiriu de la marquise de Grancey, Teuve de ravanl-dernier gouverneur, une concesiion sur laquelle elle ne semble avoir eu aucuns droits.
(3) Ce Lne Vld» sienr dn ffeel, d%piès Lauloap-llontiMt , était an exempt des gardes qui, en récompense de ses serviees* obtint dn roi, en 16SA, la donatioo des terrains préeédeanmemeocupéspar les fossés et murailles dn donjon et dn cfcàlean. Nous crojons qae ee peisonnsfe' n^étalt anlie ipie Lncee Vid, slenr des Parquets, anebli en iSSé comme associé delà flotte du Canada, demeurant à St-Germain-en-Laye , eu quaUté de commissairo ordkaire de l'artillerie. Àtmuairt de CBure pour ISéd,
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dont Thomas Prouverre et le Mercure galant nous ont laissé la pompeuse description (1). Tout le monde prit les armes ; il y eut le soir de grands feux allumés dans les rues, avec aooompagnement de fusées, bottes, couleuvrînes et mousquetades. Le comte de Grancey servit un grand festin à tous les officiers de la. ville. Les bourgeois suupèrent en grand régal dans les rues , à la lueur des feux. Le vin valant alors douze sous le pot, la ville paya le quart de deux pipes, pour que chacun pùt s'associer à l'allégresse générale.
« M. le comte de Grancey, gouverneur d'Aigentan, nous dit le Merewre galant , y fit faire les réjouissances publiques le dimanche 23 août. Toute la bourgeoisie sous les armes alla le prendre au château , où s'était rendu tout le corps de justice et quantité de noblesse et le conduisit à TégUse St-Germain. Le Te Dwm fut solennellement chanté en musique avec différents motets. Au sortir de là, le comte alluma le feu de joie préparé dans la place d'armes. Le bruit de toute l'artillerie de la ville et du canon du château se mêla aux décharges que firent trois M& les mousquetaires. Us remenèrent M. le gouverneur dans le même ordre jusques au chAteau, qui fut édairé le soir dedans et dehors d'une infinité de lumières sur les balcons et sur les leiiêtres. Il donna un magnifique repas dans la grande salle h quantité de personnes considérables , gentilshommes, magistrats, officiers de la ville et du voisinage, et après qu'on eut soupé, il fit jouer un
(1) • A VemiUet» nom dit IWé ét Cluisy • on devint pveiqae km ehacon se damait la liberté d'embrasser le nd..**. le bat peuple paraissait bon de sens; on disait des feux de joie de tout, kl porienn de dMise btA* leknA lunilièieiaeût la chaise dflcée de leur ■MUreai&.... •
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feu d*artîfice dressé sur une terrasse qui donne sur le cours, et composé de bottes, roues h feu, lances et
fusées volantes
« La fête fut continuée le lendemain au ( hâteau , où M. le gouverneur, en présence des dames et de toutes les personnes distinguées , fît faire la curée d'un gros cerf qu'il avait pris. C'était un plaisir de voir cent des meilleurs chiens qu'il y ait en France , dont sa meute est composée , démembrer et manger ce cerf au son de vingt cors de chasse (4). »
Comme on le voit, Pierre de Rouxei aimait passionnément la chasse. Sa meute , composée de cent des meUlsurs ehioM qu'il y eût en Francê, était appuyée par vingt cors et devait faire grande figure. Le voisinage de la forêt d'Argentan , de tout temps si renommée pour les bêtes fauves et le gros gibier, lui permettait de se livrer fréquemment à son délassement favori. Le marquis de Grancey, son prédécesseur dans le gouvernement d'Argentan , n'ayant point le même goût que son frère atné, la forêt s'était peuplée d'une grande quantité de cerfs. A peine le comte fiit-il mis en pos^ session de son gouvernement par la mort du marquis, arrivée en 1679 , qu'il s'empressa de former sa magnifique meute, et pendant les années 1684, 1685 et 1686, plus de deux centi cerfi furent forcés par son équipage.
Les étangs de Silly étaient la plupart du temps le théâtre des exploits de cette meute. Le 4 1 décembre 4686,
h 3 heures d aprù^-raidi , le cerf étant venu comme à l'ordinaire se faire prendre dans l'étang inférieur de Silly ,
(i) HUrture gfUaHtf novaibre iSSS, p»
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en présence de tous les chasseurs , trois serviteurs du comte montèrent dans une mauvaise barque pour aller le chercher et le ramener à la rive. La barque ayant ' chaviré , ils furent tous noyés, sans qu'on pût leur porter
sec.uurs. Plein d'anxiété , le comte leur criait : « Mes pauvres enfans invoquez Juaus et Marie. » Le lendemain , leurs corps ayant été retirés de l'eau , ils furent inhumée par les religieux de SiUy dans le cimetière de Tabbaye (i).
En 1683 y le gouverneur avait été parrain de la première cloche de St-Martin d'Argentan avec la marquise deGrancey,sabelle-so 111 , veuve du précédent gouverneur.
Thomas Prouverre nous parle d'une petite émeute qui eut lieu à Ai^entan en 1691, à l'occasion d'une querelle survenue entre les gens du comte de Grancey et les Irlandais réfugiés à Brest. Ces soldats, nom- * breux et indisciplinés, avaient été envoyés, avec d'autres troupes , pour observer les côtes de Normandie , sur le bruit d'une descente projetée par le prince d'Orange; car c'est le triste privilège des deux nations d'exciter à tour de rôle les craintes de leurs voisins par ces alertes, le plus souvent dénuées de fondement.
Au printemps de l'année suivante , cette armée d'observation était portée de 25 à 29,000 hommes, et le commandement en était confié au vertueux maréchal de Beilefonds , dont la piété édifia toute la ville d'Argentan , pendant le court séjour qu'il y fit au mois de mars 1692. Le comte de Grancey fut un des commençaux du maréchal, logé chez M. de Bélzais, curé d'Argentan (2).
(1) llàmuerit de thonu Pnmmiei (9) Ibld.
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Le comte Pierre II de Grancey mourut à Afgentau le 20 mai 1704 , à l'âge de 78 ans. Son corps fut
déposé pendant quarante jours dans l'église St-6ermdn de cette ville , et de là transporté à Médav7 dans le caveau de ses ancêtres.
Voici en quels termes peu flatteurs Saint-Simon rapporte la mort du comte dans ses Mémoim: « Le vieux Grancey mourut en même tempe et au . même âge (que la duchesse de Yemeufl morte à 82 ans, ce qui est manifestement une erreur), marié pour la quatrième fois depuis six semaines. 11 était lieutenant général depuis la paix des Pyrénées (1). En ce tempslà on allait vite, puis choisi ou laissé (2), et c'est ainsi qu'on &it des génératut utiles et non pas des gens usés dont le corps ne peut plus aller. Gelui'-ci était demeuré depuis obscur et dans la débauche , toujours chez lui en Normandie et sans avoir rien de recommandable que d'être le fils et le père de deux maréchaux de France (3). n
Ce jugemént nous semble bien sévère , et s'il n'est malheureusement pas tout à fait sans fondement , Il peut au moins être considéré comme entaché de cette exa- ?é ration qu'on rencontre trop souvent, chez le noble écrivain.
Gomme le dit Saint-Simon, le comte de Grancey venait de contracter son quatrième mariage lorsqu'il îai surpris par là mort. C'est ici l'occasion de parler de ses nombreuses alliances.
(1) ntm 9nm wu «lull VéMt depuis lifiS.
(S) n le ftUaitbiCB* quand m était criblé de bkssuiek
|S) Saiot-SiiDOii» t m» ^ 79.
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A une époque où la oour et la ville reteûtissaient des prouesses galantes d'une brillante pléiade de coui^ tisans, le comte de Grancey, à peine âgé de 25 ans, fils aîné du maréchal et chef d'une iainille puissante autant que renomnnée, connu lui-même par son intrépide valeur qui lui avait valu si jeune le grade de maréchal de camp, joignait à tous ces avantages les dehore séduisants dont la plupart des siens avaient le rare privilège.
H ne fout donc pas s'étonner s'il prit une large part aux galanteries dont cette époque fut comme la suprême expression. Sa liaison avec Bussy-Rabutin , qui devint son allié, et qui devait plus tard lui offrir un asile dans une circonstance critique , suffirait pour expliquer maint épisode de sa vie aventureuse. Le brillant marquis de'Vardes, le séduisant comte de Guiche, le marquis de Sévigné , le duc de Villeroy formaient avec Bussy un dangereux entourage.
Les galanteries du comte de Grancey ne furent pourtant point toujours frivoles, et dès cette époque il songeait au mariage. Nous en trouvons la preuve dans les gazettes du temps, La première qui reçut ses voeux et fut sur le point de devenir sa femme, M"* de Palaizeau, était alors très-recherchée. Au nombre des rivaux du comte auprès de la belle jeune fille, se trouvaille marédial de L*Hospital , dont Loret nous dit :
Sachez que Van lui donne aussi , La Beuvron, Palaiseau, de Tresmes , Dont les mérites sont extrêmes (i).
(1) Lont, MiiM historié lettie tS dn 1« juillet 1S51*
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lie mariage de Pierre de Gnincey avec AP^' de
Palaîzeau, sur le point de se conclure , fut rompu par la famille du comte , comme n'offrant pas les avantages qu'on en avait d'abord espérés :
On m'apprit , Fautre matinée , Que l'hymen ou him Illyménée Du flls de M. de Granc«f , Était absoltunent cassé ;
I] en voulait , ce damoiseau
A l'infanln de Palaizcau , Mais cela ne s'est pas fait, pour ce Qu'elle n'avait pas dans sa bourse Les cent mille livres comptant Qu'on avait promis en traitant (1).
Vers la même époque, le comte de Grancey était vivement épris d'une jeune lille qui devint bientôt un moment célèbre sous le nom de duchesse de Roquelaure.
Gharlotte^Marie de Daîllon, fille du comte du Lude,
attirait alors tous les liummages dus à son éclatante beauté. Le jeune duc d'Anjou , frère du roi, n'était pas le moins touché de ses charmes. Fort heureusement pour le comte de Grancey , sa recherche ne fut point agréée :
Le jeune comte de Grancey, Étant sensiblonent blessé Des yeux de la beUe du Lude
(1) Loret, Mut kktorique , lettre t7 <hi 9 juUJeC 1851. TndsaiiB après , H*** de PaUdseMi éponnlt le dac dYHval, grand écuyer de là reine, de la lànille des B«liune-8«liy. — Itid^ 1. Al du 10 oclobie 165A.
Ses soins d'amour jiisques ici N'ont pas encore trop réussi (1),
Peu de temps après, la belU du Lude épousait ce &meux due de Ro^elaure qui s'est acquis par ses bons mots et ses bouffonneries une réputation popu* laire. Leur bonheur ne fut pas de longue durée. Une année ne s'était pas écoulée depuis leur mariage que, compromise par les assiduités du dangereux comte de Vardes, la duchesse de Roquelaure succombait aux remords d'une coupable passion , suivie d'un prompt et cruel abandon (2)«
La vie des camps arracha pendant deux ans le comte de Grancey aux séductions de la cour.
II venait d'être fait depuis quelques mois lieutenant général des armées du roi , lorsque , dans les premiers mois de i 654, il épousa Henriette de La Palu-Bouligneux, fille de haut et puissant seigneur Jean de La Palu , comte de Boulîgneux etdeHeîUy , baron de Ghandenay, seigneur de Plantay, La Poispe, Arnay-le-Duc, etc., et de haute et puissante dame Gabrielle de Damas- Thianges.
Leur contrat de mariage fut passé le 6 avril 1654 (6 juillet d'après Lautour-Montfort) au chAteau de Ghalencey , en Champagne , devant François Guillet, notaire à Langres.
Pierre de Rouxel était assisté de François de Médavy, alors évôquc de Séez , depuis archevêque de Rouen , son oncle et son tuteur , en l'absence du maréchal , son
(1) JfM« hUUiHqWt lettre tS da Si «fril 165S.
(i) Walekenafr, Mémoim mr M-« de SMgûè, V* partie, p. SSS.
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père , qui commandait en chef rarm<^e de Piémont.
D'après Moréri , la famille de La Palu-Bouligneux , originaire de la Bresse , tenait un des premiers rangs dans cette province et était fifeonde en grands hommes. Ses alliances avec les Saulx-Tannes , les Damas-Thianges, les Clairambault, les Rochechouart , suffiraient pour justifier cette assertion.
Lachesnaye-Desbois fait remonter leur généalogie à Pierre de La Palu, seigneur de Varembon , qui vivait en Ce devait être un puissant seigneur, puisque, dès l'an 1000, il levait à ses dépens trois mille hommes de pied et quinze cents lansquenets , à la tête desquels il allait secourir le roi de Provence (i).
Un des personnages les plus illustres de cette ancienne famille fut sans contredit Pierre de La Palu ( Paludanus ou Petru» dô Palude) , célèbre docteur de Sorbonne , de Tordre de S. Dominique , et patriarche de Jérusalem au XIV* siècle. D étdt fils de Gérard de La Palu , seigneur de Varembon et autres lieux. Il enseigna la théologie à Paris avec réputation et fut fait patriarche de Jérusalem par le pape Jean XXil , en 1329. Il alla aussitôt en Palestine , d'où , étant de retour en i331 , il n'oublia rien pour fiiire entreprendre une nouvèUe croisade contre les infidèles ; mais il ne put y réussir, r mourut à Paris, le 13 janvier 1342. On a de lui des comniuntaires sur le Maître, des sentences et d'autres ouvrages (2).
Le père de la comtesse de Grancey , Jean de La Palu, avait été l'élu de la noblesse du duché de Bour-
(1) Mercure de France, septembre 1685, p. 95.
(S) Dietiomunr* kûuniqw par Fabbé Ladmatt nouteUe édîtkMk, 1745.
gogne en i630; il était fils de Jacqpietine de Sauh- TaTOnnes et petit-fils de Jeanne Glutin (1).
La Chronique historique et militaire de Pinard mentionne, paimi les officiers généraux de l'époque, trois membres de cette famille, contemporains de Pierre de Grancey.
C'est d'abord Jacques-Claude de La Palu , comte de Bouligneux , probablement Toncle de M"* de Grancey, mort le 20 novembre 1692 , âgé de 78 ans. Nommé
capitaine de la compagnie des 200 hommes d'armes de la reine-mère , il fut fait maréchal de camp le 22 septembre 1652. D'après Moréri, il aurait été lieutenant général des armées du roi.
Étienne de La Palu , comte de Meilly , puis de Bouligneux, après la mort de son père, servit d'abord comme volontaire , en 1646 , au régiment du colonel général de la compagnie, fut fait colonel du régiment de Normandie le 15 mai 1657 et brigadier le 15 avril 1672. 11 mourut, en 1674, d'une blessure reçue au siège de Woerden (2).
Louis de La Palu, probablement fils du précédent, comme ce dernier fut d'abord connu sous le nom de comte de Meilly, qu'il changea ensuite en celui de comte de Bouligneux. Entré comme lieutenant au régiment du roi , en 1 682 , il y eut une compagnie le 7 janvier suivant , et obtint le régiment du marquis de Montpezat le 26 mai 1684. Nommé brigadier en 1693 , il prit le titre de comte de Bouligneux. Le 29 janvier 1702 , il fut fSedt maiédial de camp , et le 10
(1) hafaéûm de SbvIx éUiil fiUe de PMIippine Banldot deGlairambanlt. (S) Ce deralt èut U friie de la oomlcne de Granoej;
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février 1704 , lieutenant général des années du roi. U fut tué au siège de Yérue, le U décembre de la
même année , sous le commandement du comte de Médavy, son cousin.
D'un courage à toute épreuve et d'une ardeur invincible, le comte Louis de Bouligneux se fit souvent remarquer parmi les plus intrépides. Eu 1686, au siège de PhiKpsbourg, bravant les ordres formels du roi, il s'élança à l'attaque de l'ouvrage à corne, quoique son régiment ne fût point commandé pour cet a^iaui. Une courte captivité au fort Louis fut la punition de son indomptable valeur.
En 1690, sur le bruit qui s'était répandu d'un engagement procbain, il quitte l'année du maréchal de Boufflers et se rend au camp de Mengen, d'où l'on a toutes les peines du monde à le faire rejoindre son corps.
Le 14 avril 1702, le maréchal de Tesso, secondé par la bravoure du comte de Bouligneux , remporta à * llantoue un avantage sur les Impériaux. Cette fois encore, Louis de La Palu s'était volontairement offert au feu de l'ennemi. Après l'engagement , le maréchal gronda fort ces braves, au iiombio desquels se trouvait son fils , (( d'avoir été ainsi faire les carabins et de s'être jetés à l'eau comme des barbets ; » mais il iiuit par les embrasser (1).
(4) Louis de La Palu ivait nu In rc cadet, colonel d'infanlerie, qui se distingua lieyucoup au siège de Barcelone et mourut le 13 murs 1698.
Son frcrt :iin<^, Bernard de La PaJu, marquis de Bouligneux, (■lait mort à Paris, de la petite vérole, le 25 août 1685, à i'àge de 23 ans. Le marquis de Bool^neiix aitil été èleré auprès du grand Dauphin et nomnrà capilrise de ctfalerie dans le légiment du commtaaire gèDtoaL Le martnis Tenait de Sgoior dans le dentier eanonsd» ionqu*il tai surpris pur la nuwt Wbitni«f de Ikm$«m et Bkremn de Frmue, scpteoibre 1685, ph 95.
Saint-Simon raconte une bien singulière anecdote sur le comte de Bouligneux , tué au siège de Vérue ;
a Bouligneux, lieutenant général , et Wartîgny, maréchal de camp , deux hommes d'une grande valeur mais tout à dît singuliers , furent tués devant Yérue. On avait fait l'hiver précédent plusieurs masques de cire de personnes de la cour , au naturel , qui les portaient sous d'autres masques , en sorte qu'en se démasquant on y était trompé en prenant le second manque pour le visage, et c'en était un véritable tout différent dessous; on s'amusa fort à cette badînerie. Cet hiver-d , on voulut encore s'en divertir; la surprise fut grande lorsqu'on trouva tous ces masques naturels , frais et tels qu'on les avait serrés après le carnaval, excepté ceux de Bouligneux et de Wartigny , qui , en conservant leur parfaite ressemblance , avaient la pftleur et le tiré de personnes qui viennent de mourir. Ds parurent de la sorte à un bal et firent tant d'horreur qu'on essaya de les raccommoder avec du rouge , mais le rouge s'effaçait dans rinstant , et le tiré ne put se rajuster. Cela m'a paru si extraordinaire que je l'ai cru digne d'être rappmié ; mais je m'en serais bien gardé aussi , si toute la cour n'avait pas été y comme moi , témoin et surprise extrêmement, et plusieurs fois, de cette étrange singularité. A la fin, on jeta ces deux masques (1). »
Disons maintenant un mot de la famille de Gabrielle de Damas-Thianges , mère de la comtesse de Grancey.
Le P. Anselme la fait remonter à Ëlziran de Damas, chevalier, seigneur de Gousan, en Forez, qui vivait en 1063 (2).
(i) Mimoint de SainlpSimoii, t III , p. ISS.
(S) Guy IV» de Dniwsi Gheralier, coaceOler, grand èchanBOD, souTenin
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GabrîelledeDamas-TbiaDges, comtesse de Boufigneuz, était fille de François de Damas , seigneur de Thianges y
etc., chevalier de TOrdre du roi, lieutenant des gendarmes du duc de Mayenne , gouverneur de INoyoïi et de Soissons , capitaine de cent hommes d'armes , et de Françoise Dyo.
Giaude-Léonor, marquis de Thianges , neveu de M"* de La Palu, fut le mari de la spirituelle marquise de Thianges , Gaîbfiélle de Rochechouart, sœur de Bl*** de Montespan (i).
Le comte de Grancey devint donc par son mariage cousin germain de la célèbre marquise et oncle à la mode de Bretagne de ses deux filles, les belles duchesses de NerersetdeSforza. Bussy-Rabutîn, allié des Huanges, devint aussi le parent du comte, auquel nous le verrons bientôt prêter son hôtel de Paris , dans une circonstance critique.
Âu bout de 7 ans et demi de mariage, Henriette de La Palu mourut en .décembre 1661 , au château de Grancey, laissant six enfonts au comte Pierre U.
Après trois ans de veuvage , celui-€Î épousait en secondes noces , le 14 août i 664 , par contrat passé devant les notaires d'Àuxonne, noble dame Anne de Bezançon, , fille de Bernard de Bezançon, seigneur du Plessis, conseiller ordinaire au Conseil d'État de la guerre , lieutenant général des années de Sa Majesté, son am-
niHie d*Ulel éa vA hm le Bod« et grand chamliellen de France, était pnésent , le 2S jdn 1857, ta contrat de mariege de BéraoUrDauphio, comte de denaont, afce Jeanne de Ferai*
(1) Lei Damât liaient d^ alUés anx ReehcehQnart» car Geoiget de Damas, trisahnl de la eooftteMe de Boulqrnens» avait épmué Jeanne de Bedhedwnait.
bassadeur à Venise , gouverneur d'Auxonne , etc. , et de noble dame Louise Damphoux de Vachères.
Les du Plessis-Bezançon étaient de même lamilie que les du Flessis de Richelieu, les du Plessis d'Argeotré, les du Plessis-Ltancourty de La Roche-Ouyon et de Ghfttillon.
Voici ce que mms avons pu recueillir sur cette famille.
Vers la fin des guerres de la Fronde , les Espagnols , jaloux de nos succès en Piémont et de l'appui que le duc de Sayoie pouvait nous fournir, tentèrent de grands efforts pour le détacher de notre cause. Leurs propositions firent tant d'impression sur le prince, que^ malgré les conseils de sa mère, cette fille de Henri le Grand, demeurée française de cœur, il était sur le point de rompre avec nous , lorsque la duchesse douairière envoya un courrier à la cour de France pour l'avertir du danger qui la menaçait. Il fut aussitôt résolu qu'on nommerait un ambassadeur extraordinaire auprès des cours d Italie pour conjurer le danger, s'il en était temps encore, et pour conclure une liîrue offensive et défensive avec les princes, en s'efforçant d'y faire entrer le duc de Savoie lui-même. Le choix de kl reine tomba sur du Plessifr-Bezançon. L'envoyé commença sa mission par Turin, où il fut assez* heureux pour renouveler le traité d^alliance dont on redoutait la rupture, en promettant au duc puur le printemps suivant un secours de 8,000 hommes , que le maréchal de Grancey devait commander et lui amena effectivement. ^
De Turin , du Piessis-Besançon se dirigea sur M antoue dont le duc , allié à la maison d'Autriche , fut plus
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difficile à gagner. Les Génois se montrèrent de meilleure composition, et quelques autres princes furent encore sollicités par lui avec des chances de succès diverses.
Du Pleasis-BezançoD , ambassadeur à Venise en 1658, legut une cbalne d*or du sénat de cette république (1).
En 1649, du Plessis-Besançon , conseiller d'État , maréchal de camp, fut envoyé par le roi à Rouen pour contre-balancer l'influence du duc de Longueville qui venait de se jeter dans le parti de la Fronde, (l Craignant, disait le roi, par la bouche de son envoyé, au Parlement de Normandie, que si ces magistrats n'estaient advertis de la conduite du duc , ils ne reçussent comme par le passé les advis et les ordres de ce prince, d'oii il pourrait arriver de grands mouvements nous vous enjoignons que vous n'ayez à y
déférer aucunement (2). »
La nouvelle comtesse de Grancey avait une sœur, du nom d'Hélène, dont Talliance éclipsa la sienne. Veuve de H. Le Brun, président au grand Conseil, elle épousa, en 4688 , le prince de Courtenai , veuf en 1676 de Marie de Bussi-Lamet. La famille de Courtenai remontait authentiqueraent et légitimement à Louis le Gros , roi de France , sans qu'elle ait jamais pu parvenir à faire consacrer officiellement cette illustre parenté. Cette branche de la maison royale avait pour» tant donné quatre empereurs à l'empire d'Orient. Un instant Mazarin avait son^é à faire recounaître ce Courtenai comme prince du sang, en lui donnant une de ses nièces en mariage, ii s'agissait de la belle Hor-
(tj BUmoùru de M. de Bordeaux, L III, pi 905 et niif.
(S) Floqoet, ff&loirc du Perfemetif d§ NommUêf C V, p. 180.
tense Mancini y devenue depuis duchesse de Mazarîn , dont la main avait été briguée par plusieurs souverains, au nombre desquels le roi Charles n d'Angleterre. La légèreté du jeune prince de Gourtenai , qui n'avait
alors que 20 ans , fît renoncer le cardinal à ce projet.
Le prince de Gourtenai, beau-frère du comte de Grancey, était tellement considéré comme de sang royal, qu'ayant perdu son fils ainé au dége de Mons, le roi alla le visiter en personne, oe qui fat fort remarqué (1).
Anne de Bezançon , seconde femme du comte de Grancey, mourut en couches à Paris , à 1 hôtel d'IIocquincourt, devenu la propriété de Pierre II , le 3 septembre 1672. Sept enfants étaient nés de cette seconde union. Nous parlerons bientôt de ces s^t enfiints et des six nés de la précédente.
Le troisième mariage du comte de Grancey eut un triste retentissement. S'il commença par une sorte de roman, il donna bientôt naissance à un interminable et assez scandaleux procès.
Dans les premiers mois de l'année 1672 , une dame de La Yallée-Gomé s'était retirée avec sa fille unique , âgée de 16 à 17 ans , dans Fabbaye de Gomer-Fontaine, dont était alors abbesse Marguerite de Médavy , sœur du maréchal et de l'archevêque de Rouen.
(i) Mituàn dê» Mdfom §aumdii*$ dê f JSiiro}» , par le P» BnlBer, 1. 1, p. 161, et MilMidrtf de SainbSiiWHii, t. XttU p. SS. U eit remarquable que le prince de GomleMi ait en poar protecteurs , au début comme au déclin de la carrière, les eardinani Mazarin et Dubois. C'est à ce dernier quMI dut de mourir dans une position de fortune digne de sa naissance. La fille unique de son second mariage afait épousé le marquis de Beauffiremont. Ibid», U XIII, p. 2&
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Au dire de M"* de La Vallée , le but de cette retraite, entourée d'un certain mystère , était de se soustraire , en rompant ménage , aux poursuites des traitants qui
avaient imposé son mari h de fortes taxes. Pour parvenir à se faire décharger de ces taxes , il fallait afTccter des dehors de simplicité , que ne comportait pas leur tenue de maison. Ën réalité , ajoutait cette dame , les finances de M. de La Vallée étaient des plus prospères : il ne possédait pas moins de 70,000 livres de rentes en terres, de beaux deniers comptants, et une ci eance d'un million sur le trésor royal.
Pour s'expliquer la petite supercherie à laquelle ne craignait pas de recourir M*"** de La Vallée, et pour excuser Tespèce de complicité qu'en assumait l'abbesse de Gomer-Fontaine , il est nécesscure de rappeler les rigueurs qui inaugurèrent l'administration de Colbert, et dont un contempoi'ain , appartenant à notre contrée, nous a tracé le curieux tableau :
« Il est à remarquer que dans ce temps la corruption a été si grande que toutes choses ont été mises en parti ; que les monopoUers et les partisans n*avoient jamais été si autorisés et que la plus grande partie des hommes qui avoient du bien, on les taxoit h de^ sommes immenses , et qu'un homme qui avoit un ennemi alloit trouver un traitant qui le taxoit à la somme qu'il jugeoit lui-même. De sorte qu'un homme riche, on lui imposoit d*avoir mis la main aux deniers du roi, ou à d'autres affaires, et on le taxoit à 10,000 livres, 25,000 livres à payer moitié dans quinzaine, l'autre à trois mois. Et auparavant qu'il se lut pourvu au conseil ou devant l'intendant, il étoit exécuté à toute rigueur. Il faut remarquer que les juges du conseil et
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J 'intendant étoient parties et juges , et par les rigoureuses exécutions qui avoient été figdtes , il y eo avoit déjà la moitié dé payé..,*... (1). »
La fortune de M. de La Vallée éCait-elIe , par son
orijs^ine, absolument à i abri de l:i recherclie de> traitants? C'est ce dont il est au moins permis do douter.
Quoi qu'il en soit, sa fille unique pouvait être considérée comme un très-riche parti. Sa fortune personnelle était asses considérable pour lui permettre de elioisir une allîanoe à sa guise; ce qu'il lui fiillait avant tout , c'était un mari assez bien en cour pour faire prévaloir les droits de ses parents, et mettre un terme aux poursuites qu'ils redoutaient.
Ces confidences de M"' de La Vallée-Corné , plus ou moins sincères, plus ou moins désintéressées , ne pouvaient manquer d'éveiller l'attention de l'abbesse. Tout naturdlement sa première pensée fut de feire profiter de ces grand* avantages un des membres de sa famille. Le second fils du maréchal , François-Béiiédict de Médavy, marquis de Grancey, devenu plus tard lieutenant général des armées du roi, commandait à cette époque un des vaisseaux de la marine royale et se trouvait en expédition. Ce fut' d'abord sur lui que se portèrent les vues de l'abbesse. On écrivit donc au marquis pour lui proposer ce brillant mariage. Celui-ci répondit qu'il s'en remettait à son oncle l'archevêque de Rouen, toujours considéré comme le conseiller et rème de toute la famille.
Sur oes entre&ites, la comtesse de Gnmcey» Anne
(1) Journal iiiétiii de M. de BrosArd, cliaiirier du chiteaa des Uct-Bardcl (i7jaiifieritffib).
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de Bezançon, étant venue à mourir, son mari qui
siipîjortait avec peine un veuvage pourtant si récent, sonqeaiL déjà à le faire cesser. S'il faut mAme en croire les factums du procès auquel nous empruntons ces détails, il demandait h des liaisons passagères les plaisirs illicites auxquels il était £ort enclin. Ces dé« sordres étaient connus de Farelievêque. Le sage prélat savait que le comte était plus impatient de son veuvage que le marquis du célibat ; aussi conçut-il immédiatement le projet de le £aiire cesser, en présentant à son neveu Tapp&t d'une riche et belle kéritière. 11 savait d'ailleurs que nul plus que le comte n'avait aimé ses femmes, pour lesquelles il avait toujours eu les meilleurs procédés.
Le '22 octobre 1672 , l'archevêque écrivait à sa nièce, l'abbesse de Gomer-Fontaine , pour lui faire part de ce nouveau projet. La naissance de la future comtesse laissait sans doute à désirer , mais pour le comte , âgé déjà de 48 ans , deux fois veuf , et père d'une nom<breuse funille , la fortune de M"* de Ia Vallée était une large compensation.
De son côté, la mèie de la jeune fille se prêta volontiers à la substitution proposée : le titre de comtesse de Grancey était bien tentant , et la protection du maréchal et de l'archevêque promettait une heureuse issue à ses démêlés financiers.
L'entrevue est donc arrêtée, et telle est l'impression qu'elle produit sur le comte de Grancey qu'il veut hâter le plus possible ia conclusion du mariage. U écrit dans ce sens à Tardievêque, son oncle. Celui» d lui répond) le 3 novembre , qu'il approuve sa recherche, mais qu'il faut songer au sérieux et s'en-
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tendre avec M. de La Vallée , en prenant pour modèles les deux premiers contrats de mariage du comte de
Grancey ; il offre de se rendre à Paris le dimanche suivant pour traiter cette affaire et signer le contrat , si l'on tombe d^accord. Six jours après , il écrit encore à son neveu au sujet de cette importante affaire : « Je crois que Ton parle de M. le maréchal pour vous re* connaître son principal héritier ; par là il se lierait dans son bien qui est en Normandie , et l'on ne le doit pas souhaiter ; c'est assez que la coustume y ait pourvu, et pour le douaire, la maison n'a jamais le douaire des femmes qu'à 3,000 livres de rente pour douaire préfiz, je croîs que Ton en doit être content. »
Gomme on le voit, le prélat pense à tout, mais il se tient sur ses gardes.
De son côté l'abbesse de Vignats , Marie-Frauyuise de Médavy , sœur du comte , qui allait échanger son abbaye de Vignats contre celle de La Saussaye, au diocèse de Paris , prenant aussi l'affaire à cœur , lui écrivait pour le rassurer : « Ne doutez pas que je ne ménage vos intérêts comme il faut ; votre affaire prend un très-bon chemin ; je crois qu'il y aura quelque entrevue des deux patrons (l'archevôque et La Vallée père), cela avancera seurement les choses. C'est pourquoi ne vous effrayez pas, et croyez l'abbesse de Vignats toute à vous....^ n
Ainsi qu'il Tavait promis , le prélat se rend à Paris et descend à l'hôtel des Ursins, près Notre-Dame.
La Vallée l'envoie prier de lui faire ouvrir sa porte sur les quatre à cinq heures du matin. Bien que cette heure matinale paraisse un peu suspecte à l'archevêque, comme d'un homme craignant k sergent ^ il fÎEdt
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nc^anmoins donner l'ordre au suisse de tenir la porte ouverte à l'heure indiquée. La Vallée est introduit auprès du lit du prélat: après les civilités d'usage, invité à faire connaitre l'état de son bien, il annonce 70,000 livres de rente, en marais desséchés (10,000 arpents estimés à 10 francs de rente, réduits à 7). I] possède en outre une terre de 120 écus de rente dans File de Ré. Quant à ses créances et valeurs mobilières, elles sont des plus considérables. Le roi lui devait 1,000,000, sur lequel 100,000 écus allaient lui être payés au premier jour. Mais sur cette dernière somme La Vallée ayant 100,000 livres à payer , il ne pouvait s'engager que pour le surplus, montant à 200,000 livres.
L'archevôgue ne se laisse point éblouir par cette brillante énumération ; il est d'autant plus réservé qu'il croit reconnaître dans La Vallée un ancien plaideur. H cherche donc un prétexte pour obtenir un délai. Il fendrait au moins attendre le paiement des 100,000 écus du roi; d'ailleurs le comte n'étant veuf que depuis trois mois, les plus simples convenances s'opposaient à une conclusion immédiate. La Vallée se rendant en apparence aux arguments de son interlocuteur , un ajournement de six mois est convenu de part et d'autre.
Ceci se passait du 10 au 12 novembre. Cependant dès le lendemain 13, un premier ban était publié à l'église St-Sulpice , et le même jour un courrier était envoyé par La Vallée à Gomer-Fontaine pour engager le comte de Grancey à monter de suite en carrosse avec la mère et la fille, et à le rejoindre à Argenteuil. Le lendemain 14 , le comte se rend à Argenteuil avec la dame de La Vallée et sa fille ; ils y demeurent un seul jour, et, dès le 16, le comte est envoyé par La Vallée
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auprès de l'éi^éque de Langres, pour obtenir la dispense des bans. Toutes ces démarches, on s'en doute bien , étaient faites h l'iDsu du maréchal et de l'archevêque.
La dispense obtenue , le comte revient à Argenteuil, change de logement, et le lendemain on se rend au Pecq, à la porte de St^Germain, où le rot ne se
trouvait pas, et l'on y passe le contrat de mariage avant de rentrer à Paris. Le contrat passé, on revient chez La Vallée père à Paris, oh Ton a soin de s'enfermer.
Cependant la nouvelle de la publication de bans faite & St-Sulpice a^ait mis en émoi le maréchal et l'archevêque ; ils font rechercher le comte, dont on ne peut obtenir de nouvelles. On va trouver l'évôque de Langres et l'archevêque de Pari? ; on en obtient la révocation de la dispense et la défense de passer outre à la célébration du mariage. L'archevêque ne se contente pas de ce premier succès: son titre de conseiller du roi lui donne un accès facile à Versailles ; il se rend auprès de Louis XIV , qui confirme la défense de rarchevéque et envoie un garde la signifier au comte, chez La Vallée père. Le comte se garde bien de paraître , mais alarmé par toutes ces démarches , il quitte aussitôt Paris avec la mère et la fille , prend la route d'Orléans jusqu'à Blontlhéry, où M"* de La Vallée espère trouver un prêtre. Ce dernier faisant dé&ut, on en cherche vainement plusieurs dans le voisinage. On croit pouvoir compter sur le curé de Ris, mais il refuse son ministère. Après plusieurs autres démarches aussi intructueuses , on se décide à passer la rivière ^ pour quitter le diocèse de Paris. Enfin , le lundi 2i « vers le «nr, on arrive à La Bretesehe , au diocèse de Sens. Uk on
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apprend qu'un prMre normand, retiré à Nangis, consentira à célébrer le mariage; mais le curé de cette paroisse refuse son, église. Force est d'attendre jusqu'au teodemain 22. A dé&ut de réglise^ on se contente de la chapelle du chAteau de La firetesche, où le mariage est enfin célébré par le prêtre normand , en présence de l'hôte , du valet d'écurie et du valet du comte de Grancey. X^a cérémonie terminée , l'on revient à Paris.
Une union contractée sous d'aussi tristes auspices et avec une aussi coupable précipitation ne devait pas
apporter le bonheur sous le toit conjugal.
Quelques mois s'étaient à peine écoulés depuis la cérémonie que déjà le comte de Grancey , entraîné par l'énergique résistance du maréchal et de l'archevêque, joignait son opposition à la leur, et quittait l'hôtel d'Hocqidnoourt, oit il devait résider avec sa nouvelle femme. Retiré à Thôtd de Bussy , il s'y livrait , au dire des La Vallée , aux dérèglements dont il avait contracté la funeste habitude.
Cependant l'archevêque de Sens, sur les instances de la famille « avait &it mettre l'affaire au greffe de l'officialité. De son côté, la nouvelle comtesse adressait au lieutenant dvil de Paris une demande en séparation de corps et de biens, dès le 8 mars 41)73. Le 24 du même mois, le maréchal et l'archevêque la faisaient assigner pour justiher de son mariage. Le ^9 novembre, la jeune femme obtenait, en sa fàveur un sentence de Tofficialité de Sens, dont portèrent appel le maréchal et le prélat devant le primat de Lyon.
Une sentence du lieutenant civil de Paris, en date du S septembre 1674 , prononça la séparation de corps
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et de biens entre les nouveaux époux et ordonna la
restitution de la dot de la comtesse.
Mais rarchevôqne n'abandonnait pas la partie. Un arrêt de la quatrième chambre des enquêtes, en date du 18 mai 1678, cassa la quittance des 200,000 livres, montant de la dot de la comtesse, et condamna La Vallée père à payer cette somme au comte.
Il fallait au prélat de bien puissants motifs pour le soutenir dans celte lutte inipiacabie ; la malheureuse comtesse se défendit avec une énergie facile à concevoir dans la déplorable situation oil l'avaient réduite l'am» bitîon de ses parents et la légèreté du comte.
Il est curieux de voir avec quelle persistance elle s'efforce d'établir que sa naissance la rend digue de la hau!i' position qu'elle revendique. S'il faut en croire les nombreux facium échangés entre elle et la famille de Grancey, son père appartenait à la noblesse. Les services qu'il avait rendus au roi pendant les années i6S0, 465i et 4652, lui avaient valu le titre de conseiller d'État et la dignité de chevalier de l'un des Ordres royaux. L'aïeul paternel de la comtesse avait lui-même conquis des litres à la bienveillance royale à l'époque du siège deLaRo» chelle, où il avait contracté de glorieuses blessures, et en fournissant Tannée de vivres et de munitions pour lesquels il était encore dû des sommes considérables. Lés deux cadets de La Vallée avaient aussi suivi les armées du roi : l'un d'eux avait été gouverneur de Châtcau-Porcien, l'autre maréchal de bataille, eu Italie, sous le duc de Modène.
Parmi ses parents paternels, elle cite avec complaisance» entre beaucoup d*autres, les de Lescale, sortis du grand
Scaliger, les comtes de Clisson et d'Érissuu, neveux dç
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M. le marquis de Sourches, grand-prévôt, le marquis de Ivoire, le marquis de Sire, d'Égrefeuille, etc., etc., tous gentilshommes demeurant dans l'île de Rp, La Rochelld» pays d'Aunis et Poitou; et^ à Paris, M. de Cumont, conseiller de la Cour, Tallemant, mattre des requêtes, les abbés du même nom, des Réaux, le marquis de Ruvigny, etc.
Du côté maternel, elle a pour parents Pussort (le trop célèbre conseiller), le vicomte du Bac, de Saint-Feijus, de Moncey, etc. , gentilshommes de Champagne et de Picardie.
Ces tristes débats durèrent presque sans interruption
jusqu'à, la mort de la malheureuse femme, arrisce le 25 janvier 1703, sans qu'aucun rapprochement eût eu lieu entre les deux époux durant ce long espace de temps (1).
L'auteur de la généalogie manuscrite que nous avons plus d'une fois citée, Lautour-Montfort, se contente de
dire que ce dernier mariage du comte Pierre était défectueux par les formalités omises, ainsi qtie par la différence des qualités des mariés, et par le défaut du consentement du maréchal comte de Grancet/*
Quelque doute que l'on puisse concevoir sur la validité de ce troisième mariage, on ne saurait s'empêcher de plaindre cette pauvre femme, vouée par l'ambition de ses parents à une existence rcmi)lie d'amertume.
Le comte, relue dans ses tei res de Normandie, continuait, au dire de la comtesse, à y mener une vie dissolue que ses infortunes conjugales expliquaient sans la justi-
(1) Nous avoiH puisé tom r( « deioils dans le dossier des Kouxel de MéiUv^-Gruoco}, coiiscr^é aux inaiiusciiis de lu Btbiioliièqur iin|x:ria)e.
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fier. D'après la même source, la terre de la Blanche- Lande aurait été le principal théâtre de ses irrégularités de mœurs.
n était permis de supposer que l'âge airaneé de Pierre de Graneey, non moins que le souvenir de ses tribulations matrimoniales , l'empêcheraient de songer à un quatrième mariage: et pourtant, quatorze mois après la mort de sa troisième femme, le 11 mars 1704, il épousait en quatrièmes noces, par contrat passé devant les notaires d'ÂrgeneeS) vicomté de Gaen, noble dame Charlotte de Seran, fille de feu messire Louis de Seran, baron d'Andrieu, chevalier, seigneur et patron dudit lieu, et de noble dame Catherine d'Osmond.
Ce dernier mariage ne fut [)iis de longue durée, car deux mois après, le 20 mai 1704, le comte de Grancey mourait, comme nous l'avons vu, à son château d'Argentan.
Sa veuve lui survécut assez longtemps. ËUe existait
encore en 1727, époque où Lautour-Montfort écrivait sa généalogie.
La famille de Seran, encore représentée de nos joursy
tenait un rang distingué parmi la noblesse du pays.
Parlons maintenant des nombreux enfonts nés des deux
premiers mariages du comte de Grancey.
L'aîné des fils de son premier mariage fut le comte de Médavy , maréchal de France, dont nous nous occuperons bientôt.
La fille aînée de Pierre de Grancey et d'Henriette de La Palu-Bouligneux lîit Louise-Catherine Rouxél de Médavy , née au cfaAteau de Chalencey, en Bourgogne, le 27 février 1657, baptisée le 2 décembre suivaul, dans la
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chapelle de ce château , par son grand-ODcle François de Médavjy alors évéque de Sées, et plus tard «rcheydque de Rouen.
Par contrat en date du 29 juin 4684, Louise-<2atherine
de Médavy-Grancey fut raariûe à haut et puissant seigneur messire Bené d'Oilliamson, chevalier, vicomte de Coulibeuf, marquis de Courcy, seigneur de Bavent ^ Anglesqueville, Fribois, etc., fils de Jacques d'OiUiamson et de haute et puissante dame Françoise Bouttin.
La famille d'Oilliarnson, une des plus anciennes et des plus importantes de Basse-Normandie, tirait son origine de Thomas d'Oilliamson, ou Williaiubun, venu en France, à la fin du XV' siècle, avec le maréchal d Aubigny, et l'un des vingt-quatre archers de la garde écossaise. Thomas d'Oilliamson appartenait à une très-ancienne famille d'Écosse qui comptait, en moins d'un siècle, deux alliances avec les Stuart (4).
Louise-Catherine de Grancey , marquise de Courcy , était digne par son mérite personnel non moins que par sa naissance de l'alliance qu'elle venait de contracter. Nous en trouvons la preuve dans une curieuse pièce de vers de M*^* d*Osseville, conservée dans un recueil du |emps, à la date de 4703 :
Placez-y De Coi^ny La comtesse,
De sa cour Est d'Uarcourt;
(1) Histoire du canton d'AihiSf par le comte Hector de La Ferrièrei
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De Gourcy, Bonne et belle.
Vient aussi.
Cinq enfants naquirent du mariage de Louise-Cathe^ nue de Grancey avec le marquis de Courcy. Ce furent : 1* Hardouîn-François d'Oilliamson, marquis de Courcy,
marié le 42 juilFet 1703 à noble dame Charlotte Duval de Lancha) (4);
2** François d Oilllamsony tué à la bataille d'Uochstœdt;
3" N. d'Oilliamson;
4*^ Ânne-Marie-Françoised'Oilliamson, mariée en 1714 à messire Pierre de Mannoury, seigneur d'Ectot, de Ste- Eugénie et d'Hallaines, trisaïeul maternel de celui qui
écrit ces lignes (2) ;
5* Marie-Madeleirie-Cliariotte d Oilliainson, morte célibataire en 1725.
La seconde fille de Pierre 11 de Grancey et d'Hen> riette de La Palu-Bouligneux , fut Henriette-Léonore Rouxel de Médavy , née en 1660, mariée, parcolitrat du 1^5 juin 1683, à messire Antoine de iMorell, marquis de }*utaiipfes, Ste-Croix, Baron et autres lieux, gouverneur des châteaux et villes de Falaise et de Mortague ^ fils
tl) Philippe Duval de Laocbal, couseillcr du roi, trésorier général des flnuNet à Alaiçon, fut anobU en jaillet 1658. {Anmuàrt dt VEwn^r 1885, S2i.)
(S) Lautonr-Moiilforl* Cinittiogie'numuMriu det Hmtac*l tie âUdtaijf, M>^ de Hannoury Ibt marraiae avec ton grand-oocte, Pabbé de Gran* eejt pranier aumôaia* de Monsieur, è AlmenescbeSi les 2i août I6M
et 81 jaîllet 1695, ainsi qu'il se voit sur les rt^'stres de cette paroisse, où elle a signé Anne-Marie-Françoise d*Oleeiiçon. Elle avait été élevée à Tabbaye (rAImc nosches, par Tnbbesse Ma rie- Marguerite de Médavy, lagiwnd*taote, fille du premier marédwl de Grancey.
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unique de haut et puissant seigneur messire Achille de Morell, chevalier, seigneur et marquis de Putanges, brigadier des armées du roi, capitaine* au r^iment des gardes françaises, et de haute et puissante dame filarie
Ollier (f).
La beiîb'iliction nuptiale fut donnée à la marquise de Putaoges, dans la chapelle du château de Alédavy, par François de Rouxel, archevêque de Rouen , son grand-onde.
Le Mercure galant rendit compte du mariage de la
marquise de Putanges et des fêtes qui le suivirent.
Cette relation contient des détails précieux sur îe cérémonial de l'époque , et nous croyons devoir la reproduire ici :
a n s'est fait un mariage considérable depuis peu de temps ; c'est celui de M. le mai-quis de Putanges ,
gouverneur des villes et châteaux de Falaise et de Mortagne au Perche, fils de M. de Putanges, capitaine aux gardes, gouverneur de Mortague, avec M"* de Grancey, fille de M. le comte de Grancey, et petite* fille du feu maréchal de ce nom. Ce sont deux personnes très-bien assorties et dont le mérite est fort connu. La cérémonie s'est faite à Médavy , le 26 du dernier mois, par M. l archevêque de Rouen , grandoncle de M"' de Grancey.
« Les mariés en partirent le lendemain, accompagnés de M. le comte de Médavy , de M. et M"* la marquise de Gourcy , sœur de la mariée , et de plusieurs autres
(1) Noos ayons remarqué, dans la principale aubeq^e de Putanges, une magnifique plaque de cheminée, au double ècnsson des HoreU de Putanges et des Ronxd de Gnnoeyt provenant d^une fonderie qui eintait encoie tu ' derofer siède aux enrkona de ce bonig.
persoDDes de qualité. Ils allèrent dîner à Argentan' Ghes M"" la marquise de Grancey, veuve de H. le marquis de Grancey, chef d'escadre, qui les conduisit ensuite jusqu'à Falaise.
« M. le chevalier de Corday , qui en est lieutenant de roi, vint au-devant d'eux plus d'une lieue, avec un gros escadron de cavalerie. Après qu'il eut fait son compliment au marié, il les suivit dans le môme ordre qu'il était venu jusque dans le cbftteau, avec toute la bourgeoisie qui aUa aussi aunilevant d*eux, hors les faaboui^ de Guibray, et qui s'était mise sous ies arme^ au Lruit des tambours, fifres et hauts-bois, au nombre de plus de 2,000, tous fort lestes. Ils se rangèrent ensuite en bataille dans la place du ch&teau, où ayant &it plusieurs décharges de leur mousqueterîe, qui fut précédée de celle des canons^ mortiers et bottes , ils défilèrent dans le même ordre qu'ils avoient paru d'abord. La nouvelle mariée reçut les compUments de tous les corps de la ville , du clergé par M. le curé de la Trinité, du corps de ville par M. le vicomte et maire, du bailliage par M. de Noirville, lieutenant général deTélection, par M. de Saint-Bazîle , président, et de toutes les communautés religieuses par leurs supérieurs. Elle répondu a tous avec autant de justesse que si elle eût su ce que chaque corps lui devoit dire.
« Il y eut le soir un magnifique régal, avec de très-grandes profusions de vin pour le peuple* La ftte eût été parfaite si on eût pu ajouter le bal , mais le deuil de M"* de Putanges, aïeule du marié, ne le permit pas (i). s
(ij Mtrcure gal.mi, juillei ifl88, p. ISS à <S7. Cinq aus api^ le 23
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En contractaot de semblables alliaoces , les fiimiiles, même les plus considérables de la province « en recevaient un nouveau lustre. Ceux qui n'avaient pas de titres auparavant, ne manquaient point de devenir
aussitôt comtes ou marquis.
Du reste , si les mérites de la marquise de Putanges égalaient ceux de la marquise de Gourcy , la maison dont elle prenait le nom ne le cédait en rien à celle où était entrée sa sœur.
La fiimille de Morell avait acquis en 1528 la terre d*Aubigny près Falaise. Elle y construisit, au commencemeiit du XVil' sièclej un château impoiLanl qui subsiste encore, quoique inhabité depuis plusieurs années.
L'église de la paroisse d*Aubigny, située à quelque distance du chAteau , renferme six statues de grandeur naturelle, en pierre du pays, et parfaitement conservées.
Ces statues, d'un grand elTèt, reprcseiUent six des seigneurs d'Aubigny, à genoux et les mains jointes.
La première recouvre la dépouille mortelle de a noble homme messire Raven de Morell, lui vivant sieur et patron d'Aubigny, Ganivet, Soulengy, Putanges, Thîlleul , Morières et La Gourbonnel, chevalier de l'Ordre du roi, conseiller et chambellan de Monseigneur le duc, frère du roi, lequel décéda en l'armée du roy, estant devant Eoueo, le sixième jor de Tannée 1592 (1). »
Anicr I6S8 * M"* de Potsinge», tour do maniuia, épousait à Paris H. de MMe*HttittiMt neveu de M"* de HainteiioD. Elle «vail SO^OOO écii» de - dot» oeqai4éMliin»lMuteott«d«iBUedamflell»fiaeille.(il^^
Dangeau.)
(1) L^historien de la ville de Gaen, de Bras de Boai^ueviUe, noas dit fpie iiaven MereU , «Utm à FaUaixê, fut mtmrtri d'un •amp d$ pittokt.
Près de ce seigneur d'Aubigny repose Gabrielle de Riant, sa femme.
Les autres statues sont celles de :
1* Raven de Morell d'Aubigny , chevalier de l'Ordre
du roî et lieutenant d'une compagnie de gens d'armes, morl en ii}2l) ;
2^ Bradeliis de Morell , commandant de cent gentilshommes, mort en 1666 ;
3^ Achille-Antoine de Morell, fils du précédent, mort en 4673 , après s'être signalé dans les guerres d'Italie.
C'est sans doute le père du marquis de Putanges, qui nous occupe, et qui dut lui-même être inhumé au rang de ses ancêtres.
Le marquis de Putanges eut quatre fils de son mariage avec M*^** de Grancey. L'un d'eux, messtre flardouîn Thérèse de Morell, chevalier, marquis de Putanges , brigadier des armées du roi , étant demeuré seul, hérita de la terre d Yvoi-en-Berry , faisant partie de la succession de Marie Ollier, sa grand'mère.
Par contrat passé devant -AI" Perrichon, notaire à Paris, le 10 février 1724, il épousa Catherine-Henriette de Vassan, fille de Zacharie de Vassan, seigneur de Puyseux, etc., gentilhomme de la chambre de S. A. R. Mgr le duc de Bcrry, et de haute et puissante dame Thérèse-Louise de Lambert, Olle de Henri de Lambert et de Catherine Guyot du Daugnon (1),
Parlons maintenant des enfants du mariage du comte
eouuM U atlûit à ta tem du Tort, jnri» ie dit Paltmxu II attribue m mort aux religionnaiies» qui se remuaioit fort à rtaTtoemeiit de FreBçms IL Ce RftTea était sans doole le père de dont nous Tenons de parier. Jlt-
ehenha et mtiquUez de la ville de Caen, pt 165. (1) Laatou^lfontrort, généalogie mannscrite»
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de GraDcey avee Anne du PJessîs*Bezaiiçon, sa seconde femme* L*atnë, François Rooxel de Médavy, marquis de Grancey, lieutenant général des armes du roi, mérite un article particulier que l'on trouvera plus loin.
Le second, Louis-Fraaçois Rouxel, comte de Grancey, chef d'escadre des armées navales, ne saurai! être passé sous silence.
Né au château de Grancey , le 40 septembre 16€7 ,
baptisé en l'église collégiale de ce château, le i(> du même mois, il reçut, avant l'âge de dix-sept ans, la commission de capitaine de cavalerie d'une compagnie dans le régiment de Grancey, suivant l'ordre, signé Louis, en date du 30 mai 1684.
Bix-neuf mois après, il entraitdans la marine, comme garde , pour le département de Rociiefort ; après une année de service sur mer, il était nommé enseigne le 10 janvier 1687. Pourvu du grade de lieutenant de vaisseau, le 5 avril 1688, il était envoyé à Toulon en cette qualité, n devint capitaine de vaisseau le 1*' janvier 16d3.
Enfin, le i" novembre 1720, il fut nommé chef d'escadre.
Le 29 du même mois, il épousait , par contrat passé devant M~ Marchand et Durand, notaires à Paris, Marie- Catherine Auberl de Tourny, en présence et du consentement de Sa Majesté, de S. A. R. Madame, de S. A. R. Mgr le régent, et de tous les autres princes et princesses du sang. Le chancdier de Pontehartrain figurait également au cuiilrat.
La dot de la mariée n'était pas inférieure à 724,000 fr., somme très-considérable pour le temps. M'" de Tourny était fiUe d'Urbain Aubert, chevalier, marquis de Tourny, seigneur de La Falaîze, Carcassonne, Mercey et autres
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lieuxy conseiller du roi en ses conseils, président en la cour des comptes, aides et finances de Normandie, et de dame Marie-Anne Le Tellier, Le marquisat de Tourny, situé en Haute-Normandie ,
entre les Andeiys et Vernon, comprenait dix-sept fiefs nobles et six en roture. Ce magnifique domaine avait été érigé en marquisat par lettres-patentes du i6 février 1686, en fiiveur de Dominique de Montfort. Le château de Tourny était flanqué de quatre tours aux quatre angles (1).
Urbain Aubert acquit le domaine de Tourny peu de tempb après son érection en marquisat, et en prit aussitôt le titre (2).
Avant d'ôtre président à la cour des comptes de Normandie, il avait été receveur général des finances à Gaen (3).
Le marquis de Tourny avait deui filles et un Qls. L'aînée de ses filles fut la comtesse de Grancey ; la seconde épousa Etienne Le Camus, intendant de Pau.
Quant au fils du marquis de Tourny et de Ma rie- Anne Le Tellier, Urbain-Armand Aubert, marquis de Tourny, baron de Nuly, etc., maître des lequdtes et intendant de Guyenne, il épousa Jeanne4}laude Cberourier, scBur de
(i) noms GgtMille, Dktioiumn twjmtf géograpkiqu» «f UttoH^ (3) TabUttei kUmtqtUi êt généahgi^tM, V* partit» (S) H*** de Tonnijr HML eUe-mème d'une fluniile de flMiiee. En 1699^ Le TeUier de TonrneviUei reœreur des gabdles à Boum, était al anl fo,
que la populace ameutée avait pillé sa maison après en avdr &U le éège i
ce qui n'empêcha point sa fîlle unique d*épouser, le ik aTiil le mar-
quis d'Ëctot, un d'iiarcouri. Celte famille, d'après le journal inédit de Dubuisson-Aubenay, étail orijyinair*» de Ganapville, pièe Lonfioa» 9ik Èt trouvaient encore des pajfsans du aoni de Tellier.
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Mandat, qiii lui donna les trois fils dont nous allons parler (1).
La dot considérable donnée à la comtesse de Oranœy
fait assez voir quelle devait être la fortune du président de la cour des comptes de Normandie.
Ces énormes fortunes, assez communes chez les iinaociersy avaient soulevé contre eux de nombreuses récriminations. Le pouvcnr céda trop fiuiilement à Taveugle réaetion de l'opinion publique; une série d'actes de rigueur, auxquels ne présidèrent point toujours la justice et la modération, s'inriusriira contre les enricliis. Reprenant les traditions financières des commencements du dernier r^ne, on ne trouva rien de mieux à faire que de taxer ceux que l'on supposait avoir trop bénéficié des deniers publics à des contributions plus ou moins en rapport avec leurs exactions vraies ou supposées. C'est ainsi que le marquis de Tourny fut imposé en i716 à la taxe incroyable de douze cent mille francs (2) I
Le comte de Grancey, déjà si riche par son mariage, devint bientôt l'unique héritier de toute sa fomille par la mort du maréchal de Médavy et du marquis de Grancey ses deux frères atnés.
Un instant il put espérer que le nom de Rouxel ne serait point éteint, malgré les coups redoublés de la mort y car il lui naquit un fils le i8 juin 1721 ; mais
(1) Tablettes historiques et giniatogitfues, V* partie.
(S) Jmmed de Ducean, do S nanwkat i7iS.
S^Bf StmoD Dont dit, cl mmi le croyons fecOemeiil, que la frajreor ae ■itpafod kl fliHuicim. H. d*AiiBenll, fMvede la narédiale de LoiRca^et eoméiiiWBUBent OMlede Sainl^liMii, ne dut qii*l la proieclloD de re détaler d*ddufper aaz poDimiica. On pidieadak qne lei uaitavli •«aieal pio» att de éMoÊh um mUHmuî ! — 8«int*8imeB, t« VUI, U%
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trois mois apr&s, ee nouveau rqeton dispamîssait comme les autres.
Le comte de Grancey ne devait pas jouir longtemps de tous ses héritages ; à peine eut-il le temps de les recueillir y car il mourut lui-même à Paris , le 20 août 1728 » vingt jours seulement après le marquis de Grancey. U fut inhumé dans relise des Dames capudues de la place Vendôme, oft reposaient déjà le maréchal de Grancey , son grand-père , le maréchal de Médavy, sou frère aîné, et la comtesse de Marey, sa tante.
Les Rouxel de Médavy laissaient en Normandie plusieurs parents, c(»nme nous venons de le voir , mais les immenses biens de cette famille, compromis par
les prodigalités de ses derniers représentants, allaient passer dans des mains étrangères.
Le château de Médavy, après avoir été successivement possédé par plusieurs acquéreurs, appartient aujourd'hui à M. le général de Mausnon.
Quant au chAteau de Grancey « qm existe encore dans son intégrité, voici les phases diverses qu*il a subies.
A la mort du dernier comte de Grancey, Catherine Aubert de Tourny, sa veuve, devint propriétaire du comté de Grancey avec les baronnies de Marey et de Sdongey, qui lui furent adjugées pour la remplir de ses droits matrimoniaux (1).
Le marquis de Tourny, son frère, avait laissé de son mariage avec M'" Clierouvrier , ou Le Cherouvrier des Grassières, trois fils qui lui survécurent.
L'atné, le marquis de Tourny « mort célibataire,
11) Tabltttu hitt«ri0M et géméaiogi^^ V» partie.
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fut ce célèbre intendant de Guyenne , auquei ia ville de Bordeaux y qu'il contribua tant à embellir, a élevé une statue sur la magnifique aUée qui porte son nom.
Le second fut connu sous le nom d'abbé de Toumy.
Le troisième , parvenu au grade de lieutenant général des armées du roi, ne laissa point d'enfant de son mariage avec M''* Bouhier de Lantenay. Ce dernier ^ disait plaisamment de ses deux frères, que l'aîné aurait dû être abbé, l'abbé militaire, et lui-même intendant^ intervertissant ainsi à plaisir le rûle dévolu à chacun d'eux par la Providence.
La comtesse de Grancey mourut à Paris le f 8 novembre J7ij8, dans sa iiS^ année (1). On ne peut raisonnablement lui faire un rrime d'avoir préféré sa propre famille à celle de son mari pour la transmission des biens provenant des Rouxel de Médavy , puisqu'elle en était devenue Intimement propriétaire.
Aussi légua-t^e le domaine de Grancey à son neveu, le lieutenant général. Ce dernier étant luimême mort sans enfants, comme nous venons de le voir, en disposa à son tour en faveur de son cousin issu de germain, le baron de Mandat , neveu du fameux commandant des gardes nationales de la Seine, tué devant l'hôtel-de-vitte , le iO août 1792, lorsqu'il se disposait à défendre les Tuileries (2).
Le magnilique château de Grancey est auiourd'hui possédé par le comte de Mandat-Grancey , fils du dernier légataire, auquel nous devons la plupart de ces détails.
(1) Gazette de France du 25 novenibre 1758.
(2) Le- (inrnii do Mandai, Ifgalahc du marquis, était en effet iiettt*fi]A de M"* Cbci ouvrier, laole (lu testateur.
P&AHiiOlS-fiiNiDiGT EOUX£L D£ MEDÂVY,
PfMdOT airq«lt4« GiMiMar, ynnter dNf fiiGadn àm umêm nsnln, llmtnMat
«tefttl iM MmiéM 4m r»t.
Si l'on peut citer avec honneur les noms des maréchaux de Médavy-Grancey après ceux des Turenae, des Luxembourg, des Yiilars et des Gatinat , le marquis de GraDcey, dans une sphère plus modeste peut-être, ne mérite pas moins d'occuper un rang distingué , à côté, quoique an-dessous, des Jean Bart, des Tourvîlle et des Duquesne , ses illustres compagnons d'armes.
L'impétueuse valeur du marquis , son esprit judicieux et caustique, ses piquantes appréciations des engagements auxquels il prit part, ont appelé sur lui l'attention d'un historien de la marine française , qui
s'est plu à invoquer son témoignage et à rendre hommage à son mérite (1).
Si le marquis de Grancey ne parvint point à de plus hautes destinées, il faut surtout s'en prendre à
LES GRAMCKY DAJNS LES ARMÉES.
la mort prématurée dont il contracta le germe par son dénouement.
Françoîs-Béncdict Rouxel de Médavy, cinquième fils de Jacques de (irancey, maréchal de France, et de Catherine de Monchy d'Hocquincourt, sa première femme, fut baptisé le 4" avril 1635. Ayant successivement perdu ses trois frères, 6eoi:ges, François et Jacques de Rouxel, morts fori j< unes , il devint le second fils du maréchal , et comme tel prit le titre de marquis de Grancey, suivant un usage qui ne semble pas particulier à cette famille.
D'abord destiné à l'Église par son oncle François de Médavy, mort archevêque de Rouen, il étudia comme, abbé de Grancey au collège d'Autun; mais bientôt, entraîné par son penchant pour la carrière des armes, il abandonna l'Eglise, et, dès Tannée 1659> âgé de vingt- Uois ans seulement, il lut, par commission en date du 1.^ mars, nommé colonel du régiment de (jrancey, sur la démission de son frère aîné, le comte Pierre 11 de Grancey.
Par une singulière anomalie, qui n'est pourtant point sans exemple, le marquis de Grancey, étant entré sur
les vaisseaux du roi, n'en conserva pas moin? son régiment (d), à la tRte duquel il se distingua en Hongrie au combat de ilaab, et qu'il mena a\ec lui à la seconde expédition de Candie, sous le maréchal de JNavailles.
Nous parlerons plus loin de la première eipédiUon de Candie, qui eut un si triste dénouement, et' qui coûta la vie au comte de Marey , cousin germain du marquis. La seconde, celle de 1669, n'eut pas un résultat plus heureux.
(1) 11 ne s*eu démil 4|u*cn 1975.
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JNotre flotte, réunie à Toulon, se composait de vingt vaisseaux, treize galères et trois galiotes. Elle était commandée par l'amiral duc de Beaufbrt, le célèbre roi des halles de la Fronde ; le général des galères était le comte
de Vivoime, ti rre (1(3 M"' de Montespan. On devait rallier en route la petite flotte de Rome et de Naples, sous les ordres du bailli de Rospigliosi, neveu de Sa Sainteté Clément IX , auquel était déféré le commandement en chef.
. Le Lygj vaisseau de 40 canons avec ^0 hommes
d'équipage, avait pour capitaine le marquis de Grancey, dont la réputation de bravoure était déjà bien établie.
Âprès la jonction des flottes combinées, le bailli se fit nommer les officiers français par le général des galères. Tourville , capitaine du CrmiasU , dont le mérite commençait à percer, ne fut point oublié dans cette nomendature. Lorsque arriva le tour du marquis de Grancey : u Uii I celui-là, dit Vivonne, n'est point un muguet, mais il est aussi brave et déterminé que pas un, et plus spirituel, plus moqueur et plus salé que les plus malicieux des beaux esprits de la Cour \ en un mot, c'est le marquis de Grancey. — Est-ce donc de la &mille du maréchal de Grancey que j'ai eu l'honneur de saluer à Rome? — Oui, monsieur le bailli. — Il a, dans ce cas, un grand nom à soutenir (1). »
Arrivé sous les murs de Candie, le capitaine de vaisseau redevint colonel du régiment de Grancey, à la tôte duquel il appuya la sortie de nos troupes. L'engagement eut lieu près de ce fort de la Sahlonnière, sur lequel le comte de Marey avait trouvé l'année précédente une
(i) Ëugène Su^ Uùtom de ta mwritu (rmfoiêt.
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mort héroïque. Lissue du combat fut lamentable : Beaufort succomba glorieusement sans pouvoir conjurer ia défaite de ses troupes (1).
Trois ans après, au mois de juin 1672, le roi trèacbrétien, par rentrçmlse de Madame Henriette, était parvenu à entraîner le roi d'Angleterre dans la guerre contre les Provinces-Unies des Pays-Bas.
Trente vaisseaux, cinq frégates et huit brûlots, sous le commandement du vicc-Qiniral d'Estrées, appareillaient du port de Brest , pour rallier ia flotte anglaise dans le voisinage de Tîle de Wight. Le duc d'York, frère du roi d'Angleterre, devait avoir le conmiandement des forces navales combinées. Duquesne montdt 1$ Terrible, sous le pavillon de contre-amiral.
Quant au marquis de Giaiicey, on lui avait confié le comm andement de t Illustre^ de 70 canons et 430 hommes d'équipage, le plus beau de notre escadre.
Le 7 juin , au matin , Ruyter parut à Timproviste en vue des forces alliées, avec 86 vaisseaux de guem, 30 brdlots et force galiotes.
Surpris par cette attaque inopinée, le duc d'York ne put mettre en ligne de bataille qu'une vingtaine de ses vaisseaux. La lutte s'engagea bientôt acharnée entre la flotte anglaise et la flotte hollandaise, et telle fut la valeur déployée de part et d'autro que Tissue en demeura incertaine.
Pendant ce temps-là, Tescadre de Zélande , sous les ordres de Bankert, s'attaquait à nos vùsseaux, conduits
par d'Estrées. Mais, pour une cause inconnue qui prêta
(1) C'esl sanh duule ilaus celle expéditiou que Graiicej s'empara d*ua bftton de picha de Taniiée ottomane, ainii 4|ge le rapporte Lnutour- Bfonilbit.
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chez nos alliés aux plus tristes commentaires, notre escadre gouvernant vers le sud, ne prit point une part sérieuse au combat. Granoey frémissait d'impatience d^acooflter Tennemi , mais il lui Mut se réogner à lâcher de loin quelques bordées qui ne pouvaient être bien meurtrières.
Le lendemain matin , l'action recommença avec la même vivacité, mais sans plus de résultat; elle ne fut définitivement arrêtée que par la retraite des forces bol- . landaises vers les oôtes de Flandre, laissant aux aimées oombiaéCs Tapparence d'une victoire au moins douteuse.
A quoi altiibuer l'espèce d'inaclioii de notre flotte dans ce conflit où elle prit une part si restreinte? D'Estrées en donna pour cause le vent contraire qui réloignait du tbéàtre de l'action. On y crut voir chez nos vdsîns d'Outre-Mer le parti pris de demeurer étrangers à la lutte , et l'irritation fut grande parmi le peuple anglais.
Peut-être , il faut bien l'avouer , certaines parties des instructions données par le roi à d'Estrées , prêtaientelles à ces £ftcbeux commentaires. Louis XIV, dont les armées de terre supportaient tout te poids de la guerre avec la Hollande, ne pouvait-il se croire dispensé d'agir sur mer ? D'ailleurs la diversion opérée par notre escadre, en occupant une partie des forces de Huyter, n'avait-elle point paralysé ses ellorts au profit de nos alliés?
Quoi qu'il en soit, le marquis de Grancey, sous le coup d'un dépit qu'il ne parvenait point à dissimuler, écrivit à Colbert la lettre suivante, qui semble donner raison aux griefs articulés contre d'Estrées :
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« Je laisse à beaucoup d'autres qui out Tesprit mieux tourné que moy à la relation, à vous fidre la description d'un grand combat. Pour moy je m'attendots
bien d'entrer en dance , quoyque le dei nier de la lig'ne et de parvenir à la plus forte meslée, lorsque contre l'attente de tous les gens du mestier , M. le vice-amiral, au lieu de suivre M. le duc d'fiiorc qui couroit au Mord, mist à Fautre bort pour venur escarmoucber contre l'escadre de Flessingue qui avait reviré probap blement pour nous amuser. Lon escarmoucha d'assez loin pour que j'aie regret à 1 ,800 coups de canon que je tirey pour faire comme les autres ; nous fismes cantité de petites bordées, tout ainsi comme si nous eussions esté de Tescadre de Flessingue, revirant avec eux. Bien des gens croient que si nous eussions couru un bon bort , que nous les eussions mis plus proche do nous. Mais pour moy , Monseigneur , je suis de ces gens qui ont foy pour les généraux et leur capacité , dès qu'il est escrit et siné Louis, et ce que les autres attriburoient à une grande faute dans le mestier , j'aime mieux l'attribuer à quélqu'ordre s^ret , ou à quelque délicatesse du mestier qui passe ma capacité et douze ans d'expérience que j'ay à la marine. C'est de la bonté que vous m'avez promis, Monseip:neur , que j'espère qu'elle ne me sera pas inutile. J espère par vostre moien aller un peu plus viste que je n'ay esté. Si ce pauvre Desardans, qui n*a qu'une jambe à cloche-pied , alloit passer devant moi ; sans passer plus outre, je m'assiérois là, quitterois mon épée ,
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prendrois udo plume» et j'écrirois sous un de voe Gonums jusques à la consonmifttion des siècles , pour ne vous être pas inutUe , ayant fiiit vœu d'être toute
ma vie,
« Vostre , etc. ,
€ Le marquis de Grancey. »
A travers les demi-rêtîcenq^ du marquis » on voit dairement percer de malicieuses Insinuations, et ce
témoignage devient d'un grand prix pour la solution d'un point historique demeuré assez obscur.
Il peut être curieux de rapprocher de cette relatioa celle de la gazette de l'époque : nous la reproduisons d'autant plus volontiers » en oe qui concerne le marquis de Grancey, qu'elle est toute à sa louange :
<c Lescadre du pavillon bleu , et toute la division du marquis de Grancey ayant jugé que Ruyter leur gagnerait aussi le vent, si elles ne reviraient promptement, mirent à l'autre bord aussitôt pour se les conserver. £Ues y réussirent et le marquis de Grancey , avec sa division , soutenu du comte d'Ossery , contreamiral de l'escadre bleue et de la division , combattit et pressa si fort 1 escadre de Zélande, qui courait toujours son même bord , qu'il l'a fit plier. Mais il s'en fallut peu qu'en cette action il ne fût coupé par Ruyter, avec lequel il revint aux mains de fort près, ayant
reviré pour se venir joindre à l'escadre des Français
L'amiral (TVomp) ayant pu rallier Ruyter, le marquis de Grancey et sa division revinrent au combat contre la division du lieutenant amiral hollandais (Ruyter) , ce qui pennit au commandeur de Yalbelles de se
rallier au chef d'escadre français qui revîra (I). »
Dans ce combat , où il dut voir le feu de plus près qu'il ne le veut bien dire , Grancey avait été btossé , totqours d'après la GassetU, Nous Tenons de voir qu'il n'en parle même point.
Un an après, jour pour jour, les mômes antag<^ nistes en revenaient aux mains sur les côtes de Hollande. Notre marquis n'ewL garde de ne point se signaler encore. L'escadre de Zélande , nous dit la QwtU y ploya sous ses efforts. Cette ibis Auyter en personne eut à lutter contre' la valeur de Grancey (2).
De cette époque date la promotion de M. de Grancey au grade de chef d'escadre.
Trois ans plus tard , le théâtre de la i^uerre' contre les Hollandais était transporté dans la mer des Antilles^ où ils avaient d'importantes possessions.
Par une combinaison qui semblerait aujourd'hui singulière, mais dont on retrouve plus d'une trace à l'époque qui nous occupe, le comte d'Estrées devait armer à ses frais quatre vaisseaux de lî(i canons, et quatre frégates de 30, sous le commandement d'officiers de la marine royale. Le marquis de Grancey était son premier chef d'escadre. Dès le mois de mars de .cette année» les Hollandais prenant l'offensive s'étaient fkcilement emparés de Cayenne dont la fiiible garnison, commandée par le chevalier de Lezy, n'avait pu tenir tête & l escadre de l'amiral Binkes.
De là, se dirigeant sur TUe de Tabago, point stratégique important pour ses opérations » auxqodles elle
(1) Gazette de 1672, p. 580-583.
{%) iUà, » U V, p. 137 1 et note manascrite de la Bil»LioUiè|ue impériale.
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pouvait servir de base, l'amiral hollandais, après en avdr pris possession» la fortifia, y mit une forte garnison et songea à y établir une colonie. Dans ce but, il cingla vers nos possessions de St-Domîngue et de Marîe-Galande ,
et après les avoir ravagées , en enleva les nègres et le matériel qu'il dirigea sur sa nou\clle colonie.
Sur ces entrefaites arriva le marquis de Grancey, qui avait devancé le comte d'£strées« Il montait VApoUan, accompagné d*un seul autre vaisseau ; Teecadre de Binkes en comptait cinq; mais, sans se préoccuper de cette intériorité, Grancey se met courageusement à la poursuite des Hollandais et remporte une victoire complète.
A la nouvelle de ce succès, Golbert presse le départ de d'Sstrées, dont l'escadre quitte Brest le 6 octobre 1676. Dans les premiers jours de janvier i677, Cayenne était reprise par nos vaisseaux.
Mais c'était contre Taba^^u que devaient se réunir tous nos efforts. Une première entreprise sur cette ile avait été meurtrière pour les Hollandais, qui y perdirent sept vaisseaux, sans entraîner un résultat bien significatif pour les Français, assez maltraités eux-mêmes.
Le 6 décembre 1677, nos forces navales, renforcées par des troupes embarquées à Brest, revenaient à la charge. Grancey réclamait hautement le périlleux honneur de diriger l'attaque, comme premier officier général ; d'Ëstrées s'y opposa sous je ne sais quel prétexte d'ordre de bataille, qui nécessitait la présence des officiers siir les vaisseaux. Peuirétre trouvait-il que le marquis s'était déjà fait une part de gloire assez bdle.
Le 12, une bombe lancée de l'escadre vînt tomber sur le fort, mit le feu aux poudres et ensevelit sous les dé-
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combres l'amiral Binkes avec 16 officiers et 250 soldats. D'Estrées, profitant de la confusion, fait débarquer 450 hommes, et, une heure après, le fort tombait en notre pouvoir aussi bien que les vaisseaux eunemîs. Grancey avait pris une large part à l'action, et d'Estrées le signalait dans son rapport parmi ceux qui avaient le plus contribué à ce succès inespéré.
Grancey demeura encore à la mer une partie de Tannée suivante. Il rallia d'Estrées au mouillage de la Martinique, et fut sans doute chargé d'y commander peu* dant que l'amiral fiûsait sa déplorable expédition contre Curaçao. C'est, en effet, vers cette époque qu'il fonda à la Martinique le couvent des Dominicains, au quartier du mouillage de St-i^ierre.
Cettp campagne devait être pour lui la dernière. En commandant les troupes de débarquement , il s'était exposé à plus d'un péril : un trop long séjour dans l'eau avait dévëlqipé chez lui le germe d'une maladie de poitrine qui devait bientôt &ire de rapides progrès.
Rentré en France, le marquis de Grancey vint prendre possession du gouvernement des ville et chriteaii d'Argentan, dont le maréchal de Grancey, son père, était démis l'année précédente en sa faveur, et dont les provisions lui furent délivrées le 24 septembre i677. Son séjour dans son pays natal devait ^tre de courte durée : un an 8*était à peine écoulé depuis son arrivée dans son aouverneiiient qu'il succombait, le 9 septembre 1679, aui. atteintes d'un mal inexorable.
La bonté du roi, digne appréciateur de ses services, lui avait ménagé une suprême consolation. Cinq jours avant sa mort, il recevait en effet les provisions de lieu* tenant général des armées royales.
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La dépouille mortelle du marquis de Grancey fut transférée du château d Argentan, où il était mort, dans le caveau de Médairy, à côté de ses ancêtres.
Le marquis de Grancey avait plus â*un point de re^ semblance avec le maréchal son père.
Élevé à cette dure école qui donna à la France les Jean Bart , les Duquesne, les Tourviîle, mêlé comme eux aux luttes qui illustrèrent notre marine sous le règne du grand roî, gr&ce à la forte organisation de Colbert, il parli^^it quelques^ns des travers de nos plus célèbres oaarins. Négligé dans sa tenue, rude et inculte dans son langage, il cachait sous ces dehors peu séduisants une âme haute et fîère, un esprit vif et pénétrant. Pas plus que le maréchal , il ne semblait propre à jouer le rôle de courtisan ; comme lui aussi, il se permettait des réparties dont la naïve brusquerie tranchait au vif sur le langage apprêté de la cour. Étant un jour dans Fantichambre du roi, auquel il allait rendre compte d'une expédition sur mer, il se trouva avec deux maréchaux qui semblaient regarder d'un œil moqueur son accoutrement de marin, plus imprégné de l'odeur du goudron que des parfums à la mode. Le mot malsonnant de palefrenier ayant frappé son oreille : — « Palefrenier ! soit I dit le marquis, et tout prêt & vous étriller (1). »
Parfois ses réparties étaient plus fines sans être moins piquantes. Un plaisant avant remarqué qu'il n'avait point de carreau pour s'agenouiller, lui jeta son manchon ; car les hommes en portaient alors aussi bien que les femmes : — < Monsieur, lui dit-il , vous m'aves jeté le chat aux jambes (2). »
(4) Lautour-Montrort, Généalogie manuscrite, \2) Menagiana, t. 1", p. 195,
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Avant de parler du mariage et de la postérité du marquis de Grancey, nous ne pouvons passer sous silence un curieux épisode de sa jeunesse dont notre contrée fîit le théâtre» et qui eut alors un assez grand retentissement.
Au mois d'août l(io9, pendant que l'évêque de Séez, François de Médavy, son oncle, accompagnait le cardinal Mazarin dans son fameux voyage des Pyrénées, où fut négocié le mariage du roi , le marquis de Grancey» privé de la salutaire direction du prélat, conçut le projet de la folle entreprise dont un contemporain nous a transmis le détail (1).
Parmi les voisins du marquis de Grancey, se trouvait la marquise douairière de Nonant et ses deux filles, dont il nous £aut dire quelques mots avant de commencer notre réât.
Érigée en marquisat dans les premières années du XVII* siècle, Tancienne baronnie de Nonant, située dans
rélection d Argentan, au diocèse de Lisieux, appartenait depuis longtemps aux Le Conte, barons, puis marquis de Ponant.
La branche des Le Ck>nte de Nonant s'était éteinte depuis quelques années seulement, en la personne du fils unique de notre marquise deNonant, François Pompo&ne Le Conte , marquis de Nonant , baron de Beaumesnil , lieutenant pour le roi au gouvernement des bailliages d'AJençon et d'Évreux, mestre-camp d'un régiment de cavalerie. Ce dernier marquis de Nonant, très-riche héritier, jeune et brillant courtisan, avait épousé, au mois de m^i 1651, M"* de Lyonne,
^1) Jownal inédit de M« de BroMard.
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Ayant, sans en rabattre hen, S^t cent nulle livres de bien (1).
M*'* de Lyonne n'était pas seulement recherchée pour
sa dot : sa merveilleuse beauté pouvait se passer de cet appât, et le marquis de Nonant avait eu à lutter contre plus d'uD rival éconduit. Le comte de Selle , l'un des concurrrats malheureux du marquis de Nouant, conçut un si vif ressentiment contre ce dernier, qu'il le provoqua en duel peu de temps après son mariage. Le marquis sortit sain et sauf de ce combat; mais, peu de temps après , il mourait , âgé seulement de vingt ans et sans postérité.
Catherine de Lyonne, sa veuve, épousa en secondes •noces François de Rohan , prince de Soubise, lieutenant général des armées du mi , mort en 1712 , à l'Age de
quatre-vingtpun ans (2).
A la mort du marquis de Nonant, ses deux sœurs héritèrent de sa grande fortune. L'une d'elles , Catherine Le Conlede Nonant, épousa le 2 octobre 1660 liérard Bouton, comte de Chamilly, et eut en partage le magnifique chfttean de Beaumesnil, que Ton admire encore dans l'arrondissement de Bernay (3) .
L*aiitre sœur de Pomponne Le Conte , devenue propriétaire du domaine de Nonant , 1 apporta en mariage au marquis du Plessis-Ch&tiUoo, et ce dernier prit à son
(1) Loret, AfiiM Mnwiqtte,
(2) (Tétait eette telle iwinoeHe àe Soobliei trèMiTant dan» les Imhmm» grêeei d« roi Louis XIV, «ni éleia ai hant la tetnne de sa maison.
(S) Passé sneeessiTonient, par allianoe , des Harld auk BéUmne-Charost Ctam MOBtmorenqr, ce château apuarUcnt aujourd'hui au comte Rodolphe de Maistre, flls du célèbfe écriTain, qui l'a recueilli dans la sueossiioD du due de Lafal«liontaBOieiMj, nuwt il y a peu d'années*
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tour le titre de marquis de Nouant, que ses descendants continuèrent à porter (1).
La maïquiûC douairière de Nouant , quoique mère de trois enfants et parvenue à la aiatuiiLc de l'âge , était elle-même assez recherchée à l'époque du mariage de son fils, car Loret nous apprend que le maréchal de L'Hospital fut sur le point de Tépouser en 1681. Nous savons encore , par Fauteur de la Muse hUtorique, la grande %uie qu'elle faisait alors tant à la cour qu'en province :
Et la marquise de Nonant Qui se pique de grand ménage, Tant à la ville qu'au village.
Rien d'étonnant que le voisinage d'une aussi cliarmante société ait fréquemment attiré le marquis de Grancey. Le château de Médavy n^étaît en effet éloigné de Nonant que d'une faible distance.
Une des filles de la marquise, nous ne saurions préciser laquelle, avait surtout été l'objet des soins du jeune marquis. Loin de repousser ses vœux , M'" de Nonant les avait , parait-il , encouragés jusqu'à lui promettre de l'épouser ; mais il fallait le consentement de sa mère, et celle-ci le refusait absolument. Void ce qu'imagina notre marquis pour y suppléer.
Il se trouvait alors au cMteau de Médavy avec la
(«} Les du Pteasb-CliAtElh», désomais acquis à notre pa;s, j contractèfenl pituleun alliances. Nous avons parlé allieuts de celle des Gantier de GhIliirevUle, aiqoiinrbai représentés par les Cfaolsenl-Pnislla. De i72S ft €750^ deux maninis de Nonant de oetle funille Airent sovwiiears d'Argentan. Vers la même époque, Lonise du Piessis^CliMiUoo était ablicsse de Vignals.
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meilleure partie du régiment de Grancey-infanterie, dont le comte Pierre II, son frère aîoé, s'était démis eu sa fkvear^ au mois de mars précédent. Il épia le moment oft la mère et la fille allaient faire une visite dans les environs, arrêta leur carrosse , et, croyant sans doute sauvegarder ainsi l'honneur de celle qu'il destinait à être sa femme, il les enleva toutes les deux et les conduisit dans son château de Médavy.
L'alarme s'étant répandue parmi les amis de la fisimiUe de Nouant y le siège du château de Médavy fut bientôt entrepris par une petite armée , qui ne comptait pas moins de 200 chevaux. Mais la famille du (iraiicey était puissante dans le pays , où ellf nvait beaucoup de partisans ^ et il ne fut pas difficile au marquis d'appeler à son secours de nombreux défenseurs.
Le marquis de Grèvecœur et le comte de Rabodanges, son fils , eurent bien vite rassemblé une foule de gentilshommes de la contrée , parmi lesquels se trouvaient les deux fils de M. de Brosâard, auquel nous devons la plupart de ces détails.
En peu de temps^ plus de 2,000 chevaux se trouvèrent réunis à Médavy , et Ton allait en venir aux mains quand le comte de Matignon , arrivé lui-môme sur les lieux avec une centaine de chevaux , fut assez heureux pour accommoder l'affaire. Il dut, sans doute, le succès de son intervention aux bonnes relations qui l'unissaient au maréchal de Grancey, père du marquis; car le duc de Longueville , gouverneur de la province , qui avait envoyé le capitaine de ses gardes à Médavy , avait vu son autorité méconnue.
L'arrangement proposé par le comte de Matignon et accepté par le marquis consistait à conduire M^" de
Nouant à l'abbaye d'Almenesches , située dans le voisinage, et à la confier aux soins d*^ Tabbesse Marie-Louise de Médavy, sœur du marquis. Là elle pourrait recevoir les visites de M. de Grancey^ sans blesser la bienséance. Quant à la marquise de Nonant , elle devait retourner ehez elle , aprè$ awir reçu le9 eiviUUs du marquis pour V entreprise qu il avait faite {{).
Un arr^t du Parlement vint mettre fin à cette espèce de séquestration et rendre la liberté à M''' de Nonant.
On a vraiment peine à comprendre comment une semblable équipée , loin de soulever la réprobation ^ trouvait, au contraire, de nombreux et zélés complices. La grande jeunesse du marquis de Grancey serait à nos yeux une excuse bien insuffisante , si le souvenir des intrigues de la Fronde n'eût été encore si récent.
Les aventures de cette sorte n'étaient, en effet, point rareé au temps de la Fronde, témoin Tenlèvement odieux de la vertueuse M" de Bfiramion par Bussy- Rabutin. Le duc de Longoeville passait même pour les favoriser dans son prouvernement de Normandie , et beaucoup affectaient de ne voir dans ces violences qu'une forme de galanterie.
Au mois de novembre de la même année 1659 , Le marquis de Grancey se trouvait encore, avec une partie de son régiment , au cbftteau de Hédavy , lorsque se passa, dans les rues d'Argentan , la scène tragique dont nous avons parlé ailleurs , entre Nicolas de Heudey de Pomni;iiiivilie et un autre gentilhomme de la contrée. Averti par M. du Four du Saussay , chez lequel M. de Pommainville avait cherché un asile contre ses lâches
(I) Journal inédit de M. de BroanitL Odolant Desnos.
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agresseurs, le marquis de Graneey accourut à la tête de 30 ou 4û cavaliers et parvint à soustraire M. de Pommainvilie à la fureur de ses adversaires. Le marquis prit la défense de M. de Pommainville avec d*autantplu8 d'ardeur que ce dernier avait épousé , vers i^l , Charlotte Le Conte de Nonant , qui devait toucher de trèsprès à celle dont il recherchait l'alliance , si ce n'était sa propre sœur (i).
lie marquis de Graneey » hAtoos-nous de le dire , n'époosa pas liT^* de Nonant, et ce qu'il y a de plus piquant, ce qui montre combien peu de pareilles entreprises atteignaient la considération de leurs auteurs, c'est que le marquis de Rabodanges , qui l'avait si vi- - goureusement soutenu dans cette triste expédition, lui donna plus tard la main de sa sœur.
Nous avons vu , en parlant du troisième mariage du comte Pierre II de Graneey , frère atné dn marquis , qu'on avait d'abord songé à lui fiiire épouser en 1672 cette demoiselle de Laval lée-Corné , qui ne parvint jamais à obtenir le rang de curatesse de Graneey, auquel elle semblait avoir droit. Le marquis se trouvant alors en mer, son frère aîné lui (îit substitué, comme nous l'avons raconté.
Le 25 janvier de l'année suivante, il épousait noble daaie Jeanne-Aimée de Rabodanges , fille de haut et puissant seigneur René, marquis de liabodanges, et de Madeleine-Claude de Idartineau dé Thuray.
Nous ne pouvons nous dispenser de parler avec quel-* qoes détails de la bmille de Rabodanges, à plaquelle le marquis venait de s'allier et qui habitait notre contrée.
(1) Voir notre Hûtoire de Sévigni, pages 283 et suit.
Cette famille, d'origine flamande, conserva la terre de Rabodanges , située aux environs de 8t-()mer , jusqu'au traité de Gambray , sous FVançois I" (1).
Le premier des seigneurs de Rabodanges dont il soit fait mention fut Claude de Rabodanges, chambellan du roi François 1" et son conseiller d'état. Claude de Rabodanges suivit le vaillant Lautrec en Italie dans sa dernière expédition contre le royaume de Naples. Rabodanges, capitaine des gardes de Lautrec, fut nommé gouverneur du chftteau de L'Œuf. Son illustre mattre ayant succombé dans cette dernière campagne à l'épidémie qui ravageait la ville de Naples , Rabodanges, inconsolable de sa perte, se retira du service et vécut loin de la cour, jusqu'au jour où, dans un âge très-avancé, il vint recevoir à Poissy, du roi François II, le grand cordon de l'ordre de St-filicbél. D obtint en outre le gouvernement de Meulan.
L'origine quasi-royale que Claude de Rabodanges lirait du mariage secret de son père avec la mère d'un roi est racontée ainsi par Brantôme : « La reine Blanche (2) vint à espouser son maistre d'hôtel qui s'appeloit le sieur de Rabodanges , ce que le roi , son fils, pour le commencement, trouva fort estrange, mais pourtant, parce qu'elle estoit sa mère, il excusa et pardonna au sieur de Rabodanges pour Vavoir espousée, en ce que le jour, devant le monde, il la servoit toujours de maistre d'hôtel , pour ne priver sa
mère de sa grandeur et majesté qu'elle s'en ser-
viroit ou de valet ou de maistre , remettant cela à
(1) Chrétien , AlTnanach argenlenais pour 18^2. (S) On appelait ainsi les veiiiea douairières, {laioe <ia*eUee portaient le deuil eu blanc.
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leurs discrétions et volontés de Tun et de l'autre ; mais pensez qu'il commandoit, car quelque grande qu'elle soit, elle est toujunrs subjuguée par le supérieur, selon le droit de la nature et de Tagent en cela. Je tiens ce conte de feu le grand cardinal de Lorraine dernier, lequel le faisoit à Poissy au roy François II, lorsqu'il faisoit 18 chevaliers de Tordre de StrMichel (1). »
Quelle était la reine qu'épousa secrètement le seigneur de Rabodanges ? Brantôme ne la nonune pas : ce pourrait être Louise de Savoie, mère de François P', mais c'est plus vraisembablement la duchesse d'Orléans, mère de Louis XII , qui en effet, dit le commentateur de Brantôme, avait épousé un de ses domestiques y nom sous lequel on désigna longtemps les officiers de la maison des grands.
Claude de Rabodanges épousa Jeanne de Cinerieu , dont il eut Louis de Rabodanges , gouverneur de Meulan après son père , en 4845.
Louis de Rabodanges eut, de Jeanne de Silly, François, comte de Rabodanges , seigneur de Crèvecœur , chevalier des Ordres du roi , l'un des principaux chefs des Calvinistes normands, homme d'une bravoure éprouvée (2).
François de Rabodanges épousa, le 4 août 1^68 , Anne d'Oilliamson qui lui apporta en mariage la terre de Culey-sur-Orne , située dans les environs de Falaise, non loin de la ville d'Argentan, et connue plus tard sous le nom de Rabodanges.
De ce mariage naquit Louis n de Rabodanges, ca-
(1) Brantôme, L lU, éd. <!« Lahayei 17A0, p. SA.
(S) Glivétieii, Muumadt orgmiMeiuâ$ pour iSASi |i» 197«
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pitaine de 50 hommes d'armes et chevalier des Ordm du roi, marié en 1598 à Catherine d'Angennes.
C'e$t en faveur de leur fils» Um» UI de Rabodasges , que fut érigée en marquisat , sous le nom de Rabodanges , la terre de Culey-suM)rne , apportée à son grand père par Anne d'Oilliamson. Les lettres patentes de cette érection, en date de juillet i649 , furent enregistrées en la cour des comptes de Rouen au mois de mars 1651.
Louis UI de Rabodanges avait épousé, m 1633 , Marie de Lonchamp , dame de Fumichon , fiUe de Jean, baron d'Évilly , et de Fumichon , chevalier des Ordres du roi, gouverneur de Lisieux, etc. (1).
De ce mariage naquirent six garçons et sin filles :
L'aîné, Guy, marquis de Rabodanges, baron de Fumichon, épousa, au mois d'août 1660, Charlotte L'Gscalopier, dont il eut:
Louis^César, marquis de Rabodanges, aide de camp du comte de Montrevel, marié en 1693 à Cécile- Adélaïde de La Ferté-Senneterre , fille du maréchal duc de La Ferté-Senneterre et de Madeleine d'Angennes, daine de L^ Loupe. Dangeau nous &it oonnaltre la triste fin de cette marquise de Rabodanges , qui prise de la petite vérole dans une maison dont les hôtes effrayés la firent inhumainement sortir, mourut à Parie le 14 janvier il2Q,
(1) Le iMmii de FtamkboD ii*«vait que deux filles : f^me, la marquiae de RalwdeiitM» <t l*aitfK qni époun Cénr d^Oftliotf nMuqnii de liravot Le facaii chAteau de Famichon, échut au marquis de Rabodanges, qui devint baron dp Fumichon, et le château d'Oaillie au marquis de Livarot, qui devint baron d^Ouillie. (M. de Gaumoot, /StatiitUfiu fHOfumemUU* du Cal- «odot , airondlMenMnt de JUMeos. )
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Leur fils Henri , marquis de Rabodanges , mort le 30 novembre 1751 , avait épousé , en 1731 , M"' de Néufviile de Cléray, qui lui donna un fils et trois filles (1).
Une de ses sœurs avait épousé Louis-Philippe Thibault de La Carte, marquis de La Perlé, fils de François- Gabriel Thibault, marquis de La Carte, gouverneur de .loinville, capitaine des gardes du duc d'Orléans , et de Françoise-Charlotte de Ln Fert(^-Senneterre (2). 11 est probable qu'à ia mort du dernier des Rabodaoges, les Thibault de La Carte héritèrmit de ce domaine ; car un des derniers propriétaires de Rabodanges, qui vivait encore il y a peu d'années, appartenait à cette funille.
Hais revenons à la marquise de Grancey , Jeanne- Aimée de Rabodanges, cause de cette digression. René de Rabodanges, son père, devait être un des frères puînés de Guy de Rabodanges , dont nous venons de parler.
Après la mort de son mari, la marquise de Granceir continua d'habiter la ville d'Argentan , dont le gouver* nement fut donné à son beau-frère , le comte Pierre II de Grancey.
En 1673 , l'année même de son mariage, elle avait été marraine de la grosse cloche de St-Germain d'Argentan avec M. du Four de Betlegarde , conseiller du roi, lieutenant général civil et criminel en la vicomté d'Argentan.
En 1683, quatre ans après la mort du marquis, elle élait encore à Argentan, où nous l'avons vue recevoir Henriette de Grancey , sa nièce , qui venait d'épouser
(1) Tahlettex hi^foriqur;^ cf ijrnf'alogiques , V« pallie. {^) Journal ilc ]'rr(lu>i cief du cabinet des prioces). — Voir, m outre* Minwires de Saiat-Simon , t. !•% p. d77.
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le marquis de Putan-os, et conduire les nouveaux époux dans leur gouvernement de Falaise.
Après neuf années de veuvage , elle épousa , en secondes noces, Nicolas-Auguste de La Baume, marquis de flfontrevel , maréchal de France , qui mourut sans en&nts, à Paris, le 11 septembre 1746, dans sa 71* année (1). La maréchale de Montrevel mourut elle-même cinq ans après, le i\ février 4722, âgée de 68 ans.
De son mariage avec le marquis de Grancey , elle avait eu quatre enfants: deux filles dont nous allons parler, et deux fils dont l'aîné mourut au berceau, et le second en i682, à Argentan, âgé de quatre ans seulement. Ce dernier, baptisé au lit de mort, fut porté le 6 mai 1682 , lendemain de sa mort , au château de Médavy, pour ôtre inhumé dans la sépulture des Rouxel.
La fille aînée du maquis de Grancey , née en octobre 1674 , baptisée quelques jours après à Médavy , fut nonunée Bfarie-Françoise-Ëlisabeth par son oncle Hardouin de Rouxel , abbé de Grancey , premier aumônier de Monsieur , frùre du roi , et par la comtesse de La Perrière , sa tante.
Le 2i février 1699 , Ëlisabelh de Grancey épousait Gabriel-Étienne Texier, comte d'Hautefeuille, baron de Malicorne, etc. , mestre de camp du régiment de la Reine (dragons), devenu plus tard lieutenant général des armées du roi.
M"" de Grancey apportait à suu mari 8,000 livres de rentes ; le comte d'Hautefeuille en possédait alors 24,000,
(Ij « Dinant chez le maréchal dur de Biron , une sali^rf s'on répandit sur lui. Il pâlit, se trouva mal, dit quMl était mort ; il fallut surlii de table
et le ramener chez lui Quatre jours après, il était mort. • Saiui-iSùnou,
Mémoires, L VIII, p. UàS'UàQ.
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tant de sa maison que de ce que lui donnait son oncle, le commandeur d'Hautefeuille, qui s'engageait en outre
à les loger et à les nourrir ({).
La famille Texier d'Hautcfeuille tirait son origine de Duraod Texier, qui vivait en 1251, et fut le premier dont le nom nous soit parvenu (2).
La seigneurie d*Hautefeuille, située dans TAuzerrois, avait été érigée en comté, au mois d'août 1689, en foveur du mari de M"' de Grancey (3).
Ce dernier était fils de Gcrmain-Texier d'HauteieuilIe, gentilhomme ordinaire de la chambre du roi et conseiller d'état d'épée , et de Catherine-Marguerite de Gourtarvel.
Du mariage d'Élisabeth de Grancey avec le comte d'Hautefeuille naquit Jacques -Étienne- Louis Texîer
d'Uautefeuille , marié en 1729 à Marie-Catherine Sorel, fille de l'ancien gouverneur et lieutenant général pour le roi en l'île de Saint-Domingue.
Leur fils , Charles-Louis , marquis d'Hautefeuille , brigadier des armées du roi en 1770 , épousa en 1749 Charlotte de La Tournelle , et plus tard Léonore de Cauviguy dEscoville (4;.
(1) Mémoires de Daagcan. Ce commandeor d^Hautefeuitle , dont parle JDftDgeau, était Louis-Étienne Texier, mort en 1703, grand prieur d'Aquitaine, abbé du Monl-Sainl-Michcl.licutfTimt général des armées du roi, premier ambassadeur extraordinaire de Malte en France* {TabUtttê liisioriquu et généalogiques, V* partie.)
Saint-Simon prétend que la comtesse dliauiiifeuilîp lit beaucoup parler d'elle. Son portrait, que nous possédons , ue dément poioi sa réputauon de beauté.
(2) La Chesmjc-'Dedioii.
TMttm hUtortqtu» et ginéido^^iÊa, V* partie. (4) La Cbemjeùtàbniê,
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L'atné des trois fils nés de ce mariage et le dernier représentant de cette ancienne fiimille, CSiarles-Louis- Félicité Tezier, comte d*Hautefeiii]le, naquit le S jan*-
vier 1670. Il fut successivement colonel d'état-major, chevalier de St-Louis, commandeur de la Légion-d'Honneur, gentilhomme de la chambre des rois Louis XVIII et Charles X , membre de la chambre des Députés. Ce dernier comte d*Hautefeuille est mort à Versailles le 21 septembre 1865, âgé de près de 96 ans, chez M. le comte de Delley de Blanc-Mesnil , son neveu.
Il avait été présenté au roi Louis XVI , à Versailles , le 19 février 1787 , avec Chateaubriand, comme nous l'apprend l'illustre écrivain dans ses Mémoires d'Outre- Tombe, Le comte d'Hautefeuille avait épousé, en lââ3, fif^^* de Beaurepaîre, fille d'un officier vendéen, digne compagne de ce vieux gentilhonmie , au caractère û élevé , à l'esprit si cultivé.
a J'ai retrouvé M. le comte d'Hautefeuille , nous dit encore Châteaubriand ; il s'occupe de la traduction de morceaux choisis de Byron. M*"' la comtesse d'Hautefeuille est l'auteur plein de talent de VAm ecc/Uée , etc., etc. (1). »
Un fils unique né de ce mariage avait épousé M"* de Portes, veuve du comte de Bellune, et sœur de la comtesse de Colbert (2). Le comte d'Hautefeuille eut la douleur de voir mourir, quelques années avant lui, cet unique rejeton de sa race (3).
D semble vraiment que, par une sorte de fatalité,
(1) OiMcftabriand {Mimobru d?(hare-Tombé), (S) Botd d^Hantethre iÂmuttin de ta luMem pow ASSA }• (S) Ifolioe' Uiyraplilqiii 4êu Vàmiimft i* fàÊ»fMBm MnMwfo pwr iS66.
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tout le noble sang mêlé au sang des Rouxel était voué à la destruction. Les Fer vaques , les Monchy » les Castelnau, les Feuquières, les Rabodanges, pour ne parler que des plus connus, ont depuis longtemps cessé d'être représentés parmi nous.
La soru[ide iille tiu marquis de Grancey et de M"* de Rabodanges, Marie-Margueritte de Rouxel, naquit au château de La Forge le 2 février 1676 et fut baptisée dans l'église SirSulpice à Paris, le 27 mai 1689.
Elle épousa , au mois de féwier i7(KS , messire Michel de Pouilleuse, marquis de Flavacourt, capitaine des gardes et lieutenant de roi de la province de Normandie, gouverneur de la ville de Gisors,
Dès le 26 décembre 1704, Dangeau annonçait ce mariage dans son journal : « Flavaoourt , à qui le roi a donné Tagrément pour acheter une compagnie aux gardes , n'avait pas Targent nécessaire pour la payer, n se marie et épouse M^^ de Grancey , fille du marquis de Grancey , chef d'escadre. Elle a 200,000 livres de bien présentement, et on assure qu'elle en aura autant à l'avenir. »
Moins de deux ans après, le dO mars 1706, Dangeau parle du triste état de santé du marquis : « Flavacourt^ capitaine aux gardes, est tombé dans une maladie qui le réduit dans un si cruel état, que ne pouvant plus servir, on lui â permis de vendre sa compagnie (1). »
(1) Cette maladie ne Itat nw dente point aaMtelle, car Dangeau neoa appiend encore, au mob d'oetolwe 1710 que .« Flavacouft, brigadin* et colonel de diagowde Félecteiir de Cologne, passa ponrtué à Aire. »
Au mois de décembre suivant, il levint à la conr, et le roi Louis XIV écrivit à son petit-fils, le roi d'Espaj^ pour le faîro maréchal de camp, S'i' s^agit encore de notre marquis, comme tout porte à le croira il fiuit en conclure qu'il servait alors eu £spagne.
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La terre de Flavacourt , située dans le Vexin ,
aux environs de Gisors, avait été (érigée en m,irquisat. Elle appartenait depuis longtemps aux Pouilleuse. Philippe de Pouilleuse , seigneur de Flavacourt , bailli de Gisors, fut député de l'ordre de la noblesse pour le bailliage de Gisors, aux états généraux de 1614.
Cette fiunîlle avait joué un certain rôle dans les guerres de la Fronde. En 1649, la marquise de Fia- ' vacuurt, de concert avec la duchesse de Longueville, avait ourdi une trame pour enlever le comte d'Harcourt (cadet La Perle) qui commandait la province de Normandie sous le gouvernement du duc de Longue^ ville. Le comte d'Ebroourt en ayant eu avis, s'en plaignit beaucoup , « mais ces dames tournèrent cela tellement en ridicule , que tout le monde l'ayant traité de môme, il n'osa plus en rien dire, quoiqu'il ne laissât pas d'en être toujours persuadé (1). »
M^^" de Montpensier ne manquait jamais , dans ses fréquents voyages aux eaux de Foiges, de s'arrêter chez les Flavacourt, soit dans leur gouvernement de Gisors, soit à leur ctiàteau de Cerfontuine , situé à deux lieues de cette ville (2).
Loret, dans sa 3fuse historique , parle des brillantes réceptions faites à Gisors à M"' de Montpensier et à d'autres grands personnages :
Madame âid Flavacourt, Qui fat élevée i la conr ,
Sait parfiutement son monde,
(I ) MémtâM de b ducheMe de {femouiv» année 16i9. (9} Mimmrn de W^* de Montpensier, poM^m,
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Et reçoit en toute euBon,
Les gens fort bien dans sa maison (1).
La duchesse de Nemours faisait éUe-mème souvent
partie de ces réceptions , auxquelles elle se plaisait fort , au dire de son poète Loret (2).
Nous savons encore par le môme auteur que
Monsieur de Flavacourt Fouiileiise, Homme de valeur merveilleuse , Fut gouverneur du St-Esprit (3).
Un fils né du mariage de M"* de Grancey avec le marquis de Flavacourt suivit comme son père la carrière des armes. Mais nous manquons de détails sur son compte, aussi bien que sur ses descendants, s'il en eut.
(1) Loret, Muu Mttorique, lettie Si du S aeÙt leSS. (1) /Mrf., lettre 1» du 19 mai ia$7.
(S) Mtf., leltn AS du IS diecttbie 166A.
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Jacouïs-Léonor ROUXEL de MÉDAVY-GRANGEY ,
Dcuitoie nutfécbAl dn nom , dieraUer dw Ordres du rot.
Jacques-Léon or Rouxel de Médavy-Grancey , connu sous le mon de comte de Médavv avant d'être maréchal de France, naquit au diAteau de Chalencey, en Bourgogne, le 31 mai 1655, du mariage de Pierre II, comte de Grancey et d'Henriette de La Palu-Bouligaeux, sa première femme*
Les cérémonies de son baptême ne furent célébrées que le 2 décembre 1657 par son irrand oncle, François de Médavy , archevêque de Rouen , alors évéque de Séez.
U eut poar parrain le maréchal de Graneey, son grand-père, et pour marraine M"* de Damas*
Le comte de Médavy, Tatné de la famille, était na«
tLiiellement destiné à perpétuer cette lignée de généraux , parmi lesquels il occupe un des premiers ran^. Dès l'âge de 18 ans, en 1673 , on en lit un cadet des gardes du corps. Le comte Pierre II de Grancey venait seulement de se retirer, eu sorte que le nom
de Rouxel ne cessa pas de figurer dans les armées , où il avait jeté tant d'éclat.
Le siège de Maastricht fut le début de Médavy qui, Tannée suivante, accompagna le roi à la conquête de la Franche-Comté et se trouva à la sanglante bataille de Senef.
En i673 , le marquis de Grancey , son oncle , alors chef d'escadre, s'étant démis de son régiment, Médavy reçut la commission de colonel du régpiment de Grancey, le 6 mars de la même année.
Le 11 août suivant, il commandait ce beau régiment à la journée de Consarbrick , où le maréchal de Créquy subit une défaite. Dès ce moment, le jeune colonel donna la mesure de sa valeur et de son intrépidité. Blessé dans le combat, il tomba au pouvoir de l'ennemi et fut £dt. prisonnier.
En 1676 , il était au second siège de Maëstricht sous le maréchal de Schomberg.
L'année suivante , il assistait au siège et à la prise de Saint-Guillain ; en 1678 , à la bataille de Saint-Denis ; en 1683> au siège et à la f^îse de Gourtray.
Fait brigadier le 24 août 1688 , à la reprise des hostilités, il servit en cette qualité aux sièges de Philipsbourg, Manheim et Fraakendal.
£a 1689, il assistait à la glorieuse défense de Bonn. L'année d'après , il se signalait d'une manière toute paiw ticulière sous le maréchal de Catinat , à la bataille de la Staflàrde, et au siège de Suse.
L'encyclopédie du XVIII* siècle cite du comte de Médavy un acte de bravoure héroïque qui rappelle le trait du maréchal son grand-père , rapporté par le même ouvrage.
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« En 1690, dans la guerre que la France dédava au duc de Sairoie, le marquis de Grancey (lisez le comte de
Médavy ) commandant l'aile droite de l'armée de Catinat, trouva un marais bordé de gros bataillons , soutenus de la cavalerie piémontaise, il se mit dans la boue jusqu'au ventre, appuyé sur un de ses gens qui fut tué en lui don- ■ nant la main. Lorsqu'il fut au delà du marais, il eria aux soldats : « Je vais bien voir si je suis aimé. » Â ces mots 7 chacun le suivit et passa malgré Tincommodité de l'eau el du feu des ennemis qui se retirèrent en désoi dre. Il n'y eut pas un seul bataillon oisif et qui ne renversât ce qui lui était opposé (1). »
Telle était la confiance qu'inspirait le comte de Médavy, qu'il reçut, le 1*^ octobre 1692, le gouvernement des ville et citadelle de Dunkerque , cette clef de la France retirée aux Anf^lais par l'habileté de Louis XIY (2).
Fait maréchal de camp, le 30 mars 1693, Médavy abandonna son régiment. Il assistait en cette qualité à la bataille de La Marseille, où il reçut un coup de fusil au travers du corps.
Le comte de Médavy fut un des premiers chevaliers de l'ordre royal et militaire de St-Louis , institué en cette même année 1693 par le roi Louis XIV (3).
Nous le retrouvons, en , au siège de Valence, et l'année suivante au siège d'Âth.
En 1701 , il suivit le duc de Bourgone en Allemagne ,
(1) Esiai de morale relative eat MUUatrtt 1 v<A, io-i2t 1772 , dté par
VEneydapédie du XVIII* siècle.
(2) Le gouvernement de Dunkerque , nous dit Dangeau, était irnli prndant el valait 2â,000 livres de revenu. Le gouvcrncinrnt âp la citadelle valait en outre 6,000 livres. 180,000 livres fiirenl payées au marquis d'Estrades, précédent gouverneur.
;3} MassevUle, Histoire d* Normandie,
filt &it lieutenant général le 29 jan^er 1702 , ét prît, la même année , une part importante à la bataille de Luz*
zara.
En 1703, Médavy coramandail en chef un rorps d'armée dans le Trentain ; le 29 juillet, il s'engageait au milieu des montagnes, dans un défilé où deux hommes pouvaient à peine marcher de firont , forint 600 hommes retranchés sur les hauteurs, et, trois jours après, il s^emparait de Riva , avec son château ; Arco , Nago et Torbolé tombaient en même temps en son pouvoir.
H était en 1704 aux sièges et prises de Verceil, Yvrée, Vérue, et à la bataille de Cassano (I).
Pendant cette campagne et la suivante , le comte de Médavy seconda puissamment le duc de Vendôme contre son redouteble antagoniste, le prince Eugène de Savoie.
L'importante victoire de Calcinato , remportée par Vendôme le 19 avril 1706, fut pour Modavy une nouvelle occasion de se signaler. Le commandement de Taile droite de l'armée lui avait été confié, et il s'attira les plus grands éloges du général en chef , dans son rapport au roi.
Cependant le duc de Vendôme venait d'Ôtre appelé par le roi au commandement de l'armée de Flandres , compromise par l'impéritie de Villeroy.
Le prince de Vaudemont , qu'il fallait ménager , fut un instant désigné pour le remplacer ; mais , par un sentiment chevaleresque qui ne lui fait pas moins d'honneur qu'à son rival, « il avoit mandé au roi que
(1) Pinard, ChronotogU kktoriqut miKtat», nous appveiHl que Uédsry recnt cette nêne «nnée le gMivenieiiieiitd*Aiseiitan, aprâe la mon <le fen père*
MMayy étant le plus ancien lieutenant général des troupes de France, le coramanderaent tomboit si naturellement en bonnes mains, qu'il croiroit ne pas bien servir les deux rois de lui ôter ce commandement là (1).»
Médavy , qui venait de donner de nouvelles preuves de son mérite » fat donc mis à la téle de Tune des deux années d'Italie. L'autre n'était malheureusement pas confiée à des mains aussi sûres. La Feuillade et Marsin ne tardèrent pas à le prouver à la funeste bataille de Turin , qui eut un dénouement si déplorable , malgré la valeur qu'y déploya le duc d'Orléans , depuis régent de France.
Il devait être donné à Médavy de réparer ce désastre par une éclatante revanche. Le prince de Hesse-Gassel ,
ce beau-iVcre de Charles XII, qm lui succéda sur le trône de Suède , assiécreait, avec 12,000 hommes, Castif^lione, délie Stivere , pour s'ouvrir un passage dans le Milanais. Médavy, feignant de fuir un engagement , simule un mouvement de retraite vers Hantoue ; fl renforce son armée à même les garnisons de cette ville , de Guastalla, et des autres places voisines, et se voit bientôt a la tAtp de 2S bataillons et 3F> escadrons ; il fond alors à l'improviste sur le prince de Hesse, qui , déjà maître de la ville, s'attaquait au château. Ce dernier s'avance au devant de lui dans la plaine, entre Gastiglione et Guidizzoio; un combat acharné s'engage, avec des chances longtemps incertaines , mais Médavy ayant fait mettre . l'épée à la main à toute son infanterie, l'ennemi ne put soutenir ce choc , et la cavalerie ennemie , voyant plier rinûinterie, prit elle-même la fuite, laissant sur le champ
(1) Jowmal (le Dan^eau , du 25 jaiifter 1706»
de bataille 4,000 tués ou prisonniers, toute Tartillerie et beaucoup d'étendards et de drapeaux.
Un siècle plus tard , le général Bonaparte rendait le nom de Casti^lione doublement nloi ieux pour nos armes.
Les mémoires militaires du marquis de Feuquières , si bon juge ea pareille matière , nous fournissent une appréciation judicieuse de la victoire de Gastiglione :
« La bataille de Gastiglione , gagnée par le comte de Médavy sur le Landgrave de Hesse, le 9 septembre 1706 , deux jours après la levée du siège de Turin , est de la première espèce des grandes actions, puisque les deux armées se sont chargées par tout leur front, quoiqu'elles n'aient pas entré en action partout ce front.
« L'infanterie de la gauche de l'ennemi entra d'abord sans peine dans notre droite, oti M. de Méda\7 avoit été obligé de mettre l'infanterie espagnole. Ce vuide fit même un peu prospérer la cavalerie de la gauche de rennemi , qui fit perdre le terrain à la cavalerie de notre droite. Biais la seconde ligne ayant marché en avant tout entière , et M. de Médavy ayant fait sortir des ba« taillons de la seconde ligne pour remplir le \uide que le désordre de l'infanterie espagnole y avoit fait, ce premier désordre se rétablit avec d'autant plus de iacilité que toute notre gauche de cavalerie et d'infanterie, ayant emporté la droite de l'ennemi , et nos brigades d'infanterie de la gauche s'étantreployées sur le centre de l'ennemi et ayant chargé cette infanterie en flanc, le désordre fut général sur tout le front de la première ligne des ennemis. Le champ de bataille fut entièrement abandonné avec le canon; et ce qui voulut se sauver ne put le faire qu'en désordre et à la faveur des monticules, qui , dérobant les
fuyards à la vue, leur donndrent le moyeu de rqMSser
le Mincio , au pied de Ponti-Castellî.
« Si l'on avait c(ini])a[tii aubsi heureusement à Turin, le roi d'Espagne seroit encore maître de toute l'Italie , et M. de Savoie auroit perdu tous ses états (1). »
L'abbé de Grancey , premier aumônier du duc d'Orléans, et onde du comte de Médavy, venait d'être tué sous les murs de Turin; œ fat le marquis de Grancey, frère puîné du comte, qui fut chargé par ce dernier de porter à Versailles la nouvelle de la victoire de Castiglione.
£n homme prudent et réservé, le marquis fit tout d'abord une relation modérée des avantages ren^portés par son frère. Cette modestie fut d'autant plus goûtée, que bientôt parvinrent au roi des détails plus circonstanciés et tout à l'avantage de nos armes.
Le monarque témoigna immédiatement sa haute satisfaction aux deui frères, en nommant le comte de Médavy chevalier de Tordre du St-Ësprit , et le marquis de XïraDcey maréchal de camp de ses armées (2)*
Médavy pouvait justement attendre une récompense plus grande du service qu'il venait de rendre à la France. Le cordon de l'ordre , quelque précieuse que fût cette £aveur, ne parut point alors la seule à laquelle il pouvait prétendre :
Médavy se plaint d avoir eu le cordon
Pour le bâton ; Que lie iail-il donc comme les auUes lunt :
(1) Mémoires du marquis de Feunuières, Ldil. de 1750, t, IV, p. 30 à 33. (Si Journal de DdDgeau , IG et 20 seplembre i 706 ; Mémoires de Saint- Simon et Gatêtte i» Ftwue , auaée 1706.
Perdre les balaîlles , Faire rien qui taille , Tout du pis qu'il pourra , Sans doute il l'aura (1).
Dès le 15 septembre 1706, deux jours seulement après la bataille de Castiglione , Médavy va trouver à Milan le prince de Vaudemont pour conférer avec lui sur la marche à suivre dans ces circonstances critiques.
Deux plans de campagne furent proposés par Médavy, nous dit Saint-Simon , mm ajoute-t-il , ils ne furent malheureusement pas suivis.
« Médavy , dit à son tour l'auteur du siècle de Louis XIV , ne remporta qu'une victoire inutile, quoique complète. » La défaite de Turin pesait toujours sur notre armée , qui fut contrainte , faute de vivres , à se replier sur le Dauphiné.
Cette retraite eut lieu au mois d'avril (707 ; Médavy se rendit auprès du roi qui lui fit l'accueil le plus flatteur. L'opinion publique, devançant de plusieurs années la faveur royale, désignait toujours le comte pour le b&ton de maréchal (2). Le roi crut l'avoir assez payé avec le cordon du St-Esprit, auquel il joignit, dès le 10 mai, le gouvernement de la province du Nivernais, appartenant au cél^re neveu de Mazarin, le duc de Nevers.
Le roi était à Marly à l'arrivée de Médâvy :
« U vint, dit Saint-Simon, saluer le roi dans ses jardins, dont il fut trè&-bien reçu, après quoi il le
{!) Ghanion de I706t mr Pair Dm Matêhu, (1) ^(wnief 4« rerdun , juillet i7tt7, p. 408.
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suivit chez M"* de Maîntenon, où il demeura unie heure avec lui à lui rendre compte d'un pays et d*un retour qu'il devoit entendre avec une grande peine. »
« Le roi , ajoute Dangeau , lui a donné ordre de se tenir prêt à partir le 23 de ce mois ; il commandera une armée en chef. H aiisure qu'il a ramené 20,000 hommes des meilleures troupes du monde. Il a une chambre ici (à Harly), et le roi lui a permis d'aller à Paris tant qu'il voudrait pour ses affaires , afin que rien ne retarde son départ (i). »
Quelques jours après, le roi avant appris que le gouvernement du Nivernais avait moins de valeur qu'il ne l'avait supposé , y joignit spontanément une pension de 12,000 livres. « Toutes ces grftces , dit Saint-Simon , oontre l'ordinaire , ne furent enviées de personne , et chacun y applaudit avec grande raison. »
Médavy partit donc iiii mois après pour aller commander en Savoie et en Dauphiné, d'abord sous le maréchal de Tessé, puis bientôt en premier v avec le traitement de général d'armée. H avait sous ses ordres deux lieutenants généraux et deux maréchaux de camp, dont l'un n'était autre que son propre frère , le marquis de Grancey.
Sur ces entrefaites , ie duc de Savoie et le prince Eugène marchaient sur Toulon , pour en former le siège et se ménager par cette importante position une communication avec les Cévennes, à peine pacifiées. Heureusement l'armée du Dauphiné put arriver à temps pour fortifier la garnison, battre l'armée ennemie et la forcer à une prompte retraite. Médavy fut encore le
(i, JmtnuU deOangnu, da 10 mai 1707.
héros de cette rapide et briliante campagne, s il faut en croire les couplets qu'elle inspira , tant en langue française qu'en dialecte provençal :
HeflM GftBiel dit : C'est tout de bon
Que Ton nous fait la guerre , Un maréchal, avec Billon,
Eet jcint i Saint-Patère ; n Unit abandonner Toulon, La faridondaine, la fiuidondon , Pour prendre an filet Hédavy ,
Bvibi, A la &gon de Barbarie, Mon amy.
Per lou héros de Gastilloun (Casli|^îone) ICarquen nouestro recomuiasanço , Quan arribet emé Houngnoun La joyo fouguet en ProtençOb Digné de sa grande naissanço Yenié per Greissé soun renoum, Si ders ennemis la prudenço Laîré pas laissât à Seilloum {IJ.
De 1708 à 1713, Médavy se trouva à toutes les affaires
(1) Chansons du temps. Seilhnm était le camp de Médavj. Voici un autre couplet satirique sur le siège de Toulon :
F«n»ta dei soiliMs,
SaTojard , tout les jourt ?
Toiitrs tes eatrepriies Se tournent i rebou» ;
Tb MpNodfW Toulon,
Dott I don , QiM lonque l'oik fem, k. Il , CMuaiuider La FauUiia.
duDauplÛDé, sur les frontières de la Savoie et du Piémont. Après la paix U commanda en chef en Ûauphiné et en Provence, où ses soins vigilants parvinrent k arrêter la peste et à en affranchir le Dauphiné y comme le reste de la France.
Au muib de janvier 17H , le comte de Médavy qui était chevalier de l'Ordre depuis 1706, fut mandé à Paris, de Grenoble où il commandait , pour recevoir des mains du roi l'investiture de sa dignité. H n'en portait pas moins les insignes depuis la iuitaille de Gastiglione (1).
En 1713, Médavy recéda son gouvernement du Nivernais au duc de Nevers, qui le possédait avant lui, et qui lui en donna 50,000 écus.
A U mort du roi , sa faveur ne fit que s*accrottre. En 17 i8 , £(isant revivre la prétention d'un brevet de retenue qu'avait le maréchal de Grancey, son grand père, sur le gouverneracuL de TJiionville, il recevait pour cette cause 250,000 livres en billets d'état. On lui promettait en même temps le commandement en* chef des troupes d'Italie (2).
n n'en obtint pas moins le gouvernement de Thionville le 30 août 17i9 (3j, et des ville et principauté de Sedan, en 1720.
Enfin, en 1722, le roi lui donna gracieusement six des quarante pièces de canon qu'il avait prises à Castiglione, avec permission de les placer à son château
(i) nmMl» Chnmologiê AbioHçiie mUUàin* An noinbK dM dMfiHen leçuf était le prince de ConU.
(S) Jwnud de Daa«mn» des IS juin i7i0 et 18 jenvier 171S. (8) Pinaid, taeo Htûio»
Digrtizeij Ly <jOOgle
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de GraDcey , nonobstant toutes ordonnances oontiairesy *
auxquelles il fut dérogé en sa faveur.
Cette même année i! assistait, comme chevalier du St-£sprit, au sacre du jeune roi Louis XV, avec les comtes de Matignon et de Goesbnant» Saint-Simon, si féroce sur Tétiquette , était tout scandalisé de voir figurer ces trois chevaliers , au même rang que le maréchal duc de Tallard (1).
A plusieurs reprises il avait été question de lui pour le bâton de maréchal. On voulut égalemeot faire revivre en lui le titre de duc de Grancey, obtenu par son aïeul, le maréchal de Fervaques, peu de temps avant sa mort. C'est encore les chansons du temps qui nous font connaître ce projet, auquel il ne fut pas donné suite. On retrouve il est vrai dans ces couplets la malignité qui caractérise si souvent ces productions éminemment françaises :
Que Médavy soit élevé
Â la plus haute dignité ,
Que le régent le fasse en somme,
Maréchal ou duc , c'est tout un :
On pourra dire : c'est un homme ,
Quand il aura le sens commun.
Les ducs de Montmorency et de Grammont , dont il s'agissait aussi de faire des maréchaux, n'étaient pas plus épargnés dans cette chanson.
Ce n'est qu'en 1724 que lui fut enûn conférée cette suprême dignité , pour laquelle l'opinion publique l'avait depuis longtemps désigné. Les provisions d^ maréchal
(i) mmnre» de Satnl-Simoa, t XUI» p. S.
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Jui forent accordées le 22 février de cette année (!)•
Rien ne semblait manquer à la fortune du maréchal de Médavy: comblé d'honneurs, de gouvernements, de pensions et de gratifications, il joignait à tous ces avantages des revenus énormes.
Le comte de Grancey , son pôre , s'était démis en sa fiiveur de la baronnie de Médavy, se réservant seulement 42,000 livres de pension ; son grand-onde, Tarchevêque de Rouen , après lui avoir donné la terre et le corn Lé de Grancey, lui lé^ua tous ses biens en mourant ; le marquis de Grancey , son oncle , lui avait abandonné les terres du chAteau d'Almenesches , de Paintbièvre, de la Quatorzaine et du fief commun, qu'il unit à la baronnie de Médavy , ainsi que les fidb et terres de Boissey, Marigny et Bois^Maheut.
L'abbé de Grancey , son oncle, premier aumônier de Monsieur, la comtesse de Marey , gouvernante des enfants de Monsieur, et Madame de Grancey, dame d'atours de la reine d'Ëspagne , ses tantes , lui avaient abandonné tout ce qui pouvait leur revenir de la succession du marécbal son grand-père; enfin , ses frères, les marquis et comte de Grancey, avaient renoncé en sa faveur à la succ^sion de leur père (2).
Son alliance dans la puissante maison de Colbert, mettait le comble à tous ces avantages. Tout semblait
{i) T a marquisp de PHp , «a oousine, quî , sous le premier ministre , M. le duc de Bourbon, gon\ernait alors la h t Lince , aidt-l-elle à la promotion du maréchal? En tout cas, ce ne serait pas la i>lus mauvai&e page de son règne de deux ans.
(2) En 1718, il obtint en oatie da fégent 50,000 livres, sur une ancienne prétealk» tfiin biCfCC deieleiMie du nutdial de Grancej, ion grand-père, à roocaaioif du gni^vamenient de TbionviUe qu^avait poMèdé ce deniier.
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donc lui sourire , quand une mort subite vint le surpreiiure le 6 novembre 1725, à l'âge de 70 ans, tout, sauf ce que lui et les siens désiraient le plus ardemment, la joie si légitime de voir perpétuer son nom. Nous avons raconté, en parlant des enfants de Pierre II , père do maréchal , par quelle suite de déceptions toutes ces espérances s'évanouirent entièrement.
Dès le iâ juin 16^ , le comte de Médavy, n'étant encore qipe colonel au régiment de Grancey , avait épousé très-haute et trè&-puissante dame Marie-Thérèee Golbert de Maulévrîer, à laquelle nous consacrerons un
article parliculiei' au chapitre des dames de Grancey à la Cour.
Si, grâce aux rares qualités de la comtesse, sa femme, il put goûter le bonheur domestique pendant les 40-ans qui s*écoulèrent depuis son mariage jusqu'à son décès , il eut la navrante douleur de voir mourir sans postérité
les deux seuls enfants que lui donna Marie-Thérèse de Maulévrier.
Le premier de ces enkats, Elisabeth-Victoire Rouxel de Médavy, née à Paris, le 27 mars 4686, eut pour parrain, à St-Eustache, où elle fut baptisée, le marquis de Seignelay cousin germain de sa mère.
Dans son ardente préoccupation de perpétuer parmi sa descendance le nom de Rouxel qui menaçait de s'éteindre, le maréchal de Médavy choisit pour gendre le marquis de Grancey, son propre frère. Ce mariage eut lieu en 17 f4 , d'après Dangeau , quoiqu'on lui assigne ordinairement pour date l'année 1713. La dispense obtenue du pape coûta, toujours d'après Dangeau, 10,000 écus.
Lté maréchal avait obtenu un congé d'un mois pour
Oigitizeci by
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assister à ce mariage, et la survivance du gouvernement de Dunkeique fut gracieusement accordée , sur sa ^Uicitation^ au marquis de Grancey* Cette alliance ne porta point d'heureut fruits. La
marquiic de Grancey raoui ut à Paris, le 23 février i716, en couches d'une fîUe qui ne lui survécut pas.
Une autre fille du comte de Médavy et de Marie- Thérèse Golbert , née à Pont-Saint-Maxence en 1687, était morte avant d*6tre nommée.
Le maréchal de Médavy , déçu dans toutes ses espérances de postérité, mourut lui-même subitement à Paris le 6 novembre 1725 , à 6 heures du soir , âgé de 70 ans i/2 (1).
Son corps fut exposé le lendemain en son église paroissiale de St -Eustache, avec toute la pompe due à sa position. H fut inhumé dans Téglise des Dames Capucines de la place Vendôme, à côté du maréchal de Grancey, son grand-père.
Lautour-Montfort a tracé ce portrait du maréchal de Médavy :
« n était de moyenne stature, mais très^bien fait dans sa taille ; il avait de grands yeux , les sourcils fort hauts , le nez aquilin et les lèvres trèi-vermeillcs, ce qui lui donnait une représentation agréable et majestueuse tout à la fois. II était fort adroit et léger dans les exerdees, et particulièrement dans ceux du
(1) Notre impartialité ne nous permet point de paner «nis ailenoe un témoignage dn fdtehenent de WÊOsan du marécfaaL Un fibnUural né de lui eideCkarkitMlBQde IHmdicu, le S8 décembre 1698, fiit reçu dere delà diapcfle da doc dXMéansen 17S0, et «Jnpdain de Poidre de St<Laaare en 172a> n irait nça. les piénon» d*Éléoow HogocB. (P. Audme^ irlide Bonid.)
cheval , où il excellait , témoin ce qu'il fit en présence du roi Louis XIV , étant à la chasse.
c Le maréchal était grand , libéral , doux y affable » et humain envers tout le monde. Ses largesses et sa douceur le foisaîent adorer du soldat ; sa politesse et son humanité Uii attiraient les acclamations amoureuses des peuples ; son grand art de commandér le faisait souhaiter de tous les officiers de l'armée.
ff n était curieux des beaux-arts et se piquait même de les connaître parfoitement n
Quelque flatté que puisse paraître le portrait physique du maréchal, il n'est point en désaccord avec la gravure ? de la bibliothèque Impériale représentant le comte de Médavy en général d'armée, le bftton de commandement à la main , sur un champ de bataille.
Cette belle gravure , qui fut sans doute inspirée par le souvenir de Castiglione, est pour nous bien préférable au portrait de Mauzaisse qui se trouve dans la galerie des maréchaux, au ch&teau de Versailles (1). »
Quant aux quaUtés morales dont Lautour-Monfbrt se plaît à orner son héros, on a pu se convaincre dans le courant de cette notice qu'elles sont , pour la plupart , amplement justifiées.
A l'appui de la libéralité du maréchal, nous ajouterons, avec sou panégyriste , que ses immenses revenus ne lui suffisant point, il fut contraint d'aliéner une partie de ses biens. Aussi Louis XIV disait*t-il, en
. (i) Nous possédons un portrait du maréchal de Médavy, éTidenuBent
nnléi-iour ;iu portrait de Versailles, mais fiil apii(» la léCCpUott du COmle dun» ronliL' 'Ut H) K>|) i< . dm. .1 »Hc (.;• ui i^iie».
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parlant de lui , « qu'il connaissait deux seigneurs à la cour qu'il ne pouvait enrichir (1). »
Les Champs-Élysées de Grenoble, exécutés sur ses plans et à ses frais, témoignent assez de son goût pour
les arts et de sa m 'rosité.
Mais ce fut surtout son chÂteau de Grancey qui porta 1 empreinte de sa magnificence. C'est au maréchal de Médavy qu*est en effet due la reconstruction de ce magnifique château , isolé sur un rocher de 200 pieds, et orné, dit Lautour-Monfort, de tout ce que l'architecture moderne a de plus recherché.
Nous avons dit qu'il avait obtenu du roi, pour les y transporter , six des canons pris par lui sur 1 ennemi. On y admirait surtout la statue équestre du maréchal, de grandeur naturelle. Cette statue en bronze était due h, un habile sculpteur italien , qui avait reproduit avec la plus grande fidélité les traits et l'attitude du comte de Médavy. Elle reposait sur un piédestal en marbre d'Italie, de neuf pieds de hauteur.
Le parc du château de Grancey renfermait une héronnière entretenue avec le plus grand soin ; elle était peuplée d'hôtes si nombreux que, quand les hérons prenaient leur vol, Taîr en était obseurd. Aussi la héronnière de Grancey n'avait-elle point de livale , pas même celle de Versailles , malgré les emprunts que ie roi avait faits au maréchal.
Nous avons vu, en parlant du comte de Grancey,
(1) Naus possédons, dans.nos papiers de famille, l'étal des bieos laissés pnr le nnvâdMl 4e Médavy à n mort. H en lésatle que malgré les aliéna* liom bite» amérienremeot, le capital de ces biens était encore érataéà IfSSOiOOO Unes» équivalant à piès de étOOS,000 de nos jonrs. Il est vrai que •es dettes ne montaient pas à moins de 800,000 livres.
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chef d'escadre I comment le chÀteau de Grancey , donné en douaire à la comtesse sa veuve, fut par elle légué à son neveu le marquis de Tourny, et comiiiotU ce dernier le transmit à son tour au baron de Mandat, dont le fîls, le comte de Mandat-Grancey, le possède aujourd'hui.
Quoiqu'il ait en grande partie conservé son ancienne
splendeur, le château de Graricev a perdu, pendant la tourmente révolutionnaire, quelques-uns de ses plus précieux souvenirs. C'est ainsi que la belle statue du maréchal est tombée sous le marteau des démolisseurs. Quant aux canons pris à Gastiglione, ils ont également disparu à la même époque , sans qu'on sache ce qu'ils sont deveuus.
François ROUXEL de MËDAVY ,
François Roiixel de Médavy , marquis de Grancey , qu'il ne fâut pas confondre avec le premier marquis de Grancey , son onde , était fils du comte Pierre II de Grancey y et de Anne du Plessîs-Bezançon , sa seconde femme.
Il naquit au château de Grancey, le 30 octobre 4666, et ne fut baptisé que dix ans après, le 18 août 1676, en l'église paroissiale de St-Martin de Courcelles, au diocèse de Rouen, probablement par son grand-onde, François de Médavy, archevêque de Rouen, nommé & ce siège quelques armées auparavant.
Son parrain fut le prédécesseur de son grand-oncle dans Tarchevèché de Rouen , le célèbre Harlay de Ghanvalon , alors archevêque de Paris ; sa marraine , la comtesse de Hally de La Perrière , Marie Rouxél de Médavy, fille du premier comte de Marey.
D'après un usage qui n'était point partieulier à sa famille , François de Grancey , dont les deux aînés avaient pris le parti des armes , fut d'abord destiné à
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rËglise* Confié aux soins de Tarchevéque de Rooen , son grand-oncle , il reçut la tonsure des mains de ce
prélat le 22 décembre 4679, à i'âge de 13 ans. Chez lui, comme chez ses devanciers, Tinstinct guerrier ne put être refoulé, et son second frère étant venu à mourir dans un ftge peu avancé , il fut reçu mousquetaire à l'âge de 20 ans.
Quatre ans plus tard, en 1690, il servait sous le Dauphin en Allemagne. L'année snivante, il assistait au siège de Mons. Le 14 octobre de cette même année , ayant obtenu une compagnie d'infanterie au régiment de Grancey, commandé par son frère a!né, le comte deMédavy, depuis maréchal de France, il alla rejoindre l'armée de Piémont et se trouva aux siège et prise du château de Montmélian. Il assista dans les Vallées à toutes les affaires contre les Vaudois.
L'année suivante, Tarmée se tint sur la défensive ; mais le avril 1693 , le comte de Médavy ayant été fait maréchal de camp, le marquis de Grancey fut nommé colonel de son régiment, à la tête duquel il prit part au combat de la Marsaille, où fut blessé le comte de Médavy , et oîi Catinat se couvrit de gloire.
Pendant les trois campagnes qui suivirent, le marquis continua à servir en Italie.
Le 29 janvier 1G9G, il reçut le collier de Tordre du Mont-Carmel et de St-Lazare.
Ën 1696, la paix fut faite avec le duc de Savoie, mais la guerre continua avec les Impériaux et les Espagnols.
Le marquis de Grancey se trouva au siège de Valence.
L'année suivante, il rejoignît l'armée de Flandres, servit sous le maréchal de Boufflers , et assista au siège d'Âth.
LE U* MARQUIS DE GIUNCET
La paix conclue ù cette époque fut de nouveau rompue en 1704 . Graocey fit alors partie de l'armée d'Allemagne.
Repassé en Italie en 1702 avec le duc de Vendôme, il combattit intrépidement sous ce général le IS août,
à la bataille de Luzzara, livrée sous les yeux du roi d'Espagne, petit-flls de Louis XIV. La brigade de Grancey avait reçu l'ordre de se retrancher dans un petit bois, au bord du P6. Là elle eut à soutenir le feu meurtrier de Tennemi; le régiment de Grancey pliait sous le choc, lorsque son colonel qui venait d'avoir la main fracassée d'un coup de mousquet, ayant à peine pris le temps de se faire panser, reparaît à sa tète et ranime l'ardeur des soldats ébranlés, par sa vigueur et sa fermeté (1).
Quatre mois après la bataille de Lozzara , le marquis de Grancey était fait brigadier d'infanterie. Il servit en cette qualité dans l'armée du comte de Médavy, son frère , et concourut sous ce général à la prise des retranchements Impériaux dans les vallées de Leder et de Nota,' aux prises de Riva , Nago, Ârco et Torbolé.
En J704, Grancey était au.x'prises d'Ivrée et de Verceil. Au siège de Yerue , il lit un nouvel acte d'intrépidité rapporté ainsi par la GaaeiU :
« Le marquis de Grancey, brigadier, attaqua Tangle de gauche de la parallèle , défendu par un ouvrage en forme d'ouvrage à corne, détaché du fort avec lequel il communiquait par une espèce de chemin couvert , fortiûé d'un double rang de palissades. Le marquis de Grancey ayant trouvé peu de résistance à l'angle de la droite, fit entrer dans l'ouvrage à corne un sergent avec
(1) Uiiioire miiitmre de M. de QuiDcey, U Ul, p. 676*
dix hommes^ soutenus par une compagnie de grenadiers, qui en chassèrent les ennemis , après en avoir tué une partie; mais un moment après ils firent jouer deux
fougades qui n'enlevèrent qu'un soldat , et ensuite une mine considérable qui ne blessa personne ; néanmoins les ennemis , croyant qu'elle aurait mis les troupes en désordre , s'avancèrent pour reprendre l'ouvrage Fépée h la main ; mais le marquis de Grancey accourut avec d'autres troupes, les repoussa , et étant demeuré mattre de ce poste, il fît faire un logement à la gorge. »
La place ne se rendit pourtant qu'au mois d'avril de l'année suivante (i7ûS). Le marquis avait reçu plusieurs hlessures pendant ce siège long et meurtrier ; il dut revenir en France pour prendre les eaux de Baréges. Le roi , nous dit Dangoau , lui accorda à cette occasion une pension de 1,000 ccus.
Ses blessures à peine guéries, il se hâta de retourner à son poste et arriva à temps pour prendre part , le 16 çoût 1703, au combat de Gassano, où il remplit les fonctions d'aide-major de l'infanterie , et paya tellement de sa personne que Vendôme , dans son rapport au roi , le signalait comme un des quatre qui s'étaient le plus distingués (i).
Le 47 avril 1706 , il était avec le comte de Médavy, son frère, à l'affaire de Calcinato.
Nous avons vu, à rarticle du maréchal de Médavy, quelle part le marquis de Grancey prit à l'importante victoire de Castiglione , remportée par son frère, et comme il fut chargé par ce dernier d'en apporter la nouvelle à Versailles.
(I) Journal de Danf^an des S wii «l 23 août 1705.
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Fait maréchal de camp en récompense de sa belle
conduite à Castiglione, le 21 septembre 1706, il se démit de son régiment en faveur du marquis de la Chesnelaye, frère du duc de Gesvres, qui lui eu donna 66,000 francs.
Envoyé le 20 avril 1707 à l'armée du Daupbiné , sous le comte de Médavy , il se trouva avee ce dernier à la défense de Toulon , et partagea sa popularité à la suite de cette heureuse campagne.
Pendant les cinq années suivantes, il continua à servir en Savoie et Dauphiné dans les armées du maréchal de VUlars et du maréchal de Bervik.
Lu i7i3, il fît la campagne du lllua et se trouva aux siéi^es de Landau et de Fribourg.
£n 1714 , le roi lui accorda les provisions du gouvernement des ville « citadelle et pays de Dunkerque, sur la démission du comte de Médavy.
Le 8 mars 1718 « il fut fait lieutenant général des armées du roi.
Enfin le G octobre 1725, après la mort du maréchal, son frère , il obtint le gouvernement des ville et châteaa d'Argentan , que sa famille possédait depuis plus d'un siècle et demi.
Le marquis de Grancey avait dans le duc d'Orléans un ami dévoué non moins qu'un puissant protecteur. Lautour-Montfort va jusqu'à dire qu'il fut un des plus intimes confidents du régent; s'il se tait prudemment sur la nature de cette liaison , Saint-Simon a pris soin de nous la faire connaître : c'était un de ces roués si tristement célèbres dont il nous a retracé la vie :
M La chère exquise s'apprêtait dans des endroits faits exprès, de plain-pied, dont tous les ustensiles étaient d'ar*
geiàt; eux-mêmes mettaient souvent la main à l'œuvre avec les cuisiniers. C'était en ces séances où chacun était repassé, les ministres et les familiers tout au moins comme les autres, avec une liberté qui était licence effrénée. Les galanteries passées et présentes de la cour et de la ville sans ménagement , les vieux contes, les disputes , les plaisanteries , les ridicules , rien ni personne n'était épargné. M. le duc d'Oriéans y tenait son coin comme les autres , mais il est vrai que très» rarement tous ces propos lui faisaient-ils la moindre impression.^ On buvait d'autant , on s'échauffait, on disait des ordures à gorge déployée, et des impiétés à qui mieux mieux, et quand on avait bien fait du bruit et qu*on était bien ivre , on s'allait coucher , et on recommençait le lendemain. IJu moment que l'heure venait de l'arrivée des soupeurs , tout était tellement barricadé au dehors que, quelqu'affaire qu'il eût pu survenir, il était inutile de tâcher de percer jusqu'au régent. Je ne dis pas seulement des affaires inopinées des particuliers, mais de celles qui auraient le plus dangereusement intéressé l'Etat ou sa personne, et cette clôture durait jusqu'au lendemain matin (i). »
Les rou^ n'étaient pas bien nombreux, dix ou douze tout au plus. C'étaient le duc de Broglie , frère aîné du maréchal , le duc de Brancas, le duc de Biron, Nocé, fils de Fontenai sous-gouverneur du régent, Canillac , membre du conseil de régence , et enûn le marquis de Grancey. Le nom de ce dernier ne figure point dans tous les mémoires contemporains , mais Saint-Simon le désigne en toutes lettres dans un autre
(l) Mitnvii-es de Sainl-âiinoii, l. ViU, p. a<i8.
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passage: « Je me rendis sur les quatre heures au palais royal ; un moment après La VriUière y vint qui
me soulagea de la compagnie de Grancey et de Broglie, deux des rayés que j avrils trouvés dans le grand cabinet, au Irais, familièrement, sans perruques (1). »
Les héros de ces saturnales n'avaient pas m6me l'excuse de la jeunesse. Le régent approchait de la cinquantaine, et Grancey l'avait dépassée.
On peut bien croire que , dans une telle passe , le marquis n'était point oublie dans la distribution des faveurs ; aussi fut-il comblé de pensions et de gratifications. Son mérite, il est vrai, ne l'en rendait point indigne, mais nous voudrions pour sa mémoire qu'il ne s'y fût point mêlé d'autres causes.
Nous avons vu qu en 1713 le marquis de Grancey, alors âgé de 47 ans et maréchal de camp, avait épousé Elisabeth- Victoire Rouxei de Médavy, sa nièce, fille du comte de Médavy, depuis maréchal de France.
Malgré la dé&veur qui s'attache avec raison à ces sortes d'alli iri( es , on s'explique facilement le choix du maréchal, menacé de voir périr son nom. D'ailleurs la disproportion de l'Age n'était pas très-considérable entre l'oncle et la nièce , puisque celle-ci n'avait que 20 ans de moins que le marquis. Il ne faut pas oublier non plus que ce dernier n'était pas né du même mariage que son frère aîné, ce qui atténuait d'autant rinconvénient de la consanguinité.
Malheureusement cette alliance demeura infructueuse, puisque la marquise mourut à Paris, le 23 janvier 4716,
(Il Mémoire» de Saiol-SimoDi t. X, p. 802.
en oouches du seul en&nt né de ce mariage et qui ne lui survécut point.
A la mort du maréchal de Médavy, le marquis de
Grancey devint chef de nom et d'armes de sa maison. La baronnie de Médavy tomba par suite eu sa possession, aussi bien que les fiefs et seigneuries des Essards , du château d'Almenesches , de Painthièvre » du Balu , de Boissey , Marey , Messez , Blanche-^Lande, Marigiiy, Boismaheult, Aimenesches , la qiiatorzaine , le fief commun , tous réunis en 1723 à la baronnie de Médavy y ancien patrimoine de cette maison. Il joignit à ces importantes possessions le comté de Grancey, érigé en duché en fiiveur du maréchal de Fervaques, son trisaïeul ; les baronnies de Marey et de Sélongey, situées en Champagne et en Bourgogne, avec toutes les seigneuries en dépendant; la terre de la Mothe-Peley ; le domaine d'Ëssey et le territoire de la Boyère, par échange du roi.
Onze ans s'étaient écoulés depuis son veuvage , lors» qu'en 1727, à l'ftgo de 61 ans, le marquis de Grancey, toujours préoccupé du désir de perpétuer son nom, et sans doute sollicité par le comte de Grancey, son jeune frère, dont le mariage avec M"* de Tourny était demeuré stérile, prit la résolution de contracter une nouvelle âlliance.
Si cette alliance lût devenue téconde , le sang qu'elle aurait ajouté à celui des Rouxel lui eût apporté un nouveau lustre, puisque c'était le sang des Sully et des d'Harcourt.
La nouvelle luarquise de Grancey, Marie-Cazimiie- Thérôse-Genneviève-Eramanuelle de Bélhune , était fille de Louis-Marie- Victoire , comte de Béthune, brigadier
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des armées da roi, et d'Henriette d'Harcourt-Beuvron. ' Arrètons^nous quelques instants sur Torigine de ce comte de Béthune, neveu du roi de Pologne, l'héroïque Jean Sobieski, qui srmva la chrétienté en remportant la ^ctoire de Vienne contre les Turcs y en 1683.
Le marquis de La Grange d'Ârquien , cafàtaine des eent suisses, mort cardinal en 1707 , avait eu de Louise de La Châtre, fille de Claude de La ChAtre maréchal de France, et de Jeanne de Chabot, un fils et cinq filles dont deux se firent religieuses.
La seconde de ces filles, Marie-Gazimire de La Grange d'Arquien ^ épousa en premières noces Jacob Radziivily prince de Zamoski , Palatin de Sandomir. La jeune princesse étant bientôt demeurée veuve sans enfants , hérita des grands biens du prince , et tel était son ^érite personnel , joint à sa haute position , qu'elle ne tarda pas à attirer les r^rds de Jean Sobieski , dont elle devînt la femme en 166S (1).
Cependant la fille atnée du marquis d'Arquien, Louise- Marie de La Grange d'Arquien, qui était demeurée en France, épousa à son tour, en 1669, son parent, François, noarquis de Béthune , fils d'Uippolyte de Béthune, comte de Selles et d*Anne-Marie de Beauvilliers de StpAignan.
A 1 avènement au trône de son beau-frère Jean Sobieski, en 4674, le marquis de Béthune fut envoyé par la cour de France pour complimenter le nouveau Tol de Pologne* Fait chevalier du St-Ësprit au mois
(i) Leur petite fiUe épousa » m i9iS* à thme, le roi Jacques d*Angle« leiie, eomme on disait alon* plus connu sous le nom de chevalier de St* Georges, et derint nèie éi l^lnftartnné Charles-Ëdouanl, sumoHuné le Prttendaut (^aini-SInioiii t. n , p. 81» 171» S77 et luiv.).
de décembre 1675, le marquis , dont le crédit justemeat acquis dans les deux cours ne se démeaUt jamais, repartît a?ec sa femme pour Varsovie, oii il demeura
ambassadeur extraordinaire du roi de France, et où il procura les plus grands établissements à sa famille.
Âprès avoir marié en 1678 M"'' d'Arquien, sa belle-sœur , au grand chancelier de Pologne , le comte de Wicillopolski , il fit épouser, en 1690, Talnée de ses propres filles au prince Ratziwil, neveu du roi de Pologne, grand maréchal de Lithuanie, et la seconde, en 1693, au conUe Jablonouski, grand enseigne de Pobgne, palatin de Wolhynie, puis de Russie, frère de la comtesse finin OpaHnska, mère du roi Stanislas et grand'mère de la reine de France , Marie Leczinska.
Outre ces deux filles , le marquis de Béthune avait eu de Louise-Marie d'Arquieu deux fils qui revinrent se fixer à la cour de France, après avoir refusé le cardinalat en Pologne. L'aîné fut tué sans alliance à la bataille d'Hochstsedt. Le second, Louis-Marie-Victoîre, comte de Béthune, épousa en 1708, Henriette dllarcourt , dont il eut la marquise de Grancey.
Henriette dllarcourt, sœur du maréchal duc d'Uarcourt , était fille de François d'Harcourt, marquis de Beuvron , chevalier des Ordres du roi , lieutenant général au gouvernement de Normandie, et d'Angélique Fabcrt, fille du maréchal de ce nom (i).
Les Bcthune-Selles , dont était le comte de Béthune, descendaient de François de Béthune, baron de Rosnj, auteur commun des branches de Béthune-Sully , de
(t) Après la mort d*Henrieite d*Harcourt, le comte de Béthune épwMf en seeomles noces , Tannée 1715 , la ûUe du due de Ticmei.
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Béthune-Selles ) de Béihune-Gharost et de Béthuned*Orval.
Le contrat de mariage du marquis de Grancey avec
M"" de Bt'thune fut passé à P iris le 28 avril 1747, devant M' Doyen, notaire , en présence et de l'agrément du roi Louië XV, de la reine , des princes et princesses du sang.
Les parents de la nouvelle marquise y figurèrent en grand apparat. C'étaient : Maximilien-Henry de Béthnne, duc de Sully, pair de France, chevalier des Ordres du roi, prince d'fiemiclimont , etc.; Louis- Âbraham d'Harcourt, marquis de Beuvron , abbé commendataire de la riche abbaye de Signy , au diocèse de Reims ; Louise-Mfarie de la Grange d'Arquien , marquise de Béthune , sœur de la reine de Pologne , dame d'atours de la reine de France ; très-puissante dame Angélique Fabert , fille du maréchal Fabert , veuve de François d'flarcourt, marquis de Beuvron; Qaude de Brulart de Genlis, veuve de Henri d*Harcourt , duc , pair et maréchal de France ; et plusieurs autres seigneurs de la cour.
Les cérémonies religieuses du mariage furent célé* brées à Paris le mai i727 , dans la chapelle partie culière de la marquise de Béthune , grand'mère de M** de Grancey.
A tous les avantages de la naissance, la nouvelle marquise de Grancey joignait les grâces de la plus séduisante physionomie. Il suffit pour s'en convaincre de jeter les yeux sur les deux gravures de la bibliothèque Impériale^ recueil de Bonnard, représentant la charmante jeune femme, la première dans un très-
riche costume de cour, la seconde avec les attributs de Gérés , ornée d'une écharpe de Ûeurs.
Le marquifr de Grancey était lai-môme, dans sa jeunesse, un cavalier accompli.
A défaut d'autres témoignai^es , nous n'en voudrions pour preuve que le portrait en notre possession. On pourrait seulement reprocher à cette gracieuse physionomie une délicatesse un peu trop efféminée.— >Yoyez donc le jeune marquis de Grancey, comme il est beau ! disait-on à la marquise de L Ilospital (1). Mais la jeune femme avait des préventions singulières contre certaines armoiries et certains noms patronymiques. N'avait-elle pas refusé d'épouser le comte de Ghoiseul , gouverneur du Dauphiné et ambassadeur à Vienne , parce que, disait-elle, il avait un écusson à fond d*azur? — Fi ! donc , répondait-elle , le marquis a des armes affreuses, des armes à fond bleu, c'est tout dire , avec un tas de petites pièces , comme un anobli de l'hôtel de ville. Ët puis il a nom Rouxél , c'est horrible à penser ; comment . peut-on s'appeler Rouxel (2)? — Autant de mots , autant d'erreurs , pour le dire en passant. Les armes du marquis étaient' à fond d'argent, eiy au lieu de ce tas de petites pièces^ il portait 3 coqs de gueules.
Quant au nom de Rouxel , il n'était à coup sûr pas plus singulier que beaucoup d'autres portés par
d'illustres familles , tels que ies Chabot , les Pot , les Bouton , les Fouquet , les Talon | les Coiftier , ies Brûlarti etc.
(1) Elisabeth de BouUognet fille du contrôleur.
(2) Souvenits de ta marquUe de Criqui, compilftlioo apoci^phe et and peu uùmée, U IV, p. 3d.
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Si donc nous rapportons ici celte boutade plus ou moins apocryphe , c'est uniquement parce qu'elle vient à Tappui de ce que nous disons de la beauté du marquis.
Un peu plus d'un an après son mariage avec M"* de Béthune , le marquis de Giancey mourut à l'âge de 61 ans et 9 mois , le 29 juillet 1728 , sans avoir eu la consolation de voir sa nouvelle alliance féconde.
Nous avons vu comment le comte de Grancey, chef d*escadre, son jeune frère, mourut lui-mâme trois semaines après le marquis, sans avoir eu le temps de recueillir son opulente succession.
Avec ce dernier s'éteignit l'illustre maison dont la fécondité longtemps soutenue s'était si vite épuisée dans ses derniers rejetons.
Marie-Cazimire de Béthune, veuve du marquis de Grancey, jeune, belle et riche comme clic 1 était, fut bientôt reclicrchee par les plus grands partis. Elle finit par épouser le maréchal duc de Bcl!e-lsle, petit-iils de Tinfortuné Fouquet, qui devint ministre de la guerre sous Louis XV et membre de l'Académie française.
Les deux marquises de Grancey, la tante et la nièce, offrirent donc ce singulier rappiuchement que l'une et l'autre firent cesser leur veuvage en épousant un maréchal de France. Nous avons vu , en effet, Jeanne- Aimée de Rabodanges , veuve du premier marquis de Grancey, épouser en secondes noces le maréchal de Monlrevel.
Le marquis de Grancey séjourna souvent dans notre contrée. C'est lui qui fit reconstruire avec une grande magnificence le beau chAteau de Médavy. Ce qui reste encore de ce château peut nous donner une idée de ce qu'il était alors.
Le marquis de Grancey avait pris, comme aîné, une part importante dans la succession du maréchal; ses biens personnels s'étaient en outre accrus de la suc^ oèssion de sa tante, la comtesse de Marey, dont il éUdt
légataire universel. Le capital de sa fortune représentait une somme qui ne serait guère inférieure à 3 millions, au cours d'à présent. Mais cette fortune était grevée des dettes assez considérables du maréchal de Médayy, auxquelles venaient s'ajouter les propres dettes du marquis.
Il est vrai qu'il joignait à ses revenus l'appoint important de ses pensions et de ses traitements , sans parler de la dot de sa femme (i).
(1) Nous possédons le détail des revenus et des charges du mait|ui<i, dans nos papiers de famille.
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itiett-iesa.
Chahlotte de FERVAQUES,
La veuve , laquelle a des entants qui ont besoin de son adresse et conduite , et principalement en ce qui concerne leur ftme et rétablissement de leur vie , ne peut ni doit en façon quelconque les abandonner ,
car l'apôtre saint Paul dit clairement qu'elles sont obligées à ce soin là pour rendre la pareille à leurs pères et mères , et d'autant encore que si quelqu'un n'a soin des siens , et principalement de ceui de sa &mille y il est pire qu'un infidèle ; mais si les enfants sont en état de n'avoir pas besoin d'être conduits , la veuve alors doit laiiiabser toutes ses affections et compilations pour les appliquer plus purement à son avancement en l'amour de Dieu (1). »
Il semble vraiment que les conseils du saint Évéque de Genève aient été écrits à l'adresse de la baronne de Médavy, sa contemporaine.
A l'époque de la mort du baron, il n'était bruit que
(1} Saint Fraiifnb de Sales, tnirodueth n àlavU dévoie.
du livre de Tillustre prélat, et plus d'une veuve, dont
les vertus nous ont été retracées, y trouva la règle de sa conduite (1).
Seconde fille du maréchal de Fervaques et de cette intrépide Renée de Marçonnay qui défendit si virilement son château de Graneey en 1S92, Charlotte de Hautemer vint au monde vers Tannée f&65.
Le sMiiq des Gi aiicey, des Châteauvillain, des Montrevel , des d'Annebault et de Saint-Bernard, qui coulait ^ans ses veines, en avait fait un composé de grâce, de noblesse et de pieté, qui devait porter les plus heureux fruits.
Sa sœur aînée, la marquise de Prie, allait devenir la souche d'une illustre descendance, en mariant l'une de ses ûlles au maréchal de la Mothe-Houdancourt.
Sa jeune sœur, la baronne de La Ferté-Imbault, devait être mère du maréchal de ce nom.
A Charlotte de Hautemer n'étaient pas réservées de moindres destinées. Lorsqu'elle épousa, en 1588, le baron de Médavy, celui-ci, âgé seulement de vingt-six ' ans, était déjà maréchal de camp. Si n Tépoux et Tépouse étaient accomplis dans leur sexe, » ils n'étaient pas moins favorisés du côté de la naissance et de la fortune.
Aîné d'une foinille déjà signalée dans les armes et dont l'illustration devait encore srandir, Pierre de -Médavy possédait, avec la baroouie dont il portait le nom, de nombreuses et importantes seigneuries.
Charlotte de Hautemer lui apportait en dot l'antique comte de Graneey, avec son cortège de fiefs et de baronnies.
(1) Voir» entre autnjs* la nouvelle édilion fle« de /tttif «M^aMm vtuwi, 9tet, paMiée ptr M. Charles d*Héricaii1t.
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Tout semblait donc sourire à la jeune femme, lorsqu'une première et pénible (épreuve vint troubler sa sérénité.
Le roi Henri îlï succombait, le l" août ^589, sous le poignard de Jacques Clément. Il fallait prendre parti, pour ou contre le Béarnais. Le maréchal de Fervaques, qui lui avait déjà donné tant de preuves de dévouement, ne pouvait Tabandonner dans cet instant critique.
M"* de Médavy, tout en partni^eant, en encourageant peut-être les répulsions du baron, son époux, contre un roi huguenot, eut la douleur de voir dans des camps opposés son père et son mari.
La bataille d'Ivry, oh Médavy fut fait prisonnier, fut le premier acte de ce drame lamentable.
Après la prise de Verneuil, qui valut au baron le gouvernement de cette ville, Charlotte de Fervaques vint s*y établir auprès de lui. Pendant les vingt-sept ans que dura le gouvernement de Pierre de Médavy, la baronne sut, par ses vertus et sa charité, se concilier, à Verneuil, des sympathies qui l'accompagnèrent jusqu au terme de sa vie, et plus d'une fois, peut-être, les habitants durent à sa douce influence auprès du gouverneur d*âtre préservés de la sévérité inflexible qu'on lui a souvent reprochée.
La noblesse du pays, qui était nombreuse à cette époque, et les grandes familles dv. la contrée rendaient surtout hommage à ses vertus. On vit tour à tour au chÀteau de Verneuil l'amiral de Villars, lié à la fortune de Médavy , le maréchal de Fervaques, père de la baronne , le marquis et la marquise du Neuf bourg , la comtesse de Tiîlières, le célèbre cardinal Du Perron , l'évêque de Scez Claude de Morenne , ie baron de Prie , beau-frère de M"* de Médavy , la marquise de
La Londe, sa fille bien aimée, le maréchal de Brissac , les marquises d'O et de Saint-Rhémi , la baronne de
La Loupe, une d'Angennes, et les Évêques d'Évreux.
Le château de Médavy n'était point non plus négligé. Il formait entre les châteaux de Carrouges, de Lignou, d*0) de La Mothe-Fouqué , et quelques autres situés dans le voisinage, comme un point de ralliement pour raristocratie de la contrée. Au mois de février 1594 , Médavy était le rendez-vous d'une société d'élite , réunie quelques jouis auparavant chez la comtesse de Sanzay , au château de La Mothe-Fouqué , alors si hospitalier. On y voyait M"" d'Uarcourt , sa jeune sœur, M*"* de Sacey-Tillon , M. de Saint-Malo , M. de Thiboust, et M"" de Montagu (1).
Le comte et la comtesse de (irancey, celte dernière surtout, semblent avoir joué le rôle de Mécène auprès de plus d*un écrivain de leur temps.
La Normandie, durant les règnes de Henri IV et de Louis XllI, prit une glorieuse part au mouvement qui marqua la rcnovaliou des lettres en France.
Sans parler de Malherbe , le plus illustre de tous , que d'autres à citer après lui , h citnunencer par son neveu , Éléonor de Sarcilly ! Les Vauquelin de Là Fresnaye et des Yveteaux, notre Évéque Jean Bertaut, dont le nom devait encore être rehaussé par sa char^ mante nièce M""" de Motteville , Colomby , le cardinal Du Perion, Scudéry, Bois-Robert, Saint-Amand , Hrébeuf, Benserade , Mézeray , Saint-Évremond, et bien d'autres encore portèrent assez haut le nom Normand.
(1) Joumttl de lo comtesse cle Sanny, ]»ublié par le conte de La Ferrlèi*', Ph 59.
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La plupart de ces écrivains appartenaient à la Basse-
Normandie, et devaient chercher des protecteurs dans les familles puissantes de la contrée. Le patronage des Granoey ne leur fit point défaut.
On avait vu, en 1599, le cardinal Du Perron , alors tout puissant auprès du monarque, dont il avait préparé la conversion , venir au château de Verneuil nommer un des enfants du gouverneur , au nom de son royal maître, qui avait voulu en être le parrain.
L'évêque de Séez, Jean Bertaut, qui doit sa célébrité bien plus à ses vers qu*à ses fonctions de 1*' aumônier de la Reine-Mère, venait baptiser, au château de Médavy, la plus chérie des filles de la comtesse.
C'était 1 aiibé de Thiron , frère du poëte Philippe Ûesportes, qui avait négocié l'accommodement du baron de Médavy, en lui ménageant une entrevue, au château de Gondé, avec le grand Sully.
Â côté, ({unique au-dessous de ces écrivains, notre contrée fournit nn contingent de poêles moins connus, mais dont le nom est parvenu jusqu'à nous.
L'aventureux Mauchrestien , plus connu sous le nom de Yattevîlle, était de Falaise; Pierre Troterel, écuyer, sieur d'Aves, était né dans les environs, ainsi qu'il se plaît il nous le faire savoir lui-même :
il l';iut , loctfur qup je te die,
Que je demeure eu Normandie j
Le lien do ma uativit*^
Est près Falaise, du eôté
Où le soleil commence à luire,
Â Topposile du zéphire.
' Chrétien-de8-Croi.v était d'Argentan même. Ses pw-
tmraîês eurent un certain succès à la cour, dont Taccès
lui fut peut-être ménagé par les seigneurs de Médavy, gouverneurs d'Argentan (1).
Pour Pierre Troterel, nous n'en sommes point réduits aux conjectures. Des liens de reconnaissance le rattachaient au baron et à la baronne de Médavy, auxquels il dédia trois de ses œuvres, qui n'ont point échappé à roubli.
La baronne de Médavy eut dans la personne d'Éléonor de Sarcîlly un protégé qui devait lui faire plus d'honneur. Le jeune normand n'avait encore que 16 ans, lorsqu'il fut présenté à la cour par la comtesse,
en 1627.
Éléonor de Sarcilly , plus connu sous le nom de Chandeville, descendait sans doute de ce Philippe de Sarciily , beau-frère de Fleury Rouxel , un des ancêtres du baron de Médavy. Il était né le 24 mars 1611 à Brucourt, terre située aux environs de Caen et appartenant il Sun père. Sa mère était la propre sœur du poëte Malherbe. Il fit ses études de rof borique sous Antoine Halley, professeur royal de l'Université de Gaen. « Il était , nous dit Huet , dans ses Origines de Camy parent de M. de Grancey, et il n'avait que 16 ans lorsque M"' de Grancey, mère du dernier archevêque de Rouen , le mena à Paris et le produisit dans le grand monde. Son esprit y fut goûté. 11 avait un rare talent pour la poésie française. On a imprimé
il) C'est lui qui utiicssait au ^leil ce vers souycuI cilc:
Sourenin roi des céleates cbandeUe».
Voir fur ces poètes de second ordre, V Annuaire Mmumd iNmr jSGO, où M. Gostate Le \axmcaT leur a consacré quelques pages intéressâmes*
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un petit recueil de se.- vers, où Ton rernaïque un génie heureux, noble, élégant, délicat. La plupart sont vers d'amour , dont quelques-uns pour M*"" dt Rambures et pour Isabelle de Bourgoeville , fille d*honneur de Henriette , reine d'Angleterre ^ arrière-petlte-flUe de il. de Bras , qui fut sa première inclination. Il s'attacha au cardinal de La Valette. L'usage de la cour , l'étude et la maturité de Tâge faisaient espérer de lui quelque chose de grand ; mais une mort avancée le ravit à la France, à l'âge de ans, en 1633. H mourut à Paris, d'une fièvre continue, et fut enterré à St-Germàiil' l'Auxerrois. Il supprima ses vers, en mourant, et aucuns n'en seraient échappés , sans M . de Scudéry , qui prit soin de les ramasser, et de publier ce qui nous en reste (i). »
ChandevîUe avait été introduit de très-bonne heure à rhôtel de Rambouillet par son oncle , le grand 31allierbe qui, comme on le sait, avait un culte pour la maîtresse de la maison*
M'^* de Scudéry lui a consacré un chapitre, dans son fameui roman du Grand Cyrus , où elle lui donne le nom de Phérëeide, « Il fit des vers si beaux , si touchants , si passionnés, qu'il était aisé de voir qu'il n'avait pas l'âme indifférente ; et ceux du Grand-Therpandre (Malherbe), son oncle, qui eut tant de réputation, n'étaient pas plus beaux que les siens. » M"* de Scudéry ne manque pas d'ajouter, en parlant de ChandevîUe, « qu'il avait la plus belle tôle du monde (2). »
(1) Hut-t, Origines de Cocu, cité par M. CoQSillt dansson beau Km de la Société française au XVll*tiécle, L II, p. 82.
(2) Le Grand Cyrus, par M"« de Scudéry, livre 1*', p. 53».
Mais c'est surtout dans la direction qu'elle sut. imprimer à sa nombreuse descendance qu'il faut admirer Charlolte de Hautemer.
Dix-sept enfants «kaieiit nés de son mariage , la plupart dans cette ville de Verneuil que tant de pieui souvenirs rendaient chère à M"** de Médavy , et qui devait conserver la dépouille mortelle de quelques^^uns d'entre eux.
Après avoir donné le jour à trois filles , elle eut la douleur de voir succomber successivement , ' en bas fige, quatre fils , qu'elle n'en&nta que pour Dieu. La naissance de trois autres fils , qui devaient lui survivre
et porter haut leur nom, vint la consoler de ces deuils répétés. Enfin sept autres filles allaient encore lui naître.
Dans les dernières années de sa vie, la comtesse de Grancey aurait pu rassembler sous son toit quarante enfants et petits enfants.
Elle devait être fille, mère, grand'mère, bisaïeule et tante de six maréchaux de France, et d'un nombre à peu près égal de lieutenants généraux.
Un de ses fils devint archevêque de Rouen. La crosse abbatiale fut portée par son petit-Ûls, le célèbre abbé de Grancey, que nous ferons connaître, cinq de ses filles , douze de ses petites-filles et plusieurs de ses arrières petites-filles. Quelle sage direction ne dut-elle point leur imprimer, pour- les rendre dignes de ces éminentes positions 1
La plupart de ses enfants étaient encore en bas âge ,
lorsqu'à la mort du baron de Médavy la garde noble lui en fut confiée , le 8 janvier I6î8.
Sun premier soin fut d'honorer la mémoire de son noble époux par un monument digne de sa renommée.
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C'est par ses mains que fut élevé dans l'église de Médavy le magnifique mausolée de marbre noir et blanc dont nous avons parlé.
L'année de son veuvage s'écoula au milieu de ces pieuses sollicitudes, dans son château de Médavy, auprès de l'abbaye d'Almenesches y où sa fille Louise inaugurait avec tant de zèle la réforme due à son initiative.
Dans les premiers mois de Tannée suivante » nous retrouvons la comtesse à Paris , où son fils atné débutait dans la carrière des armes. Est-ce au crédit de sa mère * que le futur maréchal dut , précisément à cette époque, sa nomination au gouvernement d'Ai^gentan , quoiqu'il n'eût encore que 16 ans ? Il est permis de le croire.
De Paris , la comtesse s'achemina vers la Bourgogne , où i appelaient des intérêts considérables. Il s'agissait en eiïet de prendre possession du château de Orancey, qui lui était échu en partage dans la succession du maréchal de Fervaques.
La noblesse de la province accourut en foule à* Tantique château de Grancey, où la châtelaine s'était fait accompagner par sa jeune et charmante fille, Guyonne de Médavy, qui allait puiser auprès du tombeau de saint Bernard la résolution de se vouer à Dieu.
De retour en Normandie, la comtesse de Grancey partagea son temps entre l'éducation de ses enfànts, l'administration de leur patrimoine et le séjour des ' abbayes de Vignats et d'Almenesches, dont ses filles étaient abbesses.
Ce fut alors qu'elle dut faire à Dieu un nouveau sa« crificei en lui consacrant encore sa chère fille Guyonne, dont la résolution était inébranlable, et qui prononça ses vœux à Vignats, le iO mars 1624.
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Cependant le temps était veiiu où la pieuse veuve, débarrassée du soia de ses enfants, allait eniia pouvoir « ramasser toutes ses affections et cogitations pour les appliquer plus purement à son avancement en l*amour de Dieu. »
Durant son long séjour à Verneuil, elle avait fait vœu de fonder dans cette \ille une abbaye de bénédictines.
Dès le mois de février 1623^ elle avait fait à ce sujet leB premières démarches auprès des magistrats de Ver* neuil, qui avaient accudili sa demande à l'unanimité. La comtesse ne réclamait que l'autorisation d'établir son monastère sur la paroisse de St-Nicolas; les échevins ajoutèrent à cette concession celle d'un prieuré et d'une léproserie situés sur la même paroisse (1).
Quatre ans devaient encore s'écouler avant la réali^ salion d'un projet qui allait exiger tous les soins de la comtesse; enfin, en 1627, secondée par l'évêque d'Évreux, François de Péricard, elle put installer son peUt troupeau dans yn hospice provisoire préparé à la hâte.
Les débuts du monastère étaient bien modestes : 600 livres de rentes à prendre sur la baronnie de Selongey, en Bourgogne, dix cellules garnies d'un chctif mobilier, trois chambres, un réfectoire, une cuisine et deux parloirs grillés, tel était le noyau de la future abbaye.
La comtesse, liée par la reconnaissance avec une religieuse d'Almenesches, Renée des Guets de La Potinière, qui avait élevé deux de ses iiiies, s'apprêtait k lui conlier
(1) Il paraît que cette dernière cou cession fut retirée en 4630, par l'influence et la crainte de la maison de Veudùuie { Aiciiives de l'abbaye de Verneuil).
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la direction de la communauté, mais elle dut bientôt renoncer à ce projet, à la sollicitation du prélat lui-même, qui voulut mettre à ce poste Guyonne-Schoiastique de Médavy, dont le mérite se laissait déjà deviner.
Nous verrons, en parlant de cette éminente ahbesse, quels devaient bientôt être les progrès de ia nouvelle maison entre ses habiles mains.
Ën 1631, la communauté avait assez grandi pour ôtre érigée en abbaye, par lettres-patentes du roi Louis XHI, données à Saint-Germain-en-Laye, le 30 juin.
L'année suivante, la fondatrice eut la consolation de voir admettre au numbre des religieuses de Verneuil sa petite-ûlle , Charlotte de Bigars de La Londe.. Dans le but d'adoucir les regrets de la marquise de La Londe , qui avait d'autres projets pour sa fille , et qui d'ailleurs redoutait pour sa constitution délicate les austérités du cloître , la nouvelle religieuse fut admise en qualité de seconde fondatrice. La riche dotation qu'elle reçut de sa mère et de la comtesse ne s'élevait pas à moins de 9,000 liv. et justifiait bien ce titre.
Lorsque le jour de la Toussaint Charlotte de La Londe prit l'habit de son oidre, François de Médavy , son oncle, depuis lors archevêque de Rouen, fut chargé de prononcer le discours, en présoi^ce de la comtesse sa mère , de Tévéque d'Évreux , offîciant , et d'une illustre assistance. De magnifiques présents furent encore offerts à cette occasion par la fondatrice à l'église de l'abbaye.
Cependant, courbée sous le faix des labeurs plus encore que sous le poids des ans, Charlotte de Fer* vaques allait bientôt recevoir le prix de ses œuvres. Une
courte maladie se déclara le 27 février 1633. Com-
prenant dès le premier moment la gravite de son mal, elle ne songea qu'h se préparer à la mort. Un dernier témoignage d'affection envers ses chères Mes fut pour elle le fruit d'une inspiration suprême. Elle voulut revêtir l'habit des Bénédictines , pour se présenter devant Dieu, sous les livrées du saint fondateur et sous son puissant patronage.
A la nouvelle du danger, le prélat était accouru d'Évreux h Verneuil, le troisième jour de sa maladie. Elle reçut de sa main les quatre sacrements de Pénitence , de Confirmation , d'Eucharistie et d'Extrême- Onction.
Ses parents entouraient son lit de mort, les religieuses s'y relevaient, de pieux ecclésiastiques l'assistaient de leurs prières , les médecins lui prodiguaient les secours de leur art; tous étaient touchés jusqu'aux larmes de sa foi et de sa résignation. Elle recomm uidait l'abbaye à la protection de ses ûls, et ajoutait de nouvelles libéralités à ses nombreuses donations. Enfin, le 12 mars i633, joignant les mains, et les yeux élevés vers le ciel, elle rendit son âme à Dieu (1).
La comtesse de Grancey avait voulu donner un dernier gage d'affection à ses filles de Verneuil, en leur léguant sa dépouille mortelle. L'évôque d'Évreux vint présider à ses obsèques > le lendemain de sa mort, « entouré de tout le clergé d^ la ville.
Le corps de la fondatrice fnt d'abord déposé dans une chapelle de l'église abbatiale, où il demeura pendant un an. Au bout de ce temps , il fut transféré dans une crypte pratiquée sous le chœur* Le prélat ,
(1) Archives de ruljbii>e de VemeuU.
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cette fois, encore , assista , au milieu de tout le clergé de la ville et des environs , à cette cérémonie , dont
la pompe surpassa la première. La fondatrice avait, il est vrai , au moment de sa mort , exprimé le vœu d'être inhumée avec îa plus grande simplicité; cent {Miuvres habillés aux frais de sa succession devaient , d*après ses dernières volontés, former son seul cortège. Mais ses trois fils se firent un point d'honneur de violenter cette humilité. Leur présence avail attiré à Verneuil un grand concours de noblesse , de magistrats et de gens de toute condition. Le convoi funèbre parti de la Madeleine , sous la conduite de révèque , se rendit à Téglise abbatiale, où les cent pauvres, nouvellement habillés, ot portant des cierges allumés, trouvèrent des places réservées autour du catafalque.
Le lendemain , après un service solennel, où quatrevingts prêtres offrirent le saint sacrifice pour le repos de t*âme de la défunte , l'évéque d'Évreux monta en chaire et prononça une éloquente oraison funèbre (1).
De récents travaux , dus à la sollicitude de i'abbesse actuelle, ont permis de retrouver les restes vénérés de la fondatrice , sous les déblais de la crypte encombrée. Une inscription commune à la comtesse et aux deux premières àbbesses, sa fille et sa petîte^lle , doit, en perpétuant le souvenir de cette restauration , arracher leurs noms à l'oubli.
(il Arcbim defabbaye de Vermail. Gett« onisoii fontbie n'est poiot parvenue jusqu*à nous cciminc cclk; de Guyonnc de Médavy.
GuAitLûiTii DE MORNAY dk VILLAHGEâUX,
La cour de Philippe d'Orléans , comme celle du roi, 8on frère, ne brilla pas seulement par son foste et son opulence : elle offrit encore un singulier assemblage de ^ndeur et de dissolution. Il ne faudrait pourtant
pas prend l'c tiop à la lettre les écrits qui nous en ont retracé le tableau. La galanterie, qui caractérise cette époque, n'était souvent qu'une forme, imprudente peut-être, mais obligée, de la politesse de nos pères. Â ce prix seulement , on était ce qu'on appelait, dans une langue depuis longtemps oubliée, « un honnête homme », c'est-à-dire uu lioiurae poli, civilisé, bien appiis, un galant homme en un mot. Tenonsnous donc en garde contre de tristes exagérations.
D'ailleurs» il ne faut point l'oublier, la crudité du langage , la liberté même des relations de société , ne sont pas toujours un indice certain du relâchement des mœurs, surtout quamî l'honnêteté privée a pour sauvegarde des croyances fortement enracinées. Maint passage des lettres de M""' de Sévigné, pour ne citer qu'un
exemple, donnerait au lecteur inexpérimenté, une idée bien fausse d'une réputation qui a résisté aux insinuations les plus malveillantes.
Ces réflexions nous sont inspirées beaucoup moins par la maréchale de Grancey que par ses deux filles , dont nous parlerons après nous être occupé d'elle.
Nous avons vu que Charlotte de Villarœaux épousa le comte de Grancey , veuf de M""* d'Hoctjuiacourt , le 25 juillet 1643.
Quelque élevée que fût la naissance.de sa première femme , le maréchal ne dérogeait point en épousant la seconde (4).
Le père de la nouvelle comtesse était Pierre de Mornay , chevalier , seiirneur de Villarceaux , colonel du régiment de Navarre , conseiller d'état , qu'une mort prématurée empêcha de parvenir à de plus hautes distinctions. Il mourut, en effet , assassiné, dès l'année 1624 , après avoir épousé Anne Olivier de Leuville , fille de Jean de Leuville et de Madeleine de J^aubespine.
Pierre de Villarceaux était an brave gentilhomme du Vexin français. Quant à sa femme , Anne de Leuville , s'il faut en croire Tallemant des Réaux , c'était <c une grande joueuse qui avait de l'esprit , mais mé^ diocrement de cervelle. » Heureusement pour sa mémoire nous avons dans Loret un juge plus indulgent, et sans doute plus véridique, de son mérite personnel. C'est de cette dame qu'il dit, à propos de la maréchale de Grancey , sa fille :
(1) L*aiiciaiiieet aoUe bmille de Vomj lenontall, diaprés le P* An* fdme, ft PUlippe de Mornay, de la preTinee de Berry , ron des conseillera de Lottble nuttin.en U51,
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L*iUtt8tre VAlarceaux , sa mère ,
A. plnsteun gens dlionneur trèt-dière,
Est au lit gisante à présent ,
Dieu pour elle tant ou priera
Que Je crois qu'elle guérira {!}.
M"' de Villarceaux étant morte quatre mois plus tard, le gazetier normand lui faisait cette oraison funèbre :
De Villarceaux rillustre dame, 0 Dieu ! Quand j*y songe, je pâme.
Par une douce et sainte mort , Acheva mercredi son sort.
Et il ne tarit point sur ses lumières, sa charité » sa piété , sa bienlaisance , sa douceur , etc. (2).
L'abbé Lebeuf parle de la famille Olivier de Leuville, dans sou Histoire du diocèse de Parts,
La seigneurie de Leuville , paroisse do doyenné de MoDtlhéry, avait été donnée en 1466 par Jean Alard de Court-Alary et Jacqueline de Germigny , sa femme , à Jacques Olivier , natif de fiourneuf , près La Rochelle, procureur au Parlement de Paris, qui épousa Jeanne de Noviant.
Leur Lils fut premier président du Parlenienl en 1517, et leur petit-fils , François Olivier de Leuville , fut. chancelier de France en Ce dernier était le
grand-pôre de la maréchale de Grancey.
(1) Muie historique, leli. SI du 30 août 1003.
(2) /Wrf., leu, du S Janvier 1054, j.
Louis de Leuville , frère de la maréchale , lieutenant général des armées du roi^ mort en 1663, fit ériger
la terre de Leuville en marquisat (1).
n avait été nommé, en 1651, député de l'ordre de la noblesse aux états généraux , pour la ville , vicomté et prévôté de Paris (â). Ce marquis de Leuville avait épousé Marie Morand , fille de Thomas Morand , baron du Menil-Garnier , conseiller d'état. C'est à propos de la marquise de Leuville , sa venve , que M"" de Sévismé disait en 167d : « Voilà deux bonnes veuves à marier, M** de Senneterre et M"* de Leuville. L'une est plus riche que Tautre , mais Tautre est plus jolie que l'une (3). »
Un personnage plus connu fut le frère aîné de la maréchale , Louis de Mornay , marquis de Villarceaux, seigneur de Chaussy et d'Omerville , baron dé Guérard, du Leuil, des Essards et de Reuilly, successivement capitaine-lieutenant des chevau-légers du Dauphin et du duc d'Orléans , capitaine des gendarmes de ce dernier, et de la meute des chiens du roi, courants pour la chasse du lièvre , aux années 1662 , 1663 et 1664.
M"" de Maintenon, grande amie des Mornay, se
plaisait à passer les étés dans leur intimité, soit à Villarceaux , soit à Montchevreuil (4).
(4) L*abbé Lclieur, Histoire du diaeètt d« Parw^ t» .X, p. 20&. La graod'm^re du marquis de Lenville et de la maréchale de Grancej éttdt Suzanne de Chabanne-La Paliase.
(5) Gatêtie da h septembre 1651.
(3) Lettre da i$ notembre 167i.
(&} Villarceaux, terre et ebàteau do Vexio français, dé|iendall de Fèleetton de Magny. MontclieTrenil, terre du Vexîn, ifee Utie de marquisat et
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La galanterie bien connue du marquis de ViUarceaox fit soupçonner , dans ses rapports avec la célèbre veuve
de Scarron , quelque chose de moins innocent que de simples liaisons d amitié. Le marquis de La Fare n'hésite pas à dire que a Villarceaux , un des pkis galants de son temps, fut fort amoureux d'elle et bien traité. » Mais rien « dans la vie si digne de M""* de Maîntenon,
n'autorise de semblables imputations. D'ailleurs la véracité de La l^^are ne doit être admise qu'avec une extrême réserve.
Quant à Villarceaux , la droiture de ses intentions pourrait être plus légitimement suspectée. Il semble, en effet, avoir pris une large part dans le dévergondage dont son époque nous montre plus d'un exemple, à côté de grandeurs réelles et non surpassées.
Il est question du marquii» dans les historiettes de Tallemant des Réauz, qu'il ne faut pas du reste accueillir toujours à la lettre. Ses liaisons avec la trop célèbre Ninon de JLenclos eurent beaucoup de retentissement. Un dernier trait achèvera de le faire connaître. La beauté de M"' de Grancey, sa nièce, dont nous parlerons bientôt plus longuement, passait, à tort ou à raison, pour avoir attiré l'attention du roi, Villarceaux, qui sollicitait une place pour son fils, voulut faire servir à son ambition l'inclination naissante du monarque, et ne rougit pas de lui pioposer ses bons offices, pour le succès d'une odieuse intrigue. Le roi , raconte M"' de Sévigné , se mit à rire et dit : « Villarceaux, nous sommes trop vieux, vous et moi,
banlc justice, ^it dans rtieelioD de Ciiiiuraool. (MaMeville, Huioire d« NormoHitie* )
pour attaquer des deinoiseUes de quinze ans, et, comme un galant homme se moqua de lui, et conta ce discours chez les daines. »
On comprend Findignalion qui dut s'emparer de la jeune fille et de sa sœur, la comtesse de Marey, en entendant répéter de pareils propos. Elle fut telle, toujours d'après M^* de Sévigné« c qu'elles ne voulaient plus voir leur oncle , qui de son c6té était un peu honteux (1). »
Le fils unique du marquis de Villarceaux, Charles de Mornay , marquis de Villarceaux , avait succédé , du vivant de son père, à toutes les charges de ce dernier. Il fut tué, le 1'^ juillet 4690, à la baudlle de Fleurus,
sans laisser de postérité.
Le comte de Bussy-Rabutin écrivait, le 31 juillet, à l'occasion de cette mort , à M*"* de Sévigné : « Tout le monde plaint, les Viiiarceauz , père et fils , et sur ce sujet on remarque combien la Providence se joue de la conduite des hommes. Villarceaux, le père, refuse le cordon bleu pour le faire avoir à son fils, et, par cette action , mérite Testime générale. A la vérité , c'est ce cordon bleu qui a fait tuer son fils. Il le montra pour s'attirer par là des égards et des respects de ceux qui l'avaient pris. Ceux-ci , disputant entre eux à qui aurait un prisonnier de cette conséquence , le tuèrent, ne pouvant s'accorder (2), »
Lorsque de Villarceaux épousa, en 4643, le comte de Grancey , le futur maréchal de France n'était encore que maréchal de camp. Mais déjà de brillantes
(I) M**« deScvignÊ» Ictt. du 23 décembre ia71, à II** de Grjgiiao. (3) Recueil de» ktirtt de M** de Sévigné,
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campagnes faisaient pressentir son rapide avancement. Quelques mois avant son mariage , il prenait part, sous le grand Gondé, à la mémorable victoire de Rocroy. Un an après, il obtenait le gouvernement de
Gravelines.
Nommé lieutenant général en 4646 , il recevait le bâton de maréchal en janvier 1651.
Deux ans plus tard, il fut déâgné pour commander en chef l'armée de Piémont. Nous avons vu avec quel
succès il y comLattit les Impériaux.
T.a maréchale, on le pense bien, malgré l'honneur qui lui en revenait, ne vit pas sans peine cette séparation ; Loret du moins nous Tassure :
Le preux maréchal de Grancey , Dès dimanche dernier passé , Se mit pareillement en voie , Tirant vers la cour de Savoie.
Si sa très-aimable moitié , Digne d*ane extrême amitié , Pour son absence aussi soupire»
Il est superflu de le dire.
Le séjour du maréchal devant se prolonger en Italie , de Grancey n'y pouvant plus tenir, se résolut à Taller rejoindre, au printemps de Tannée suivante.
Loret, toujours si bien disposé pour la maréchale, s'empresse aussitôt d'annoncer cette nouvelle :
La inni-Hcliale âe Gi ancey, A son ('quipayo di estjê , Pour aller bientôt en Savoie , Combler son cher époux do joie,
Qui la réclame nuit et jour , Pressé de son ardent amour; Gai" , étant de beauté pourvue, Il ne se peut faire autrement Qu'il n'en ait grand contentement.
J'ai toujours été dans mon âme»
Serviteur de la dite dame (1).
La Gastelie parle à son tour du voyage de la maréchale et de son accueil à la cour de Savoie.
Elle arriva à Turin le 20 mai l6o4. Le duc de Savoie, et à son exemple toute la cour , M"" Royale , cette digne fille d'Henri IV , sœur de la reine d'Angleterre et de la reine d*£spagne , s'empressèrent auprès de la maréchale , en laquelle on fêtait la compagne du vainqueur de La Roquette (2).
Loret, atix aguets de tout ce qui touche h sa protectrice , ne manque pas de nous tenir au courant de ses &its et gestes :
Une dame de grande estime , Dont je suis serviteur intime, La nurédiale de Grancey,
D'un petit mftle est accouchée (3).
Nous verrons , à propos de l'abbé de Grancey , seul fils né du mariage de Charlotte de Villarceaux qui lui ait survécu , qu'il s'agissait probablement de lui.
(1) Lorel, Musc historique, leU. 17 du 25 avril 1654.
(2) Gazelte de 165i, p. 547.
(3) Lorel, m»se hislûn(juc,\e[l, 22 du à juin 1655.
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Deux autres fils étaient morts au berceau. Nous par* Ions plus loin de ses filles y dont l'eiistence fut particulièrement liée h la sienne.
Lorsqu'au mois de décembre Î679 la inaruchale de Clérembault revint d'Espagne , où elle avait accompagné , en qualité de gouvernante , la jeune reine , fille de Monsieur et d'Henriette d'Angleterre, sa disgrâce était résolue. Tandis que de Sévigné ne tarissait point sur le compte de M"' de Grancey , dame d'atours de la princesse , elle n'avait que des épigrammes pour le triste pers^onnage qu'avait fait la gouvernante.
Quand il s'agit de remplacer cette dernière , on jeta
les yeux sur la marquise d'Effiat , nièce de la maréchale de Grancey.
t C'était, dit le Mercure, une dame d'une très-gi ande vertu , qui r^rda la mort comme un passage à une vie plus heureuse. » Elle était fille de Louis Olivier , raaiquis de Leu ville, frère de M"' de Grancey, et avait épousé Antoine Ruzé, marquis d'Effiat , premier écuyer favori de Monsieur, petit-til> du maréchal d'Effiat, et neveu de l'infortuné Cinq-Mars (I).
La nouvelle gouvernante ne jouit pas longtemps de sa charge. Elle mourut, en effet, au mois de février 1684, jeune encore et tort regrettée.
(I) Le marquis d*Rfllat eonserva jusqu'à sa mort, arrivée en 1719, & de Si ans, Feilrème hrens de Monsieur el du rCgent son fib. Il laissa une rortnne prodifficose, qu*it tninsmU en mourant au duc de Mazarin, son nereo. La maiéebale de Granoqr» sa tanle par alliance, avait dû hériter des Mens comme de la chaire de la ntanioise d*EfBal, asorte sans post£rit& Saint-Simon et Hadame maluaitcnt Ibrt le marquis d'Effiat, dans lequel ils voyaient un dangcrcni rirai auprès des princes.
« Ces sortes de postes y disait , quelques semaines après, le Mercure^ ne devant être occupés que par des personnes d'une vertu singulière et d'une grande con*
duite, le choix que Son Altesse Royale a fait de M'"'' la maréchale de Grancey fait un éloge de son mérite, auquel je n'ai rien à igouter ({). »
S'il fallait en croire M*"** Palatine, seconde femme de Monsieur, si prévenue contre les Grancey, la maréchale n'aurait été nommée gouvernante de ses enfants que pour éloigner la maréchale de Cléreiobault, sa fevorite. C'est , du moins , ce qu'elle écrivait longtemps après , le 26 avril 1718, dans une de ses înter^ minables lettres. La date de la nomination de M""" de Grancey dément suffisamment cette allégation, puisque quatre ans s'étaient écoulés depuis la disgrâce de M"" de Clérembault. Nous venons , d'ailleurs , de voir qu'il fallait attribuer à une autre cause l'éloignement de cette dernière.
A peine entrée en fdnctions, la maréchale de Grancey fut désignée pour accompagner, en qualité de dame d'honneur, la princesse Anne-Marie d'Orléans, fille de Monsieur et de sa première femme, Henriette d'Angleterre , lorsqu'elle fut donnée en mariage au duc de Savoie, YictoiyÀmédée. M""** de Grancey assista à Turin, le 7 mai 1684, au mariage de la princesse, et reprit, trois jours après, la route de France, comblée des présents de ses augustes hôtes (2).
La laveur constante dont jouit la maréchale à la cour
(!) Mercure de mars IGSj, p. iàO.
(S) Mercure d'fivril p. aU, çt de juin, p. el 23,
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de Monsieur rejaillit sur trois de ses enfants , comme
nous le verrous dans les pages qui suivent.
ChailûUe de Villarceaux survécut au maréchal de Grancey, son raari ; elle mourut quatorze ans après lui , le 6 mai i694, laissant sa charge à la comtesse de Marey, sa fille, qui en avait la survivance.
Marib-Louisk ROUXEL db MÉDAVY-GRANGET ,
Comteue de Marey , (oavermuite de la ducbesse de Lorraine . flile ae Xioosieur ,
•t d«a «nflmto da 4ve d'OiMmt.
Marie-Louise de Médavy-Grancey , lille aînée du premier maréchal de Graneey et de Charlotte de Yilîareeaux , sa seconde femme , naquit en 1648.
Dès TAge de 16 ans, le 1*' février 1664, elle Msait
son entrée à la cour dans le fameux Ballet des amours déguisés^ où le roi figura en personne , avec la jeune reine, Marie-Thérèse d'Autriche; la fameuse comtesse de Soissons, Olympe Mancini; M"" d'Ëlbeuf et de Nemours ; les duchesses de Luynes , de SuUy , de Créqui et de Foix ; la belle Athénaîs de Mortemart , bientôt après mai quise de Montespan, et M"' de Sévigné, si connue depuis sous le nom de comtesse de Grignan, grâce aux immortelles lettres de sa mère.
M^^* de Graneey fiiisait partie du groupe d*amours déguisés sous Thabit de nymphes de Flore , qui formait la cinquième entrée du ballet. Ses jeunes et charmantes cousines, M"'' de Castelnau, qui fut cette belle duchesse de Grammont dont nous avons déjà parlé, et M"^ de lia Mothe-Uoudancourty devenue duchesse de Ventadour,
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lui faisaient le plus brillant cortège , avec M^^" d'Aumale et de Brancas.
Â son entrée en scène elle récita ces quatre vers,
mis dans sa bouche par le poète Benserade :
Je fais la sourde oreille à quoi que l'on me die, Et de ces papillons la jeunesse étourdie Vole autour de mes fleurs qu'elle sucerait bien » Mais ils ne tiennent lien (1).
Ces fadeurs sentimentales étaient dans le goût du jour, et JNI"* de drancey avait à peine terminé sa courte tirade y que sa cousine de Casleinau reprenait aussitôt :
VouB Toilà de bonne heure entre les bellee choses : Ainsi CFOtraent les fleurs et viennent tout à coup, Et de votre hauteur il n'en est pas beaucoup Qui soient plus ilratchenient édoses.
Venait ensuite M"* de La Mothe-floudancourt :
Très-difficile ai fleurs et d'un goût délicat , Celles que vous aimez ont le plus grand éclat. Mais qu'elles durent peu 1 Quand elles sont passées. Il ne reste que des pensées.
Tel fut le succès du Ballet des amours déguisés qu il lut dansé cinq fois depuis.
Loret nous en a laissé une pompeuse description , dans sa Mwe hutorique. En bon normand il n'a garde d'oublier ^ panni les débutantes ,
(1) Benserade t Bolttt det moun digttUat
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Gi ancey , belle jeune normande , Des plus amiables de la bande , Et qui parmi ces qualités Est fort noble des deui côtés.
D'une beauté au moins égale à celle de sa sœur cadette, et qui lui valut comme à cette dernière le surnom if ange de la cour , Louise de Grancey fut dès ce moment
choisie pour augmenter le brillant essaim des filles d'honneur de la reine.
Un peu plus d'un an après, le il novembre 1665, elle épousait son cousin germain , Joseph Rouxel , comte de Marey , fils atné du comte de Marey , tué au combat de B ri are , et de Marie d'Aschey.
\oici en quels termes la Gazette rend compte de ce mariage:
a Le soir du 10 novembre 1665, la cérémonie des fiançailles du comte de Maré avec la demmsdle de Grancé , fille du maréchal de ce nom , et fille d'honneur
de la reine, se fit par nostre archevesque, en l'appartemenl de cette princesse , où elle estoit avec le roy , Monsieur et Madame , qui avoient signé au contraet. Ensuite de quoy les fiancés se rendirent en l'hostel du dit maréchal, oii la collation estoit préparée avec beaucoup de magnificence. Le lendemain la cérémonie des épousailles se fit par le curé de la paroisse, et fut suivie d'un superbe festin (1). "
La jeune comtesse reçut du maréchal de Granoey , son père, une dot de 100,000 livres, à laquelle le roi
(1) Oaiette de 1655, p.
joignit une somme de 14,000 livres, M""' de Graacey étant iille d'honneur de la reine (i).
Le comte de Marey, né le 11 mai 1643, était nanti des domaines de Marey et de Foul^rise, en Bourgogne, que son père lui avait légués en 1652 > au moment de sa moi i. En 1660 , après s'être fait émanciper , il prit possession de ces terres et de celles de Clefmont, en Bassigny.
Dès Tâge de 20 ans^ il obtint du roi la commission de mestre de camp d*un régiment de cavalerie , qu'il leva à ses dépens. Le maréchal de Grancey , son oncle, pour le former à l'exercice du commandement, mit auprès de lui M. de Balonde , un de ses officiers les plus expérimentés. Ën 1664 , le comte de Marey fut envoyé en Portugal» à la tète de son régiment. Il en revint , à la fin de 1665 , pour épouser sa cousine , y retourna l'année suivante , et v demeura jusqu au mois de février 1667. A cette époque, une querelle s'étant élevée entre lui et un gentilhomme , &vori du roi de Portugal , le comte de Marey dut revenir en France. Cette même année, il accompagna le roi à la guerre de Flandres, et fît avec lui cette brillante campagne. Au siéj^^e de Lille , Marey se distingua tellement à la prise de la contrescarpe, qu'il mérita d'être cité par la Gastette pour son intrépidité (2).
Sur ces entrâtes) Venise » qui , depuis 1645 , soutenait à Candie, contre les Turcs, une lutte héroïque, mais trop souvent impuissante, tourna les yeux vers la
(1) Dosbier des Kouxei de Médavy-Granoe/ aux manuscrits de la EibUo-
thèque impci iak,
(2) Oazeiteûe 1667» p. 885 , 31 août (eitraordiuaire).
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France pour implorer un aeoours de plus tn plus urgent.
Lié par des traités avec la Turquie, le roi ne pouvait secourir directement les Vénitiens ; mais il avait à cœur de prévenir la chute de Candie, ce boulevard de la chrétienté dans la Méditerranée. On prit donc la voie détournée des enrôlements volontaires, et tout ce que la noblesse française comptait de jeunes •^ans impatients de signaler leur valeur s'enrôla sous ia bannière du Saint-Siège.
On vit partir à ce signal les d'Aubusson de La Feuillade, les Beauvau^ les Langeron, les Oréqui^ les Fénelon, les GhamîUy, les Larochejacquelein, les Xain<- Iraillcs, les du Châtelet, les Chavigny, les Sévigiié, etc.
La Feuillade commandait en chef l'expédition de 1668 ; il avait pour lieutenants le duc de Caderousse , le duc de ChÀteau-Thierry et le comte de Saint-Paul.
L'expédition , partie de Toulon^ le 3(S septembre 1668, sur trois navires fournis par le roi , arriva à Candie au commencement de novembre et ne fut pas heureuse. La troupe de La Feuillade était composée de jeunes gens pleins d'ardeur , mais indisciplinés et sans aucune expérience de la guerre. Mal secondée par la garnison Vénitienne , après avoir fait des prodiges de valeur, elle fut contrainte de se rembarquer pour Toulon, où elle arriva le G mars 1669.
L'année suivante , 6,000 hommes , au nombre desquels était le marquis de Grancey , cousin du comte de Marey» à la téte de son régiment , envoyés par Inouïs XIY sous le commandement du duc de Navailles , ne furent pas plus heureux, et la ville de Candie, malgré d'inutiles efforts , devint la proie des Turcs.
Parmi ceux qui périrent dans les combats de la première expédition se trouvait le comte de Marey , sergent-major des troupes auxiliaires , qui se fit tuer sur le fort de La Sablonnière (i).
Après trois années d'une union y si souvent troublée par les exigences de la guerre ^ la comtesse de Marey se trouva donc veuve.
On conçoit à quels dangers allait être exposée cette jeune femme de vingt ans , ornée de toutes les séductions de la grâce et de la beauté.
Comme M"' de Grancey , sa jeune sœur , elle fut bientôt mêlée à la cour brillante de Monsieur ^ ofi la maréchale, sa mère, remplissait une ebarge importante. Comme elle aussi, elle fut de toutes les fêtes royales, et le nom des deux sœurs est presque toujours associé dans les pompeuses relations qui nous restent de ces fêtes.
Ajoutons que, comme sa soBur, elle fut elle-mtoie en
butte aux attentions d'un prince du sang royal.
Quoique Saint-Simon , si dur pour sa sœur cadette , ne parle point de cette faiblesse , il ne nous est guère possible d'en douter, car il nous en reste plus d'un témoignage.
Dès les premières années de son veuvage , la comtesse de Marey avait attiré les regards du duc d'Enghien.
Henri-Jules de Bourbon, duc d'Enghien, fils unique du Grand Gondé , connu , pendant l'existence de son père , sous le nom de M, le Duc , n'avait point hérité de la beauté de plusieurs de sa race. Petit de taille, d'une apparence assez chétive, il rachetait par son esprit et sa
(1) Ëiigèoe Sue , Histoire de ta marine français.
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magnificence une laideur qui allait presque jusqu'à la difformité.
Saint-Simon a esquissé cette physionomie avec la hardiesse de pinceau et la crudité de tons qui donnent tant de relief à ses peiutures.
(f C'étoit, dit-U f un composé des plus rares qui se soit guère rencontré. Personne n'a eu plus d'esprit , ni rarement tant de savoir en presque tous les genres et pour la plupart à Ibud, avec liu ^oùt exquis et universel. Jamais encore une valeur plus franche et plus naturelle, ni une plus grande envie de plaire ; et quand il vouloit plaire, jamais tant de discernement , de grftces , de gentillesse , de politesse , de noblesse , tant d'art caché coulant de source. Personne aussi n*a jamais porté si loin l'invention , Tcxécution , l'industrie , les agréments ni la magnificence des fêtes , dont il savoit surprendre et enchanter, et dans toutes les espèces imaginables, a
D'après un procédé familier au célèbre auteur , il ajoute, il est vrai, à ce brillant portrait, des ombres qui le font presque grimacer jusqu'h la caricature. Saint- Simon n'avait connu le prince que dans les dernières années de sa vie, alors que, retiré de la cour, il se livrait, à Chantilly, aux excentricités et aux emportements que lui prête le noble écrivain , et qui semblent friser la folie.
A l'époque oîi il s'éprit de la comtesse de Marey, le jeune prince, dans toute la fougue des passions, mettait à leur service les brillantes ressources d'un esprit, ingé^ nieux et entreprenant. Un de ses plus puissants moyens
de séduction était dans l'éclat de ces fêtes que sa grande fortune lui permettait de donner, et que nul mieux que lui ne savait organiser. Tantôt, c'était un souper à
St-Maur offert aux deux oharmantes sœurs ; tanUyt , l'hôtel môme de Orancey était le thé&tre de ces magnificences.
M"' de Sévigné, toujours aux aguets des intrigues de cour , ne manquait pas de les mander à sa fille.
« M. le duc donna samedi une chasse «ma» Angtty et un souper à St-Maur, des plus heaux poissons de la
mer. Ils revinrent à une petite maison , près de l'hôtel de Condé, oii, après minuit sonné plus scrupuleusement que nous ne faisions en Bretagne , on servit le plus grand médkmoche du monde, en viandes très-exquises. Cette petite licence n'a pas été bien reçue et a fait admirer la charmante bonté de la maréchale de Grancey. 11 y avait là la comtesse de Soissons , M"" de Coëtquen et de Bordeaux, plusieurs hommes, et le chevalier de
Lorraine, des haut-bois, des musettes et des violons
Toutes ces dames sont brunes : nous trouvons qu'il fallait bien du jaune pour les parer (1). »
Laaiiée suivante, le prince était à Dijon, où l'appelaient les aOaires de son gouvernement de Bourgogne. M*"*" de Marey , qui , nous l'avons vu , avait de grands biens en Bourgogne, y fut appelée pour suivre un procès auprès du Parlement. La présence du prince était en outre pour elle une recommandation toute puissante ; mais le beau champ ouvert aux malveillants commentaires 1
« Pour M''* de Marey, elle quitta Paris par pure sagesse, quand on commença toutes les collations de cet été , et s'en vint en Boui^ogne : on la reçut à
(i) M«* de 9M%ub, leUre du 7 avril i«7S.
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Dijon , au bruit du La vérité est qu'elle avait
un procès à Dijon qu'elle voulait faire juger; mai> cette rencontre est toujours plaisante. La comtesse (1) est bonne là-dessus : il y a quinze jours qu'elle est à Époisses; elle vient de Guerchi (2). »
Le maréchal de Grancey , ébloui par oe faste royal, partagedit lui-même l'aveugle complaisance de la maréchale. La malignité publique n'épargnait pas la crédulité avec laquelle il prenait le change sur des assiduités aussi compromettantes (B). Vers la même époque M"* de Grancey , la jeune et brillante sœur de M"* de Marey, recevait de Monsieur, frèrè du roi , les mômes soins que la comtesse du duc d'Enghien. Le vieux maréchal put croire un instant à une fortune inespbrée , grâce aux brillantes alliances qu'il osait entrevoir. Aussi s'efforçait-il de lutter de magnificence avec les deux princes, et tel était , dîsaitpon , le pied sur lequel était montée sa maison , qu'il ne lui manquait que des officiers par quartier (4).
C'est sans doute h ce luxe effréné que veut faire allusion M*"*" de Sévigné dans ce passage d'une de ses lettres : « La comtesse m*a dit des choses admirables de Thètel
[1) On appelait ainsi, sans aulrc désignation, Olympe Mauriiii, fcmmo frRdjçènc de Savoio-flarignan, comte de Soissons, Nous venons de voir qu'ctlc ctail des fèlcs données h M"" de Gryncey par le duc d'Enghien.
(2) Lettre du 46 octobre 1673.
.3} Laimn fiiire vcw filles ,
Ilfaiatre mère de Grancey,
PoavaieDt-eIks dans leur salgon
Vous procurer des gendres
De meilleare moison ?
(A) Pamphlet du temiM.
de Grancey; le plan de cette maison est une chose
curieuse (1). »
D n'était, bruit alor^ que du cercle de M"" de Marey à l'hôtel de Graucey. Fort épris de M^^" de Grancey , jeune scaur de la comtesse^ Monsieur s'y rendait souvent lui-m6me. Le duc d'Enghien était l'Ame de ces réunions, où se rencontraient la spirituelle marquise d'Huxelles ; la comtesse de Fiest.|ue , une d'Harcourt , grande amie de M"® de Marev ; cette belle de Fouilloux , devenue marquise d'Halluye par son mariage avec Paul d'Ëscoubleau de Sourdis , marquis d'Halluye ; M"* de Gourdon, dame d'atours dé Madame; la marquise de Belin ; le chevalier de Beuvron , capitaine des gardes de Monsieur ; le comte de Guilaut, si antipathique au duc d'Enghieu , devant lequel il fut contraint de se retirer; le chevalier de Lorraine, déjà sans doute épris des charmes de M"* de Grancey, et quelques autres seigneurs.
Tel était l'éclat de ce cercle, qui se réunissait chaque soir, qu'il ressemblait à une petite cour, mais on peut bien croire qu'il n'échappait point à la médisance ; aussi les couplets satiriques pleuvaient-ils dru sur les habituées de l'hôtel de Grancey :
Le vieux crédit, de la Bordeaux Chez la Marc tombe en défaut Et n'est plus du conseil d'en haut j Huxellcs l 'empressé 0 Fait dans cette assemblée Jouer tous ses ressors (2).
(â) Lettre da SToctoIire 167S. Nous croyons qu'il &'agil ici de la comtesse de Fiesque, que Ton nommait aussi parfMs la oomtene. {i\ Chansons du temps.
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Ces fêtes eurent tant de retentissement qu'elles fournirent à Thomas Corneille le sujet de sa comédie de
V Inconnu (1).
HeprésciUé pour la première lois en 1075, V Inconnu eut un succès prodigieux. Le célèbre de Visé, Fauteur du Mercure gaUmty auquel collaborait Thomas Corneille^ avait travaillé à cette pièce , du genre dit héroïque. Reprise en 4679 et en 1703 , elle fut représentée en 1724, au palais des Tuileries, avec un ballet dans lequel dansèrent le roi Louis XV et les jeunes seignmirs de sa cour (2).
M*"» de Marey put ainsi voir se perpétuer le souvenir de ses triomphes » à un âge où elle en sentait le néant et l'amertume.
Il est assez facile de deviner, dans la comédie de Corneille, les noms mal dissimulés sous le voile du pseudonyme.
La scène se passe au chAteau de la comtesse.
Les principaux personnages sont le marquis, le chevalier, la comtesse, et Olympe, son amie.
La comtesse , veuve depuis deux ans , est entourée d'adorateurs qu'elle accueille en apparence avec le même empressement, se gardant hien de les effaroucher par une préférence significative. Le plus ardent comme le plus constant do ces soupirants est le marquis, dont Famour s'est déclaré aussitôt après le veuvage de la comtesse :
Tout ce qui peut channer se Uxmve en la comtesse , Mats» soit par défiance ou par délicatesse ,
(1) PasApUet du lesups.
(S) Bktgraphit unietneUe, Paris 18I8*
Le secret de son «soeur se ménage d bien ,
Qu'avec elle un amant n'est jamais sûr de rien ;
Elle veut être aimée, attire» écoute, engage,
Mais le plus avancé n'a pas grand avantage.
La presser, c'est se rendre indigne de sa foi ,
Et vingt fois, tu le sais^ éUe a dit devant moi
Qu'on aurait vers son cœur moins de chemin A faire
Plus , sans rien exiger, on tenàX pour lui plaire.
D'aliord qu'elle fut veuve, un tendre et pur amour, '
M'engagea sans réserve A lui faire ma cour ,
Aucun autre avant moi n'avait brûlé pour elle,
Et par toute l'ardeur qui peut suivre un beau aèle
le n'ai pu mériter qu'en &veur de mes feux
Elle ait daigné jamais refuser d'autres vœux.
(Actel*% ttsèneit).
Olympe gourmande son amie sur son indifférence » die a peine à comprendre que les soins du marquis ne soient pas mieux accueillis. Elle donnerait volontiers
à entendre qu'à la place de la comtesse elle serait moins cruelle ; mais elle est elle-même poursuivie par les vœux du chevalier, ami du marquis.
Olympe à la comtesse :
Et comment accorder ce grand nombre d'amans ?
La comtesse , qui est un peu de Técole de Celimène, répond à son amie:
Chacun cherche A me plaire , et ne promettant rien, Je ùàs amas de cœurs sans engager le mien. Gomme A fîiir le diagrin tous mes soins aboutissent, n n'est pas jusqu'aux sots qui ne me divertisa^t Et dont le ridicule A pousser des soupirs Ne me soit quelquefois un si^et de plaisir. Quoique veuve , je suis peut-être encore d'un Age A suivre l'humeur gaie , où mon penchant m'engage. J'en veux jouir, jamais je n'aurai meilleur temps.
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If a peraonne a de quoi ne pas déplaire : on m'aîme, Et tant qae je iroudrai me garder à moi-même, Ne pokit prendre de maître, en prenant un (poux, Mon sort égalera le destin le pins doux.
(Actel*% flctee v).
Cependant, les fêtes et les surprises se succèdent au chÀteau , sans qu'on en puisse découvrir le mystérieux ordonnateur. La comtesse , enivrée de tant de mer^ veilles, et dont la curiosité féminine est vivement surexcitée, ne néglige rien pour en découvrir l'auteur. Le secret de Vlncormu , qui , on Ta déjà deviné , n'était autre qui le marquis, vient à être dévoilé. Vaincue par un dévouement si magniiique et si persistant, la comtesse ne peut en refuser le prix çt change son titre de comtesse en celui de marquise (1).
S'il fallait en croire un phamphlet du temps, la jalousie du duc d'En^^hien n'aurait pas été moins violente que la passion à laquelle elle mit un terme. D'après cette source , un peu suspecte , le prince aurait cru voir un rivai dans le comte de Tallard et se serait livré, chez M"* de Marey , à un de ces accès de colère dont Saint-Simon l'accuse d'avoir donné plus d'un exemple. M"" de Sévigné fait-elle allusion à cette scène de rupture, quand elle écrit à sa fille a Mais je vous supplie , que toutes les jalousies du monde se taisent devant celle de l'homme (M. le duc) qui est acteur dans cette scène : c'est de la quintessence de jalousie , c'est la jalousie même ; j'admire qu'il en soit resté dans le
(1) Ife peut-on point voir dans Oymp» H te cheviifier une siIIdshni à rinclination dv chevalier de fjominc poar M''* de Granrey » meur de la comtease de M arejr ?
monde , après le parti^ qui lui en est échu (i). »
Nous n'avons pas été peu surpris de trouver , dans le dossier conservé aux manuscrits de la Bibliothèque
impériale sur la famille de Rouxel, dossier auquel nous avons fait plus d'un emprunt, la note suivante concernant la comtesse de Marey « qui , veuve , fut maîtresse du prince de Gondé, dont elle eut une fille appelée Julie, demoiselle de GhAteaubriant ^ mariée au comte de Lassay. »
Le P. Anselme donne, en effet, parmi la descendance du duc d'Enghien, depuis prince de Condé, une fille naturelle , Julie de Bourbon , demoiselle de Ch&teaubriant ; mais , loin de la faire nattre de la comtesse de
Marey , il dit au contraire que la mère de M"* de Chàteaubriant fut Françoise de Montalais , \riive de Jean de Beuil , comte de Marans , grand échanson de France.
Cette fille natureUe , née en 1668 y conséquemment avant le veuvage de M"** de Marey , fut élevée ii Fabbaye
de MauliLii >on sous le nom de M"' Ouenany, et légitimée par lettres du roi, données à Namur en juin 1692. Elle épousa, le 5 mars 4696 , Armand de Lesparre de Madaillan ^ marquis de Lassay , lieutenant général pour le roi dans la province de Bresse, Bugey, etc., chevalier des Ordres du roi, dont elle fut la troisième femme, et mourut à Paris le 10 mars 1740, à 43 ans. Son corp> tut transféré à Lassay et inhumé dans r<^lise du prieuré de cette ville.
Nous avons, en effet, retrouvé , sur les registres de rétat civil de Lassay , l'acte d'inhumation de la mar-
(I) Lettfe du 37 octobre 1673 , déjà citée.
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quisOy morte foUe» au dire de Saint-Simon, comme sa fille, la marquise d'O, mère du duc de Viliars-Braucas (i). n faut donc considérer comme toutp^-iait controuvée
la note du dossier de la Bibliothèque Impériale. Puissions-nous douter également des relations de M"' de Marey avec le duc d'Ëughien I
Heureusement pour sa mémoire y nous avons sur la comtesse , au moins dans la dernière moitié de sa vie , un témoignage très-précîeux, celui même de Saint-Simon, si prompt au dénigrement et si avare d'éloges.
La maréchale de Grancey , sa mère , gouvernante de Gharlotte-Élisabeth d'Orléans, duchesse de Lorraine, avait obtenu pour M"' de Marey la survivance de ces fonctions , qu'elle exerça même du vivant de la maréchale. Elle eut, en outre, à la mort de cette dernière, en 1694 , la charge de dame d'honneur de MademoiseUe (2).
Lorsqu*en 1698 Élisabeth d'Orléans épousa le duc de Lorraine, elle fut conduite dans ses nouveaux états par
M*"^ de Marey , qui fit la route avec elle dans le premier carrosse (3). L'année suivante, ce fut encore elle qui fut chargée de ramener la duchesse en Lorraine, à son retour d'un voyage en France.
La constante amitié dont l'honora cette vertueuse pria-
(1) Lft mère de la muquiae de Lanay joniMait-dle, elleHaene, de waa boBBens, lonqoe^ entre auties eKUavagUMCs, «elle venait, nous dit H"« de Sévigné, trouver le bonhoninie d*Aiidill7, le en^^ant le druide Adamas, A qui toulea les bergèieB du Ugnoii allaient oompler leurs histoires et leurs inlbrtunes et en recevaient une grande oouiolatioa? » AumI, lorsque plus tard die monlin tant de dévotioD : « Si Dieu fixe cette bonne tôte>]à • s^écriait M"' de Sévignéf c*est un des grands miracles que j*aie jamais vus» •
(2) Journal du marquis de Oangeau.
(3) Ibid.
cesse filit le plus grand honneur à M*"' de Marey. Vingt ans plus tard , en effet , en 1718 , la duchesse de Lorraine étant Tenue à la cour avec le prince , son époux ,
comblait encore de prévenances sa gouvernail te bienaimée Elle la faisait asseoir à côté d'elle, dans le fond de son carrosse, pour aller voir sa nièce, i'abbesse de Chelles , fiUe du régent (I).
Sans être précisément jolie , ÉlisabethrCharlotte d'Orléans, duchesse de Lorraine, avait de Téclat et de la grâce; elle n'avait que 12 ans que déjà l'on citait à la cour ses réparties. On admirait surtout sa modestie y dans un âge où s'éveille l'amour-propre , et ses goûts studieux 9 au milieu des plaisirs dont elle était entourée. Devenue duchesse de Lorraine, ses vertus et ses bienfaits lui gagnèrent bientôt tous les cœurs. Aussi, à la mort du duc, en 1729, tous les suffrages l'appelèrent à la régence.
En 1737, la Lorraine ayant été cédée à Stanislas , roi de Pologne, pour être réunie après sa mort à la couronne de France , la principauté de Gommercy fut réservée à la duchesse douairière , avec un revenu de 600,000 livres. Elle quitta Lunéville , emportant les r^rets des habitants, qui ne pouvaient retenir leurs larmes.
La princesse honora sa retraite par la pratique de toutes les vertus. Sa conduite était exemplaire , sa piété douce , sa bonté active autant qu'ingénieuse. Elle mourut le 23 décembre 1744, et fut inhumée à Nancy (2).
Toutes les princesses confiées aux soins de la comtesse de Marey ne lui firent pas autant d'honneur.
(1) Journal de Dangeau.
(S) Vdr le Château d'Eu, par M. Vatout.
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Elle avait, en elfet, été nommée gouvernante des en&nts du duc de Chartres , depuis duc d'Orléans et régent de France.
L'atnée de ces enfants , la trop célèbre duchesse de
Berry, née en 1095, a \<u<-A une telle réputation, qu'il suffît de prononcer âon nom pour inspirer le dégoût.
BàtoBS-Qous de le dire : M** de Marey reconnut de bonne heure les mauvais penchants de la triste princesse, si gfttée par son père, et qui ne fut que trop
accessible au dangereux contact de cette nature corrompue. Que peut d'ailleurs une gouvernante dans de telles conditions ? Si encore la mère des princesses avait facilité sa tâche. Mais, de ce côté, il n'y avait à attendre aucun secours : c Tous ces princes , garçons et iilies, ont été fort mal élevés, dit la princesse Pnlaline, en parlant de ses petits-enfants. On les a tuujoQrs laissé faire toutes leurs volontés ; M"*' d'Orléans ne
s'est jamais occupée un seul instant de ses en&nts
De toute ma vie je n'ai vu fils de princes , ou même fils de nobles, élevés aussi mal que le sont ces enfants. C'était pourtant la même gouvernante que celle qui a été auprès de ma fille , qui , grâce à Dieu , n'a pas été élevée de la sorte. Je lui ai demandé une fois pourquoi elle ne donnait pas à mes petits^nfonts l'éducation qu'elle avait donnée à ma fQle ; elle m*a répondu : (( Madame lorsque j'avais des plaintes à vous adii^ser, « vous m'avez soutenue, mais lorsque je me suis adressée M à M'"*" d'Orléans, elle na ïkii qu'en rire; voyant « 0^ j'ai laissé aller les choses à sa guise. » (Leiir& du 9 âécembr$ 1717.)
Aussi, lorsqu'à l'époque du mariage de la duchesse
de Berry , on voulut lui donner M"* de Marey pour dame d'atours , cette dernière résista obstinément à toutes les instances qui furent tentées auprès d'elle pour l'y déterminer (1).
Mais laissons parler Saint-Simon :
« M"* de Maré avait été gouvernante des enfants de Monsieur, en survivance de M"" de Grancey, sa mère, puis en chef après elle, et l'était demeurée de ceux de M. le duc d'Orléans avec beaucoup de considération. Le roi et M"** de Maintenon comptaient qu'elle serait dame d'atours de M"* la duchesse de Berry, qu'elle avait élevée et à qui elle paraissait fort attachée, et Mademoiselle à elle. Madame, et M. le duc et M" la duchesse d'Orléans le voulaient. Jamais on ne l'y put résoudre, quelque pressantes et longues que fussent les instances que tous , jusqu'à M"* de Maintenon, lui en firent. 11 faut savoir que la maréchale de Grancey était sœur de Villarceaux, chez qui M"* de Maintenon avait tant passé d'étés, et puis à Montchevreuil avec lui, et qui toute sa vie en conserva un souvenir si cher, comme je l'ai dît ailleurs* Ce ne fîit qu'aux refus opiniâtres et réitérés de M"* de Maré qu on nomma une dame d'atours. Elle prétexta son â^e, sa santé , son repos , sa liberté. Elle se retira donc avec les regrets de tout le monde, les nôtres surtout. Elle était ma parente, et de tout temps intimement mon amie , et elle avait beaucoup d'amis considérables , et
fl) La trop fomeuse <luches!»c avait pourtant parfois des velléités de repentir : «I Jp suis conteiilp de ma petite-fille, la duchesse de Berry , écrit la princesse l'alatinc,... elle a du jugemeul et inamfeslc un retour vers la religion et du dégoût pour le vice. J'espère que Dieu aura piiie d'elle et qu'il lui fera lu grâce d*uue conversion sincère. » ^L. mars 1718).
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plus de sens et de comhiite encore que d'esprit. Elle eut des présents , 2,000 écus de pension du roi , un logement au Luxembouig, et conserva le sien au Palais- Royal, ses établissements de Stp43oud , et les 12,000 livres d'appointements de M. le duc d'Orléans, avec le titre de gouvernante de ses filles , dont elle ne s'embarrassa plus des fonctions.
(f Nous ne fûmes pas longtemps sans découvrir la cause de son opiniâtre résistanoe à demeurer auprès de M"* la duchesse de Berry. Plus cette princesse se laissa connaître, et elle ne s'en contraignit guère, plus nous trouvâmes que M"' de Marey avait raison , plin \\\n\>> admirâmes par quel miracle de soins et de prudence rien n'avait percé , plus nous sentîmes à quel point on agit en aveugle dans ce qu'on désire avec le plus de passion, et dont le succès cause plus de peines, de travaux et de joie ; plus nous gtiinîmes du iiialhfiir d'avoir réussi dans une affaire que, bien loin d'avoir entreprise et choisie au point que je le fis , j'aurais traversée avec encore plus d'activité , quand même M''* de Bourbon en eût dû profiter et Tignorer, si j'avais su le demi-quart ^ que dis-je 1 la mil^ème partie de ce dont nous fûmes malheureusement témoins {\). »
Saint-Simon est d'autant moins suspect, en racontant ainsi la retraite de M'"'' de Marey , que lui-même avait accepté pour la duchesse de Saint-Simon la plaee de dame d'honneur de la duchesse de Berry , au mariage de laquelle il avait , en outre , beaucoup contribué.
(1) MtiiuH. ei (!{! Saint-Simon , Lomé \ , page 294, édition Cbéruel. A plusieurs reprises, SaioUSimou rcvieul sur sa parenté avec M"* de Marey et sur son amitié poar rllt*. — Voir égaJemeut pages lOô et 'À^i^ Uu même et tone II , page 5&
D'ailleurs, nous l'avons vu traiter bien durenaent d'autres membres de la famille de Grancey.
Les fonctions de dame d'atours de la nouvelle duchesse furent données » au rdiis de M"* de Marey , à la duchesse de La Yieuville, mère de M"* de Parabère, qui devait s'acquérir, sous la Régence, une célébrité de si mauvais aloi.
Le marquis de Dangeau entrevoyait-il déjà les désordres futurs de la duchesse de fierry, lorsqu'il écrivait dans son journal , à la date du !1 juin 1710, au moment même de la retraite de M*"' de Marey : « On la loue fort du sage parti qu'elle prend , et elle sera bien traitée. » A quoi Saint-Siraon ajoutait depuis , sur le
registre même du marquis elle était vielle (elle
avait alors, en effet, 62 ans), avait beaucoup d'amis ,
un grand usage du monde Elle mourut très-âgée et
eut toujours de la considération. »
N'y a-t-il point dans tous ces éloges , dan» cette coQsidéraliou dont elle fut toujours entourée , de quoi faire un peu douter de ses égarements de jeunesse.
Ne peut-on au moins tenir pour certain que ces erreurs ne furent point de longue durée , et que depuis longtemps la régularité de ses mœurs avait fait place au relâchement de ses premières années.
Saint-Simon nous a fait connaître , dans un autre passage de ses Mémoires ^ ce qu'il appelle les établissements de St^iUoud de M"" de Marey :
« C'était une ménagerie, comme on disait alors, la plus jolie (lu laoade, joignant ia grille de l'avenue près le village, qui avait son jardin particulier, charmant, le long de l'avebue. i>
La comtesse prêtait volontiers à Mademoiflelle et aui
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princes , ses parents , celte gracieuse résidence , où ils semblaient tout particulièrement se plaire, et où Us mangeaient quelquefois. Ce fut dans cette charmante retraite que Saint^imon trouva le prince et la princesse à table le jour de l'Ascension (29 mai 1690), lorsqu'il fut mandé par eux pour l'entretenii au sujet du mariage de la duchesse de Berry , auquel il prit une si grande^ part.
Il raconte avec complaisance les entretiens qu'il eut à ce sujet , non-seulement avec les princes et les princesses, mais encore avec M"* de Marey « sa parente et sou aune de tout temps (1). » il lit avec la comtesse quelques tours de parterre , et reçut sans doute de la gouvernante de la duchesse ces confidences intimes sur les mœurs de son élève , dont il ne tardera point à nous dévoiler le secret.
S'il en fut ainsi, comment Saint-Simon persista-t-il à prêter son concours à ce triste mariage ?
Ouoi qu'il en soit, la comtesse conserva tous les dehors de l'affection pour la princesse, qu'elle accompagna chez le roi à Marly , lors de la présentation officielle qui suivit la déclaration publique du mariage (2). Mais ce fut le dernier acte de ses anciennes fonctions, (^ar elle avait hâte de répudier sa pai i de responsabilité dans les scandales qui devaient bientôt éclater, et qu'elle ne prévoyait que trop (3J.
(1) Mrmvircs de Saint>Sitnon, l. V, p. 2ô7. Saiat^Simon était parent de la comtcssf, par sa mère, M"" i\v rAuhespiiic. La inoréchaU' de Graucoy était, eu efTci, artière-peiiie-IUle du célèbre de TAubespiue, secrétaire d*Élat.
(3] Nous possédons un beau portrait de la duchesse de Bcrry eofant, Traisemblablunent donné à u gnavenianle par In trop fitmense princesse.
Il nous tarde de parler d'une autre élève de M"** de Marey, la célèbre abbesse de Ghelles.
Louise-ÉUsabeth d'Orléans , M"* de Chartres, fille du régent , naquit le 13 août 4697. D'un enjouement
peut-être un peu capricieux , gracieuse et belle , elle possédait, en outre, tous les talents que Ton recherchait à la cour.
Rien ne pouvait donc faire prévoir sa pieuse détermination, lorsqu'un soir elle se jeta aux pieds de la
duchesse d'Orléans, sa mère, pour lui demander d'aller faire ses dévotions à Chelles. Mais iMjà sa détermination était prise. Aussi , quel ne dut pas être le douloureux étonnement de ses augustes parents, lorsqu'ils apprirent qu'à peine arrivée dans cette abbaye, la princesse avait renvoyé son carrosse , en déclarant qu'elle ne sortirait plus de sa retraite. Toutes les instances furent vaines pour la faire renoncer à ce pieux dessein. Quelques-uns de ses goûts mondains suivirent pourtant la nouvelle abbesse jusque dans la solitude du cloître. Mais, tout en tirant parfois au blanc et faisant des feux d'artifice , elle écrivait un livre de piété el signait ses lettres: « Epouse de J.-C. »
Vers 1731 , elle se démit de son abbaye et se retira à la Madeleine-Tresnel , où Racine, le fils , lui adressa ces vers :
Plaisirs, beauté , j( nues:^c , bonheur, gloire, puissance, Ambitieux espoir (jue permet la naissance , Tout aux pieds de l'ayneau fui par elle immolé ; Elle s'iramole encore dans sa retraite même. Assise au premier rang , son cœur en est troublé. De ce rang descendue, au ^^ 'ul objet qu'elle aime En silence attachée, elle emhrasse sa croix,
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Vietime par l*amoiir devant Dieu oonsiimée, Vierge qui jour et nuit tient la lampe allumée , En attendant l'époux dont eUe avait fkit choix. Dans notre Biède impie, éclatantea merveilles I Les princes sont changés en humbles pénitents , Et voilà par quels coups , Dieu puissant , tu réveilles, Même en ces derniers jours, la foi des premiers temps.
L'abbesse de Chelles mourut dans oett« nouvelle retraite, le 9 février 1743, dans sa 45' année. Le Père Hainard composa i'épitaphe suivante pour son tombeau :
Ci-git qui , renonçant i la grandeur suprême , Et portant jusqu'au ciel ses vœux .et son amour , Préféra pour son Dieu le voile au diadème ;
Qui saoriBant tour â tour, Et dignités du doltre et pompes de la cour, Au fond de ce désert qu'habite nnnoœnoe N*eut un esprit que pour la vârité ,
Un cœur que pour la charité ,
Un corps que pour la pénitence.
Le ^Is unique du régent , Louis ^ duc de Chartres , puis duc d'Orléans , fut ce vertueux prince dont la reine put dire en apprenant sa mort : « C'est un bienheureux qui laissera après lui beaucoup de malheureux I »
La duchesse de Modèiie (M"" de Valois) , troisième fille du régent, sans partager les vices de son atnée, ne rappela point les vertus de Tabbesse de Chelles.
Quant aux trois autres enfants du duc d'Orléans, M"* (le iMontpciisicr (reine d'Espagne), M""' de Beaujolais , morte à la fleur de l'âge, et M"' de Chartres , princesse de Conti , elles étaient nées après la retraite de M"** de Marey.
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Marie-Louise de Médavy-Granoey^ eomtesse'dé Marey, mourut à Paris le 8 mai 47^ , à Fâge de 80 ans.
Elle fut inhiimiic dans l'église des Dames-Capucines de la place Vendôme, oii reposaient deja le maréchal de Grancey , son père , et le maréchal de Médavy , son neveu , auquel elle avait survécu , comme à tous ceux de son nom , à Tezception du marquis de Grancey , son neveu, qu'elle institua son légataire universel. Encore celui-ci mourait-il deux mois seulement après la comtesse , comme nous l'avons vu dans la notice que nous lui avons consacrée.
Un portrait, qu'on dit être de M'"'' de Marey, le plus ravissant à coup sûr de notre galerie , représente la comtesse sous les traits d'une blonde jeune femme , assise au clavecin , dans une attitude pleine de charme.
Nous avons cgalcment le portrait du comte de Marey, son mari , tué sous les murs de Laudie.
LouiSB-ÉuSABbTU OB M ÉDAV Y-GRANGE Y , DiTB M»- DE GRANCEY ,
Dune d'stonn de la reine d'Espagne.
Pour esquisser cette physionomie, une des plus séduisantes, sinon une des plii^ pures de notre galerie, les documents ne nous ibnt point défaut.
Mêiée , par ses charges et par sa naissance , i ce monde brillant, qui jeta un si vif éclat vers le milieu du XVII* siècle, M"' de Grancey ne fut étrangère ni à ses grandeurs ni a ses faiblesses.
Les lettres de M'"" de Sévioné, cet ('clio prolongé d'jinc époque sans suite et sans précédent, les pamphlets et les chansons du temps , miroir souvent infidèle , mais toujours curieux d'une société à jamais évanouie , les mémoires contemporains , si fertiles et si attrayants , répètent à l'envi ce nom , en lui assurant une célébrité dangereuse.
Efforçons-nous de discerner ce qu'il y eut de fondé dans ces louanges comme dans ces critiques.
Louise-Élisabeth de Grancey , cinquième fille du maréchal et de Charlotte de iMornay , sa seconde femme ,
naquit en 1653 , un an seulement avant le mariage de son frère aîné , le comte Pierre 11 de Grancey. Comme sa sœur , la comtesse de Marey , dès l'âge de
16 ans , elle débutait à la cour dans le Ballet royal de Flore y représenté en 1669. Benserade , qui avait donné à son atnée le rôle de nymphe de Flore, dans le Balki des Amours déguisés , représenté en 1664 , fît paraître la jeune Élisabetb, dans la troisième entrée du BalUt dê Flore, sous le graeieux costume de nymphe des bois, des prés et des eaux , ofi elle avait pour compagnes M"' de La Valiière, M'" de La Mothe et M"^ de Coëtlogon , périlleux voisinage pour une beauté moinf; accomplie que la sienne ; mais, dès cette époque, la brune jeune fille était parée de toutes les grâces qui lui valurent , comme à sa sœur, le surnom d*ùnge de la cour. Aussi put-elle écouter, avec une modeste assurance, ces vers louangeurs écrits à son adresse par le poète de la cour :
Pour wus , jeune Grancé , naguère petit ange, A quoi bon me mettre en frais, Si vous manquez de louange Amour manquera de traits.
Faut-il s'étonner si, douées de ces brillantes qualités, les deux sœurs furent souvent en butte aux dangereux
bommages des courtisans, parmi lesquels figurèrent les
pins hauts persoiuiai^es. Un ne s'attend donc pas à ce que leur souvenir toit demeuré pur des impntaliuns qui n'épargnèrent point les plus sages. De leur temps , les Sévigné, les Maintenou et tant d'autres , n'ont-elles pas payé un large tribut à la médisance, sans que la po^
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térité ait ratifié tous les jugements de leurs contemporains.
Nous avons vu, en pariant du marquis de Villar-
ceaux , son oncle, quelles odieuses intrigues auraient tenté de faire asseoir M"' de Grancey sur les marches du trône, au môme titre que la faible La Yallière, où l'altière Montespan. Ce n'est pas la seule trace du goût qu'aurait eu Louis XIV pour la plus jeune des deui sœurs ; les pamphlets et les chansons du temps en pai leot à plusieurs reprises : ■
Le roy , se voulant divertir , La Grancey a voulu choiâr.
La trop fameuse comtesse ' de Soissons , Olympe Mancini , mère du ( i lèbre piiuce Eugène de Siivoie , était accusée de favoriser cette intrigue » dans le but de supplanter la favorite en titre :
La SoisBooB n*a pu ménager Le petit on^e, ni changer, Son cœur pour un autre berger; C'est d'une aulre manière, Qu'elle sert notre potentat, En conservant son Irère^ Tranquille dans l'État <i).
(1) Cliuiibnii* (lu temps. — La Ueaunielie ; M&moircs dv M"« de Maintenon) parle aussi de ce caprice passager du roi pour M'" de Grancey, à laquelle il donne pour rivaks s( > ti is I n lle^ cousines, les duchesses d*Aumonl, de La Fertéel de Vcnlad<uu. i. II, p.
On sait d*ailleurs que déjà la comiessc de Soissons (Olympe Mandni) avsit teotéde fitire supplanter auprès du roi M"* de ta Vallière par M"« de La Mothe'Houdaiieourt*
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On voit dans ce dernier trait une allusion au pen^ chant de Monsieur pour M"* de Grancey.
C'est , en etfet , le frère unique du roi qui passa pour le plus assidu auprès du j>eUl ange, (iettc inclination était si peu équivoque, qu'après la mort de M"* Henriette d'Angleterre, on parla un instant de M"* de Grancey pour succéder à Tinfortunée princesse. Le maréchal de Grancey , homme simple et peu façonné au manège des cours, parut lui-même partager ces espérances.
M*"" de Séviené faisait probableiiieiii allusion à ces bruits, propagés par les pamphlets du temps, lorsqu'à la date du 16 août 4671, elle écrivait à sa fille, à propos du second mariage de Monsieur avec la princesse. Palatine :
« Vous comprenez bien la joie de Monsieur d'avoir à se remarier en cérémonie ! Quelle joie encore d'avoir une femme qui n'entende point le français ! On dit qu'elle est belle. Du reste elle n'est pas plus riche que
de G On dit que quand le juanage fut déclaré,
atu^es disparurent pour huit jours , ne pouvant soutenir les premiers jours de cette nouvelle. Hélas ! Si cette Madame pouvait nous bien représenter celle que nous avons perdue ! »
Quelques mois plus tard , M"* de Sévigné écrivait encore à sa fille :
M Je fus hier à St-Germain... Monsieur me tira près d une fcnùtrc pour me parler de vous faire ses compliments et de vous dire la joie qu'il avait de votre joli accouchement. 11 appuya sur cela d une telle sorte qu'il ne tint qu'à moi d'entendre qu'il voulait s'attacher à votre service, étant las, comme on dit, d*adorer tange, i»
DE GRA.NCEY.
La passion de Monsieur pour M''* de Grancey M-* elle payée d'un coupable retour? Saint-Simon semble
en douter , mais c'est pour charger la mémoire de sa parente d'une inclination moins innocente , et qu'on lui a plus généralement prêtée.
Il s'agit ici du brillant chevalier de Lorraine, dont la Yie fut si môlée à celle de Monsieur, et sur lequel il eut tant dinfluence.
Mais avant d'aller plus loin , parlons un instant de la petite cour oi^ nous allons pénétrer.
Le frère unique du roi Louis XIV, Philippe , duc d'Orléans, chef de la branche cadette des Bourbons, naquit en 1640* Les heureuses dispositions qu'il manifesta dans son enfonce faisaient espérer un prince digne de son nom ; mais , s'il faut en croire des témoignages contemporains, la crainte de le voii* briller aux dépens de son aîné fit négliger son éducation , qui se ressentit toujours de l'espèce d'abandon où il fut laissé à dessein.
M''* de Montpensier nous a tracé de ce prince', à l'âge de 18 ans, un portrait qui donne la meilleure idée de l'ensemble de sa personne. Elle va jusqu'à dire que c'était la plus belle tAte du monde. « Son visage, ajoute-t-elle , est long et de belle forme, son nez aquilin, conmie celui d'Henri lY, et assurément Monsieur ne lui ressemble pas moins en ses inclinations
qu'en cela; car il est aussi galant qu'il était Son
regard est lier et gracieux Enfin rien n'est si beau,
si agréable m si bien fait que ce grand prince. »
Le portrait moral n'est guère moins séduisant: (l ï\ a l'âme bonne ; ii est libéral par discernement et cha-
ritable par piété Il est m^ifique et aime toutes
sortes de plaisirs (1). »
Tftl était, à 18 ans, aux yeux de son indulgente cousine , îe prince auquel on songea un instant à Tunir , malgré la grande disproportion de leurs âges.
Nous avons dans la seconde femme de Monsieur , la princesse Palatine , un juge moins fiivorable des qualités du duc d'Orléans , parvenu à la maturité de l'âge.
« Monsieur, dit-elle, aimait la parure, avait beaucoup de soin de son teint, aimait les ouvrages de femmes , et toutes les cérémonies.... 11 voyait dans les femmes d'aimables compagnes et était toujours dans leur société Les deux frères se chérissaient cordialement....
Ils se raOlaient Fun et l'autre avec toute la délicatesse possible , sans se fâcher jamais.
« Dans le fond, Mon-ieur était un très-bon prince et, s'il avait eu un peu plus de force pour résister aux impressions malfaisantes , aux suggestions malignes de ses &voris, il aurait été le meilleur des princes de la
terre Quand il feisait quelque chose à l'instigation
de ses favoris, il s'éloignait de la justice naturelle
« A l'armée les soldats disaient de Monsieur : il craint plus que le soleil ne le hâle, qu il ne craint la poudre et les coups de mousquet,
Ces goûts efféminés de Monsieur sont confirmés par
(1) Le marquKs de La Faie l ile un bel evcmplo de la rharit^ dp Monsieur. En 1693, une disette, qui allait i i -que à la frtruinp , :uail amené la pins grande misère. Monsieur, établi iu-uienanl géneriil du lovaume en l'absence du loi, parcourut la iNurmundie ul ia Bretagne, e» répandant partout d'aboudanles «umAnes. Le chevalier de Lorraine , les marquis d'EOiat et de La Fare , qui raccompagnaient dans son carroMe * avaient chacun un ne de i,OQ0 ftancs, dont il ne lestaHrien ù la finde la jounée.
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le témoignage de M"* de La Fayette: « Ses inclinations, dit-elle, étaient aussi conformes aux occupations des femmes , que celles du roi en étaient éloignées. Il est beau, bien fait, mais d'une beauté et d'une taille plus conirenables à une princesse qu'à un prince. Aussi avait^il plus songé à &ire admirer sa beauté de fout le monde qu'à s'en servir pour se faire aimer des femmes , quoiqu'il fût continuellement avec elles. Son amourpropre semblait ne le rendre capable que d'attachement pour lui-même. »
Saint-Simon , plus sévère , ne méconnaît pourtant pas les brillantes qualités de ce prince, « à la mort duquel la cour perdit gros. » « C'était lui , ajoute-t*iI , qui y jetait les amusements, 1 rmie , les plaisirs , et quand il la quittait, tout y seiuijlait sans vie et sans action.. .. Il donnait chez lui entière liberté, sans que le respect et le plus grand air de la cour en souffrit aucune diminution. Il avait appris et bien retenu de la reine, sa mère, l'art de la tenir ; aussi la voulait-il pleine et y réussissait-il. Par ce maintien la foule ttait
toujours au Palais-Ro\al et à St-Cloud Du reste,
Monsieur , qui avec beaucoup de valeur avait gagné la bataille de Cassel, et qui en avait toujours montré une fort naturelle en tous les sièges oii il s'était trouvé, n'avait d'ailleurs que les mauvaises qualités des femmes. »
Saint-Simon n'atténue point , on peut le croire , l'odieui de ces mauvaises qualités. D'après lui, et ce témoignage n'est point isolé, la faiblesse du prince pour ses favoris aurait prêté aux plus tristes commentaires , et sa cour aurait été assez dissolue.
La première femme de Monsieur fut cette charmante
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Henriette d'Angleterre , immortalisée par ia sublime oraison funèbre de Bossuet.
« La princesse d'Angleterre, dit M"" de Motteville, était assez grande. Sa beauté n'était pas des plus pai^ Mes; mais toute sa persoûne» quoîqu'elie ae pas bien &ite , était néanmoins y par ses manières et ses
agréments , toutpè^fait aimable Et comme il y avait
en elle de quoi se faire aiiuer. on pouvait croire qu'elle y devait aisément réussir et qu elle ne serait point t&chée de plaire. »
La malbeureuse princesse ne tarda guère à ressentir le danger de ce désir de plaire. Entourée d'hommages, dont le jeune roi donna lui-même le signal, elle eut l'imprudence , s'il faut en croire les mémoires contemporains, d'accueillir avec trop de complaisance les assiduités compromettantes du brillant comte de Guicbe. Cette légèreté n'alla sans doute pas jusqu'au déshonneur, mais elle parut asses pour éveiller les justes susceptibilités de Monsieur et la sévérité du roi , qui cvih le comte de Guiche. Faut-il croire , avec la seconde Madame , que le roi lui-même avait tenté d'exciter ainsi la jalousie de son Crère, pour le détourner de ces brillantes réunions qui le rendaient trop populaire? L'exU du ctnnte de Guiche semble démentir cette insinuation (i).
Quoi qu'il en soit, un coup funeste était porté à l'affection mutuelle des jeunes époux , et peut-être ne doit-on point chercher ailleurs la cause des désordres
(1) Les aiteiiliouâ du coinie de Guiche pour M"' df Graiicey , Hreiil de cellp ci , pendant un mouirnt, la rivale redoutée de la pHncfWf. {Fie à'Henrieiie de France ^ par hï"* de La Fajretle. )
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qui ne tardèrent pas à paraître dans la vie privée de
Monsieur , et du triste empire de ses favoris.
Un voyage entièrement politique, entrepris en Angleterre par Madame , à l'instigation du roi, ne fît qu'envenimer la mésintelligence , en augmentant le mécontentement de Monsieur, qu'on n'avait point mis dans le secret
Aussi quand, bientôt après le retour de la princesse retentit comme un éclat de luiiuerrcî cette etutiiiaiite iianvelle : « Madame se meurt , Madame eit morte / )» la rumeur publique formula-tr«lle les plus graves accusations.
Nous parlerons bientôt, avec plus de détails y de cette mort si extraordinaire, en nous occupant du personnage
auquel elU fut le plus généralement imputée; disons seulenieiit que la meniuire du prince en est depuis longtemps lavée, si tant est qu'on puisse assigner une cause criminelle à cette fin mystérieuse.
Un peu plus d'un an après la mort d'Henriette d'Angleterre, le 16 septembre 1671 , Monsieur épousait en secondes noces, Elisabeth-Charlotte de Bavière , fille de i électeur palatin, Georges-Louis.
Pour cette figure si originale, les peintures ne nous font point défaut , à commencer par celle que la princesse a cru devoir tracer d*dle*mème :
ff n fout que je s<Ns oniellement laide, je n'ai jamais eu uucLiu Irail passable, mes yonx sont petits, j'ai le
nez court et gros , les lèvres longues et plates
j'ai de grandes joues pendantes , une figure longue , et je suis très-petite de stature; ma taille et mes jambes sont grosses; somme totale | je dois être un vilain petit laideron. »
Saint-Simon disait en parlant d'elle : ce Madame tenait hcaacuup plus de l'homme que de la femme ; elle était forte , coura^^euse , allemande au dernier point, franche, droite , bonne , bien&isante , noble et gfrande en toutes ses manières ; petite au dernier point sur tout ce qui r^ardait ce qui lui était dû ; elle était sauvage , toujours enfermée à écrire, dmt , rude , se pienanL aisément d'aversion; nulle complaisance, nul tour dans l'esprit ; la figure et ie rustre d'un suisse ; capable avec cela d'une amitié tendre et inviolable. »
Ajoutons avec un écrivain moderne, dont nous avons plusieurs fois cil^ les judicieuses appréciations : « La duchesse d'Oriéans se distinguait à la cour par une originalité que personne n'était tenté d'imiter;
elle vivait dans un isolement complet , d'une laideur
repoussante, elle déplaisait à tout le monde par sa fierté maussade; étrangère à cette cour brillante oft elle était obligée de vivre , elle fut toujours allemande
en France Tout le temps qu^elle ne passait pas
avec le roi , à la chasse ou au spectacle, elle l'employait à écrire à ses nobles parents d'Allemagne , des longues lettres dont les fragments ont servi à former ces singuliers mémoires, où la cour de France, à l'exception du roi, est déchirée , injuriée impitoyablement. »
On voit déjà le cas que faisait le savant écrivain de la volumineuse correspondance de Madame.
Il dit ailleurs qu'elle a accueillait sans discernement les bruits les plus vulgaires et les plus désavantageux sur les personnes qui se trouvaient à la cour. » Il faut, ajoute-t-il, « lire ses lettres avec défiance , et pour les
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persoiiiics manquent de critique, c'est une mauvaise source pour l'histoire (1). »
Plusieurs éditions andennes et récentes ont répandu ces lettres à profusion, et Von ne cesse pas de puiser à cette maumite source plus d*un jugement erroné sur le siècle de Louis XIV. Mais voici qui devient plus grave : Fauteur que nous venons de citer, si bien renseigné sur M'"*' de Sévigné, si compétent pour tout ce qui touche à son entourage, si bienveillant pour Tillustre marquise , ne craint pas d'altérer le crédit de son héroïne , en dénonçant la connezité de ses lettres avec celles de Madame. « Ces lettres , dît-il , où les anecdotes les |)lus scandaleuses, souvent môme les plus fausses, sont racontées avec un cynisme révoltant, ces lettres étaient traduites par la princesse de Tarente , parente de Madame, à M""* de Sévigné, qui y puisait Us éliiMnîs de sa correspondance (2), »
Peut-être aurons-nous Toccasion de faire ressortir une autre coïncidence non moins signiiicative ; nous voulons parler de la simili Lucie des jugements de Madame avec ceui de Saint-Simon , le £unilier de la maison d'Orléans.
Ces réflexions ne sont pas inutiles pour bien faire connaître le personnage dont il nous reste à parler , et qui, après le prince et les deux princesses, joua le principal rôle à la cour de Monsieur.
Parmi les descendants de la branche de Lorraine , établie en France, sous le roi François I*", plusieurs brillèrent au premier rang des capitaines et des hauts dignitaires de leur siècle.
(1) Walcknaër , Mémoim mr M"** éê Sénigni^ V* partiei pb à55| noteÉ
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Celui qui nous occupe, Philippe de Lorraine, si connu sous le nom de chevalier de Lorraine , n'était pas lui-même dépourvu du génie de sa race.
PetitHÔls du duc d'Ëibeuf, le chevalier de Lorraine était le second fils de ce célèbre comte d'Harcoort , grand éouyer de France, qui, sous le samom de Cadet la Perle, s'est fait un nom parmi les généraux de son temps. L'un des plus charmants hommes de cette brillante cour, d'après les portraits qui nous resteut de lui, le chevalier n'exerçait pas une moindre séduction par les agréments de son esprit que par les grâces de sa personne (1).
D'une valeur éprouvée, il avait pris part aux grandes ♦ guerres du commencement du règne, et fini par con-
quérir le grade de lieutenant général, avec le cordon de Tordre du St^Ësprit. L'inclination si prononcée de Monsieur pour le chevalier de Lorraine n'avait sans doute pas peu contribué à son élévation , mais son mérite ne pouvait être mis en doute.
Le titre de prince étranger rehaussait beaucoup en lui le prestige dont il était entouré, et ce ii elaii pas sans quelque hauteur qu'il en remplissait le personnage.
A toutes ces brillantes qualités, il joignait, au dire de Saintp-SimoQ , un remarquable talent pour Tintrigue. « D prit, dit ce dernier, la chose en Guisard qui ne rougit de lien pourvu ju il arrive, et mena Monsieur le bâton haut toute sa vie , fut comblé d'argent et de bénéfices, fit pour sa maison ce qu'il voulut, demeura toujours publiquement le maître chez Monsieur,
(1) • C'était, dit le marquis Uc La Fai-e, le jeune liomnie de laoour le plas beau, le plus aimable et le plus spirituel. »
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et comme il avait, avec l;i hauteur '!es Gtiise, leur art et leur esprit, il sut se raeilre entre le roi et Monsieur et se faire méoager, pour ue pas dire craindre, de l'un et de l'autre, et jouir d'une considération, d'une distinction et d*UQ crédit presque aussi marqués de la part du roi que de celle de Monsieur (1). »
On conçoit facilement qu'un tel personnage se soit amplement associt^ au relâchement de mœurs qui caractérise cette époque, et dont la cour de Monsieur prit sa large part. Aussi trouvons-nous plus d'une fois le nom du chevalier de Lorraine mêlé aux aventures galantes dont le souvenir nous a été trop fidèlement transmis.
Si la bienveiMance du l'oi pour le chevalier reçut uae atteinte passagère de ces débordements, la faveur constante de Monsieur n'en fut pas un instant altérée. Telle fut l'étendue de cette faveur qu'elle donna prise aux plus tristes conmientaires.
Saint-Simon n'a garde de ménager le chevalier : son seul titre de Lorrain le désignait aux traits de l'orgueiiieuA duc, jaloux de la suprématie des princes étrangers. D'ailleurs Saint-Simon, si acharné dans ses haines comme dans ses rancunes, pouvait-il oublier que le père du chevalier, le célèhre comte d'Harcourt, avait obtenu la charge de grand écuyer de France, briguée par Claude de Saint-Simon , ee qui amena un duel entre le grand ecuyer et son compétiteur évincé. Il ne
(1) « C'élail, dil eocor.' Saint-Simon, l'iiomtnc de France qui avait été le mieux fait , svec un fort beau vis^age, et qui, jusqu'à la fin do sa vip, avait conservé le pUis fi^rand air H le plus audacieux. • — Saiul«Simoo, Additions an Journal de Daiij(euu, du b (iéci'mbn; 1702.
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faut donc accueillir qu'avec une certaine réserve les imputations du fils de ce dernier.
Voyons tout d'abord ee que Ton doit penser de la plus grave de ces accusations.
L'intimité qui régnait entre les deux princes n'était pas de nature à resserrer les liens d'affection entre Monsieur et sa première femme. Aussi le chevalier passait-il pour être peu sympathique à la princesse, dont il contre-balançait Tinfluence.
Â la suite d'une débauche où, avec le comte de Marsan, son jeune frère, il avait compromis le comte de Vermandois, le chevalier lut envoyé, en 1609, par ordre du roi, et peut-être sur tes instances de Madame, d'abord au château de Pierje-Encise, à Lyon, puis au fihftteau d'If, d'où il sortit bientôt pour aller à Rome. L'opinion publique ne manqua pas d'attribuer cette disgrâce h l'influence de Madame; mais le roi avait contre le chevalier un griel qu'il oubliait d ordinaire assez difOcilement, et qui seul eût suffî pour motiver son exil.
C'était déjà beaucoup d'avoir blessé le roi dans la personne de son fils: il ne fallait pas le pousser à bout par des propos offensants. Voici cependant ce qui
s't^tait passé : l'abbaye de St-Benoist-sur-Loire étant venue à vaquer par le décès de i'evôque de Langres, Monsieur, dans L'apanage duquel se trouvait cette abbaye, et qui saisissait toutes les occasions d'enrichir son favori, voulut la lui donner. Le roi s*y étant opposé , le chevalier, piqué au vif, exhala son dépit en terme> peu respectueux. Louis XIV ne pardonnait tnière ces sortes d'offenses,. et l'exil du favori fut immédiatement décidé. Vainement Monsieur , désolé de cette rigueur ,
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se retira-tHl à Villers-GoUerets , le roi tint fenne, et le chevalier demeura éloigné.
La mort de Madame, qui suivit de si près cette disgrâce , ne pouvait manquer d'y être rattachée par ropinioD publique , si hostile au prince exilé y et qui attribuait surtout son éloignement à k princesse.
M^^*" de GrauGey, qui passait pour avoir attiré l'attention de Monsieur , et pour hiquelle rattachement du chevalier n'était peut-être déjà plus un mystère , fut , elle-même, un instant en butte à d'horribles soupçons, comme il semble résulter d'une lettre de M"" de Sévigné, en date du 26 juin 1676 : « On mande à M'°*' de Fiennes, que la Brinvilliers mettait bien du monde en jeu , et notamment le chevalier de Beuvron , M"** de Clérembault et de Grancey, pour avoir empoisonné Madame, pas davantage ! » il est vrai que cinq jours après, elle se hâtait de démentir cette triste nouvelle : « Au reste, je reprends les sottes nouvelles que M»»^ de Flennes m'avait dites à Montargis : On n'a point du tout parlé de M*** de Clérembault et de Grancey, ni du chevalier de Beuvron, rien n'est plus faux. »
Disons de suite qu'on ne retrouve nulle part la moindre trace de soupçoutj, qui auraient été la plus cruelle expiation des faible.-, es prêtées a M"*' de Grancey.
La mémoire du chevalier de Lorraine ne s*en est pas aussi complètement lavée. Madame Palatine, qui, dès avant son arrivée en France, avait été fortement prévenue contre les favoris de Monsieur , et notamment contre le chevalier de Lo irai ne , n'hésite pas à lui imputer la mort d'Henriette d'Angleterre. Saint-Simon, évidemment inspiré des mêmes sentiments , va jusqu'à donner les détails de Tenvoi du poison par le chevalier
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et de la complicité qu'il aurait trouvée dans Feutourage de Madame. S*il fellaît l'en croire , personne alors
n'aurait douté de rempoisonnement.
11 y a dans cette dernière assertion une inexactitude flagrante, et qui dénote une grande partialité.
Presque tous les témoignages contemporains démontrent , au contraire , que Madame fut victime d'une imprudence.
Sa constitution, naturellement délicate, en était venue h un tel de^M'é de délabrement, qu'au dire de Valot , médecin du roi , depuis deux ou trois ans elle ne vivait plus qu$ par nUracle.
L'estomac, soumis à l'autopsie, ne présentait aucune lésion , d'après le rapport des médecins.
iM"* de Montpensior qualifie de sots bruits les rumeurs d'empoisonnement; elle attribue la mort de Madame au choléra-morbus.
Le journal d'Olivier d'Ormesson considère la mauvaise constitution de la princesse comme l'unique cause de sa mort.
Guy Patin lui-môme, si libre dans ses jugements , si peu favorable aux médecins en litre de la cour, croit à une espèce de phthisie sèche, ou dessèchement du poumon, et rejette comme mensongers les bruits d'empoisonnement.
M*"* de La Fayette, cette amie intime de Madame, dont elle a écrit la vie, assigne à sa mort une cause toute naturelle.
Enhn , Timmorlel auteur (ie i oraison funèbre de Madame, Bossuet, qui l'assista à ses derniers moments , raconte que Monsieur ayant achevé la bouteille oh
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aurait été contenu >e poison, 3fadnme dit qu'elle avait cru d'abord être empoisonnée * par méprise.
Jl y a loia de ces témoignages si précis, si concordants , si considérables, aux allégations de Madame et de Saint-Simon.
Gomment d'ailleurs expliquer la &veur constante dont jouit le chevalier de Lorraine, tant auprès de Monsieur qu'auprès du roi , faveur qui ne se démentit même pas lorsque l âge de ces augtistes personnages leur eut fait (aire un salutaire retour sur les égarements de leur jeunesse?
La fiirouche Palatine se réconcilia elle-môme, sur la demande de Monsieur, avec le chevalier de Lorraine et ce qu'elle appelait sa cabale ; maintes et maintes fois elle suivit ses chasses, avec le roi et le duupiim, qui appréciaient beaucoup les chiens du prince.
La belle maison de Frémont, appartenant au chevalier, se trouvait sur le chemin de Fontainebleau, et le dauphin y reçut souvent l'hospitalité. Le roi lui-même, en se rendant à Fontainebleau, s'arrêtait volontiers à Frémont, où il dîna plusieurs fois.
Tant de marques d'estime et d'amitié pouvaient-elles s'adresser li l'assassin d'Henriette d'Angleterre?
Ce que M"**" Palatine appelait la cabale se composait des familiers de Monsieur, notamment du chevalier de Lorraine, de M"* de Gourdon, de M"* de Grancey, du marquis d'Effial, son cousin, etc. A l'en croire, c'était une conspiration permanente org-anisée contre elle, dans le but de la perdre dans l'esprit de Monsieur.
Quant à la duchesse de Ventadour, dame d'honneur de la Palatine, quoique cousine de M"** de Grancey, elle jouissait de toutes les bonnes grâces de sa maîtresse, sans
que ce privUége paraisse être dû à la grande r^larité de sa vie.
Veut-on se faire une idée des griefs de la princesse contre ceux de la cabale , comme elle s'obstine à les nommer? Voici une piquante anecdote , puisée dans une de ces interminables lettres qu'ellennéme appelle plaisamment un volume.
Le soir du mardi gras de Vannée 1681 , il y avait bal masqué à la flour. M"" de Grancey, âgée de vingt-sept ans, était alors dans tout l'épanouissement de son opulente beauté (1).
La belle danseuse recevait, selon sa coutume, les hommages des courtisans, d'autant plus empressés auprès d'elle que sa faveur était à son comble. EUe revenait, en effet , de ce voyage d'Espagru' qui fut pour elle un triomphe, et dont nous parlerons bientôt.
Quels ne durent pas être sa surprise et son dépit, lorsque ce concert de louanges fut troublé par une note discordante: un cavalier mal appris venait, avec brutalité, lui reprocher de danser encore à son âge I
Or, cette même année, elle avait iigmé, sous les traits d'ime nymphe de Diane, dans le ballet royal, le triomphe de tamour, dansé au palais de St-Germain , où le poète Benserade avait mis ces quatre vers à son adresse :
Vous avez tous les traits d'une beauté divine ,
De beaux yeux , le poil noir, un teint vif et charmant,
Une taille surtout si légère et si fine,
Que Ton ne vous saurait attraper aisément
(1) La Gazelle, on rendant coiuplc des fêles données à Sl-Gcimaiii par la cour à l'occasion du carnaval » s'exprimait ainsi sur M"' de Grancey: * Je
Llnsulte était donc aussi gratuite que grossière.
Le lendemain, Madam», iqm, étant en deuil du prince
Électeur, n'avait pu assister au bal de la veille, se trouvait au jeu de la reine. Autour de la table se tenait debout un groupe de courtisans. Un coup douteux se présente : Madame se retourne, pour avoir son avis, vers un offîcier des gardes du corps, ie chevalier de Sinsanet, ou Simsen, qu'elle sait être habile joueur. M"' de Grancey, reconnaissant en lui son insulteur de la veille, s'approche de Madame et lui demande si elle connaît cet homme.— (-iomment ne le connaîtrais-je pas, répond Madame , je le vois tous les jours à la chasse à côté de moi Alors il est de vos amis? — ^Pourquoi cette question? — C'est que cet homme m'a &it un affront ; et elle raconte la scène de la veille , ajoutant que , pour en agir ainsi , le chevalier devait avoir eu le dessein de plaire à quelqu'un.
Ce petit incident fit quelque bruit. M"' de Grancey, toujours persuadée que Toffîcier des gardes ne l'avait insultée que pour faire sa cour à Madame, s'en tenait volontiers à cette interprétation , qui finît par prévaloir ; son amour-propre de femme y trouvait d'ailleurs trop bien sôn compte pour en chercher une autre.
Le chevalier de Sinsanet, mal^rré ce que ce rôle devait avoir de ridicule, passa donc bientôt pour le soupirant de Madame, et les propos malins n'épargnèrent point la malheureuse princesse. L'écho de ces bruits ne tarda guère à parvenir jusqu'aux oreilles de Madame, qui en rit d'abord comme les autres, n'y attachant aucune importance sérieuse. Cependant les propos suivaient tou-
no vous (iis |H)ifii qm' M"' de Grancey panit beauroup Am\> celle assemblée. Ou sait qu'i'll'" n :\ pas hcs^oiii d'orncmeiUs pour se faire remarquer.- » {Gazette de 1681, p. 296.)
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jours leur train, car l'année suivante le roi crut devoir en parier à Madame, de retour d'un voyage en Allemagne, l'assurant d'ailleurs que sa bonne réputatioQ la mettait à l'abri de semblables soupçons.
Quoique le langage du roi n'eût probablement pas excédé les bornes de la plaisanterie, Madame jugea néanmoins prudent de cesser de parler à l'officier des gardes ; mais, ajoute-t-elle , dans son Interminable lettre, « la mélancolie s empara de moi » ; a tel point que Monsieur, ayant remarqué sa préoccupation, lui en demanda la cause. Madame l'ayant mis au courant de tout ce qui s'était passé depuis Tanecdote du bal, Monsieur, fort peu disposé à la jalousie, et d'ailleurs fort rassuré sur la fidélité de sa femme, la tranquillisa de son mieux.
Cette aflaire paraissaii donc oubliée, quand un officier vint avertir Madame que la prétendue cabale glosait toujours sur le chevalier de Sinsanet, y ajoutant je ne sais quels malicieux propos de nature à porter atteinte à la réputation de la princesse. Bientôt celle-ci crut apercevoir une certaine froideur chez Monsieur , et en fut tellement alarmée qu'elle résolut d'en reparler au roi. Cette ibis le roi, importuné de cette insistance, ne put dissimuler son mécontentement, que partagea bientôt Monsieur, fatigué de ces commérages. Madame fit alors demander au prince une explication que celui-ci refusa, et le roi en fut réduit à prier Madame de ne plus se préoccuper de ces bruits ridicules.
Loin de suivre ce conseil, la princesse, excitée par les rapports plus ou moins sincères et plus ou moins désintéressés qu'elle recevait de ses familiers, redoubla de tristesse et parla même de se relii'er auprès de l'abbesse de Maubnisson , sa parente. Le roi eut besoin d'user de
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son autorité pour la dissuader d'un parti si extravagant, rassurant d'ailleurs que Monsieur n'avait rien tant à cœur
que de vivre en bonne intelligence avec elle. Il obtint du chevalier de Lorraine, du marquis d'Effial et de M"^ de Granœy qu'ils feraient assurer Madame de leur entier dévouement, et la prieraient de leur rendre ses bonnes grâces.
On se demande, en lisant dans les lettres de Madame les inépuisaliles détails de celte burlesque aventure, si Monsieur et le roi prirent jamais au sérieux les alarmes réelles ou affectées de la princesse, ou si celle-ci- ne fut point le jouet d'une mystification , bien plutôt que la victime d'un complot.
Quoi qu'il en soit, M"* de Grancey ne tomba jamais en disgrâce auprès de .Monsieur : La Palatine elle-même l'avait prise en amitié, à son arrivée en France, malgré ses préventions contre elle (1).
Dès 1674, Madame de Sévigné écrivait : a II a vaqué chez Monsieur une chaire de 20,000 écus ; Monsieur l'a donnée à VAnge, au g^rand déplaisir de toute la maison. »
Deux ans après, <iiiuiqu elle n'eût encore que vingt ans, il était déjà question de faire M"' de Grancey dame d'atours de la Palatine, à la place de M'**" de Gourdon, à laquelle il fallait donner 50,000 écus pour sa charge. Mais le maréchal ne voulait donner une pareille somme que pour doter sa fille : « Il veut que Monsieur fasse tout , ajoute M""* de Sévigné ; M'"" de ^lonaco mène cotte affaire. M"* de iirancev est très-bien chez Monsieur et chez Madame, dont elle est également aimée; oh est seulement
(1) On pcul n;lo\rr dans !cs lellit- <ic M, (Umu pli. s û'un [nùl malin conli o M"' dtf Gruiice), e( que lu passion, la jalousie pcut-clro, a siugulièiement rnveniuio!».
un peu fâché de lui voir faire quelquefois à cette Madame les mêmes petites mines et les mêmes petits discours qu'elle âiisaît à l'autre. »
Belle, riche, spirituelle et protégée comme elle l'était, on peut bien penser que les prétenduiits ne manquaient point à la maio de M"*" de Graacey. il parait que le duc de Nevers se mit un instant sur les ran^; c'était ce fameux neveu de Mazarin qui prit une laige part dans l'opulente succession du tout puissant ministre, ce poète grand seigneur qui luUaiL d'épijji.ijumes avec Racine et Boileau. Après avoir longtemps hésité entre les plus brillants partis de la cour qui briguaient à l'envi l'alliance du cardinal, le duc de devers finit par épouser la nièce de M*"' de Montespan , cette belle Diane de Thianges , l'héritière de là grâce comme de l'esprit des Mortemart, et poète aussi à ses heures :
« Ma tille me prie de vous mander le mariaiio de M. de JNevers, ce M. de Nevers, si dilBciie à ferrer, qui glisse des mains alors qu'on y pense le moins : il épouse, devinez qui? Ce n'est point M"*" d'Houdancourt, ni M"* de Grancey ; c'est M"* de Thianges, jeune, jolie, modeste, élevée à l'Abbaye-au-Rois (i). »
Le brillai] L comte de ( iuiclie, fils aîné du maicchal duc de Grammont, dont les assiduités auprès de M°" Henriette d'Angleterre faillirent compromettre cette infortunée princesse, avait été lui-môme fort épris de M"'' de Grancey, qu'il sacrifia à sa puissante rivale (2).
Du reste, M"' de Grancey était de toutes les fêtes royales. Lors ^le la pompeuse réception laite au roi par
(1) M»* de Sévigné, lettre du 10 décembre lft70. (S) Mimoirts de M"* de La Fayette, année 1670,
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Monsieur au château de St-Cloud le 10 octobre 1677, pour rinauguration de la galerie d'Apollon , les deux sœurs se firent remarquer au dîner splendide par lequel s'ouvrit cette fête. Un poète du temps nous a laissé la
description de ce repas, où il nomme avec complaisance les dames qui se trouvaient à la table du roi :
Des beaux yeux de Graramont (1) , cette aimable princesse»
Amour tirait r|ps traits qu'il décochait sans cesse ; lis portaient tous les coups, et ceux de la Maroy , r4omiuo ceux do sa so ur, la charmante Grancey ^ Hendaient innoc.emmi nt , par \ps moindres œillades , Les cœurs les plus gaillards incontinent malades.
La fête dura cinq jours, pendant lesquels il y eut trois bals, où figurërei\t encore les deux sœurs :
Les beUet de Grmcey, BeauTais et des Adrets , En dansant justement, doublèrent leurs attraits (2).
Le Mercurt de 1679 nous montre M'"" de Grancey assistant, tantôt à 1 hôtel de Strasbourg, avec le daupliin et la dauphine, à la mascarade donnée par M. de Strasbourg, tantôt à la magnifique réception faite à Monsieur et à Madame par M. de Boîsfranc, surintendant des finances, à sa belle maison de St-Ouen.
Au mois de mai de la même année , des fôtes qui durèrent huit jours furent données à St-Cluud pour Tambassadeur d'£spagne, qui venait demander la maiu
(1) La dadMNe de Gnumnont étsil ccue belle GhaiSotte de Castdnaa» cousiae germaine de U"' de Grancey» dont nous tTons eu reocsiion de parier, à piopoa du martehal de Gastelnau, son père*
(S) Voir U ChdttM d* St-Chudt par VatonU
de Marie-Louise d'Orléans, destinée au roi, son maître. M"* de Grancey , à laquelle allait être confié riioaneur d'accompagner la jeune princesse dans son nouveau royaume , ne fut pas oubliée à ces fêtes. ËUe fui fort remarquée au bal qui les termina ^ et où figurait également la comtesse de Marey (1).
C'est ici Toccasion de parler de cette mission , dont M'" de Graacey s'acquitta d'une façon si distinguée, et qui, à elle seule, sulUrait à atténuer les allégations de Saint-Simon et de Madame.
Depuis le commencement du siècle, un échange mutuel de princesses françaises et d'infantes espagnoles avait été le gage invariable et souvent illusoire du besoin d'alliance entre les deux couronnes. C'est ainsi qu'en l(H;i ÉlisabeLli de Fiance étaii devenue l'épouse de l'infant, depuis Philippe IV, en même temps que l'inàmte Anne d'Autriche était donnée à Louis XIII.
Quarante-cinq ans plus tard, en 1660, le fameux traité des Pyrénées était couronné par le mariage de Marie- Thérèse avec le jeune roi Louis XIV.
A la paix de Mimè^-ue, en 1679, le roi de France n'avait pas de tilles à donner au roi d'Espagne. La princesse la plus proche du trône était Marie-Louise d'Orléans, fille aînée de Monsieur et d'Henriette d'Angleterre, sa première femme. Ce fut sur elle que tomba le choix du roi .
(1) On n'en finirait point s*il fellaft relater, diaprés la GoxcUc ou le Hxt» cure, louli's les fêtes oii brillèrent les deux channantes MeoK. Au mari^ (hj prlnrr de Conti avec M"» de Blois, en janvier I6S4, M"^ de Granoej
élLiil a-.i lioiiibre dcl i7 clames qui nssistèrent au repas royal, où il y ent 3 senirps de 160 phits cbacun. I.es (h-iix sœurs étaient, le 9 mai suivant, du niagiiili(£ue Jjai douuc à St-Cloud par Muosieur au Dauphin , et du souper qui le Milfit. Le roi les adroit à sa lable, à côté do» plus grandes dames.
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Si ses goûts avaient «tP consultés , jamais la jeune princesse n'aurait quitté la cour de France , où l'attachaient de secrètes aspirations. Ne s'était-elle pas flattée, ou peut-être ne l'avaitK>Q pas bercée de l'espoir d'épouser le dauphin, auquel elle avait, dans son illusion , voué une tendresse qui ne fut point payée de retour? Aussi, quand, au départ, le roi lui dit pour la consoler : « Mais je ne saurais faire mieux pour ma fille 1 » « Ahl sire, lui réponditrclle , vous pouviez faire mieux pour votre nièce l »
On sait le reste. La nouvelle reine fut accueillie avec transports par le roi d'Espagne, fort épris de ses charmes. Son ascendant sur son royal époux fut plus d'une fois employé au profit de la France, mais ne larda point par cela même à lui attirer la haine des impériaux, jaloux de cette influence rivale. Dix ans s'étaient à peine écoulés depuis son arrivée à la cour d'Espagne, que la malheureuse reine mouraitjsubitement, emportée par une maladie dont les causes sont demeurées mystérieuses, mais qui fut assez généralement attribuée au poison.
Nous n'avons point à éclaircir ce poml d'histoire. Bornons-nous à faire connaître le rôle joué auprès de la reine d'Espagne par M"' de Grancey, qui fut chargée de l'accompagner en qualité de dame d'atours, et qui, à dater de ce moment, par le privilège de sa charge, allait s'appeler de Grancey.
Le contrat de mariage avait été signé le 9 juillet, et, à partir de ce moment, Mademoiselle fut traitée en reine d'Espagne. Ces grandeurs anticipées ne parvinrent point h la consoler, et ce fut tout éplorée qu'elle prit congé de la cour, le 20 septembre suivant.
Tant qu'elle fut en France, la jeune reine fut servie et gardée par la maison du roi.
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a Le prince d'Harcourl fut nommé ambassadeur extraordinaire pour raccompagner, avec la princesse , sa femme. M"' de Grancey prit ie nom de dame, avec la qualité de dame d'atours, et la maréchale de Clérembault, qui avait été sa gouvernante, lui servit de première dame d'honneur (1). »
Le voyage jusqu'à la frontière se fit h petites Journées: la malheureuse princesse semblait retarder à plaisir l'instant 01^ son pied ne foulerait plus la terre de France. SI la maréchale et la princesse d'Harcourt étaient pour elle d'assez tristes compagnes^ Tenjouement et les prévenances de sa dame d'atours égayaient la monotonie de la route. Celle-ci s'ingéniait à niultipher les distractions autour de la pauvre exilée. Tantôt les carrosses étaient abandonnés pour chevaucher à la fraîcheur du jour ; tantôt une halte, adroitement ménagée, offrait à la princesse l'occasion dlnviter à' sa table les notabilités du lieu. Parfois même, si les convives étaient assez nombreux, un bal improvisé suivait le repas. Le jeu n'était point banni de ces réunions fortuites. Traversait-on un domaine peuplé de gibier, on se laissait aller pendant quelques heures au plaisir de la chasse.
Mais hélas I cette liberté toute française allait bientôt foire place à la rigide étiquette de l'Espagne. Le 4"* novembre, la jeune reine trouvait, à la l'rontière, la maison espagnole ({u'on lui avait destinée, et deux jours après elle était remise dans l'Ile fameuse des Conférences , au marquis de Astorga , son mayor-domo-mayor ( grand maître de sa maison espagnole). « Dans un moment elle se trouva au milieu de personnes inconnues et dont elle
(1) Mémoires de la cour d'Espagne, {tar le nuirqui» de Viliais*
de granget.
n'entendait pas la langue , dont le service et le respect même Tembarrassoient » et dont les manières pleines de contrainte et de gesne luy ostoient tout ce qui avait fait toujours la douceur de sa vie. L'antipathie naturelle des deux nations et l'extrême opposition qu'elles ont en tout, auï^incntoient encore ses désagrémens, par mille circonstances particulières. Les Espagnols, devenus les maîtres de sa personne , voulurent , dès le premier jour^ l'assujettir aux moindres formalités de l'esclavage des femmes d'Espagne (I). »
n lui restait encore le gracieux costume de la cour de France. Elle avait, dit M"' de Villars, « la plus belle robe du monde et une quantité surprenante de pierreries, » pour recevoir son royal fiancé. Dès le lendemain, il fallut s'habiller à l'espagnole « ce qui ne manqua pas de Tembellir aux yeux du roi. Elle voulut au moins que sa charmante dame d*atours changeât de costume en même temps qu'elle. Quand M""' de Grancey eut revêtu riiabillement donné par-la reine, et tressé à la mode d'Espagne les longues boucles de ses cheveux noirs , sa piquante beauté attira tous les regards.
Ces . futilités ne lui faisaient point oublier le côté sérieux de sa mission. La pauvre princesse dépaysée n'avait de recours que dans son assistance et ses conseils, pour jouer un personnage aussi nouveau.
Ce fut un concert d'applaudissements sur le tact et l'intelligence que déploya M*"' de Grancey dans ce pas délicat. M"* de Sévigné , d*abord prévenue contre elle j n*en était plus à écrire aux Guitaud : « Vous savez le voyage d Espagne et la plaisante charge qu'on donne à
(1) Lettm de lo marquise de ViUatf.
M"* de Grancey. » « La reine, mandait-elle à sa fille, le 6 décembre suivant, a été très-bien conseillée et s*est fort bien conduite dans tout cela; devines par quels conseils? par ceux de M"* de Grancey, car la maréchale était immobile, ayant joint une dose de la gravité d'Espagne avec sa philosophie stoïcienne. C est donc M*"^ de Grancey qui a fait le plus raisonnable personnage , aussi a-t-elte reçu de grandes louanges et de grands présents. »
De son côté, la marquise de Villars , si bien informée par notre ambassadeur, son mari, qui assistait à la réception de la princesse, écrivait de Madrid à M""" de Couianges ; « M"** de Grancey a très-bien fait, et s'est fort bien servi de son temps de faveur auprès de la rdne pour ne lui donner que de très-bons oonseils (1). »
Ce qui rendait plus décisive l'influence de la dame d'atours , c'est la sympathie qu'elle sut tout d'abord se concilier auprès du roi et des grands qui l'accompagnaient. Quand elle chevauchait aux côtés de la reine, sous son galant costume espagnol, la Française disparaissait aux yeux de son jaloux entourage. « Es cierto, era harto hermosa criatura desembuelta y ayrosa, y montaba a cavallo con gran valor (2). »
Aussi voulait-on l'emmener jusqu'à Madrid, où ses instructions lui permettaient de se rendre. Mais plus sage , et prévoyant l'envie que ne manquerait point de
(i) Lettre du 30 novembre 1679. Bll« j rerkot en termioMil t ■ Ne uoiim«voiu pas que U"* de Grencejr à Oiil an agréable vojage *, toal le monde dan» cette cour est fort eoDloil d'die. »
(S) Reladon de la lomada que se biio el dia (36) dd oiCB de tcliembie ano 167S,.... {MûKU$€rit de la Bibliolbèqae de Madrid.)
M>to DE GRANGEY.
provoquer uae faveur trop prolongée, elle ne voulut point dépasser Bui^, d'où elle repartit le 23 novembre , avec le prince et la princesse d*Harcourt.
Il est facile de croire qu'elle reçut plus d'un témoignage de la satisfaction de ses hôtes royaux. « Le roi d'Espagne lui donne une pension de 6,000 francs, qu'elle prendra sur Bruxelles ; elle a un don de 10,000 écus sur un avis que Los fialbazès lui donna , et pour iO,000 écus de pierreries. Elle mande que TAme de M"* de Fiennes est passée en elle et qu'elle s'y accoutumera si bien qu'elle s'ennuiera en France , si on ne la traite comme en Espagne (i). »
Si le voyage d'Espagne grandit la renommée de M"* de Grancey , bien différent en fut le résultat à l'égard de la maréchale de Clérembault. Â son retour de Madrid, elle reçut l'ordre de demeurer à Poitiers. « Toutes les dames s'en retournent , dit M"" de Sévigné; on épargne une partie du chemin à la maréchale, en la priant absolument de demeurer à Poitiers, où elle avait été prise. Voilà un aussi furieux dégoût qu'on en puisse concevoir. Elle a grand besoin de son mépris envers le genre humain pour soutenir cette disgrâce (2). » M"* de Sévigné ne traitait guère mieux la princesse
(1) de Sèvlgné, lettre 4a 6 décembre 1679. L'avarice de M" de Fknnos était proverbiale: elle en faisait eUe-mêine parade avec cynisme: « Que les laquais sont heureux, diisait-cllc avec regret, ils reçoivent des éircnoes. » Thassée de !n rnnr en 4(558 , elle sut y revenir, à raide d'inirigurs qui lui donnèrent de l'empire sur Monsieur. C'est elle qui avait propagt^ rcs odieux liruib sur M"" de Grancey, à l'uccusion de la mort de ?,Iail;iuie, cl dont M"" de Sévigné rougissait de s'être fait un moment l'écho. Elle redoutait alors, sani doute^ rinfliience naisrante de M rivale auprès de Momienr.
(S) M»* de S«vifné, lettre d^ eitée.
d'Harcourt , l'autre compagne de voyage de la princesse : « Quel plaisir , écrivait-elle à sa fille , prenez-vous à
dire du mal de votre esprit, de votre style, à vous comparer à la princesse d'TTarcoiirt ? Où pêchez-vous cefto fausse et offensante humilité? »
Quant à de Grancey, la célèbre marquise revient à plaisir sur ses succès :
4c Ne vous ai-je pas mandé les prospérités de M"* de Grancey , et comme elle revient accablée de présents ? Elle eût embrasé l'Espagne si, comme on le disait, elle y eût passé l'hiver. »
'était-ce point la venger , du même coup , des propos impertinents rapportés par JUadame sur sa beauté vieillie ? Combien d'ailleurs ne devait point être sensible à cet outrage celle qui conserva si longtemps des prétentions à la jeunesse, et qui s'efforça toiyours
De réparer des ans l'irréparable outrage.
Saint-Simon est implacable à l'endroit de cette coquetterie surannée : « C'était , dit-il , en annonçant sa
mort, une vieille médaille plâtrée , qui in ait été belle et galante, et qui ne pouvait se résoudre à ne Tctre plus (1). »
Plus sage et plus prudente s'était montrée la comtesse de Marey, sa sœur, en renonçant de bonne heure à ce monde qui l'avait tant adulée I
Du reste, à part ce travers que Saint-Simon n*est pas le seul à lui reprocher, W de (irancey avait depuis longtemps répudié les erreurs de sa jeunesse.
La pieuse influence de la reine, secondée par la fà-
(i) Sainl-StmoD , Additions au Journal de Duugcau.
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veur iiais^aiitr de M"" de Maintenou, avait fini par exercer sur les mœurs du roi et de son entourage une réforme complète. Ce n'étaient plus seulement les marquises de Dangeau et de Montchevreuil , ces constantes amies de M"* deMaîntenon ; les duchesses de Ghevreuse, de Beauvilliers et de Mortcmart, les trois saintes filles du grand Colbert; la princesse d'IIarcourt, objet des lutineries du duc de Bourgogne et des sarcasmes de Saint-Simon, qui donnaient l'exemple de la plus fervente piété : la comtesse de Grammont, la duchesse du Lude, la princesse de Soubise, la marquise de Tbianges, et jusqu'à M"* de Montespan, remplissaient les églises , au point, écrivait M"* de Maintenon, « que les simples dimanciies étaient devenus comme autrefois les jours de Pâques (1). »
M"* de Grancey, que la médisance n'avait guère plus épargnée, avait elle-même suiirî cette impulsion.
Ces revirements inattendus furent, on le croira facilement, accueillis par quelques railleries, et la sincérité en fut parfois suspectée. Saint-Simon nous a laissé le récit d'une piquante anecdote dont nous lui laissons la responsabilité, mais tout-à-fait de nature à confirmer ces doutes (â).
« U y avait une prière publique tous les soirs dans la chapelle de Versailles à la fin de la journée, qui était suivie d'un salut avec bénédictiou du St-Sacrement tous les dimanches et les jeudis. L'hiver, le salut était à six heures ; Tété à cinq, pour pouvoir s'aller promener après. Le roi n'y manquait point les dimanches et très- Ci) Lettre de de IfaintenoD M. d*Aiibigné (1683). (S) FéDcloD, InlHnème, ne disait-tt pas à de Heintenon : « Mille gctie se feieieiil dévols poar vom pMre. • {Vie de FMoh, per le cardimil de Baimeti 1. 1», p. 100.}
rarement les jeudis en hiver. A la iin de la prière, ua garçon bleu en attente dans la tribune courait avertir le roi, qui arrivait toujours un moment avant le salut ; mais, qu'il dût venir ou non, jamais le salut ne l'attendait. Les
officiers des gardes du corps postaient les gardes d'avance dans la tribune, d où le roi l'entendait toujours. Les dames étaient soigneuses d'y garnir les travées des tribunes, et, l'hiver, de s'y faire remarquer par de petites bougies qu'elles avaient pour lire dans leurs livres, et qui donnaient à plein sur leur visage. La régularité était un mérite, et chacune, vieille et souvent jeune, tAchait de se l'acquérir auprès du roi et de Al""" de Maintenon. Brissac (major des gardes du corps) , fatigué d'y voir des femmes qui Tra\ lient pas le bruit de se soucier beaucoup d'entendre le salut, donna le mot un jour aux officiers qui postaient ; et, pendant la prière , il arrive dans la travée du roi, frappe dessus de son bâton, et se met à crier d'un ton d'autorité : Gar'des du roi, retires^ vous; le roi ne vient point au salut. A cet ordre tout obéit, les gardes s'en vont, et Brissac se colle derrière un pilier. Grand murmure dans les travées qui étaient pleines ; et un moment après chaque femme souffle sa bougie, et s'en va tant et si bien qu'il n'y demeura en tout que M""" de Dangeau, la duchesse de Guiclie et deux autres assez du commun.
« C'était dans l'ancienne chapelle. Les ofiGciers, qui étaient avertis, avaient arrêté les gardes dans l'escalier de Bloin et dans les paliers où ils étaient bien cachés, et (luau l Brissac eut donné tout loisir aux dames de s'éloigner et de ne pouvoir entendre le retour des gardes, il les fit reposter. Tout cela fut ménagé si juste que le roi arriva un moment après et que le salut coEunença. Le
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roïf qui faisait toujours des yeux le tour des tribunes et qui les trouvait toujours pleines et pressées, fut daos la plus grande surprise du monde de n'y trouver en tout et pour tout que M** de Dangeau, la duchesse de Quiche
et ces deux autres tommes. Il en parla dès en sortant de sa travée , avec un L;rand étonnement. Bhssac , qui marchait toujours près de lui, se mit à rire, et lui conta le tour qu'il avait faix h ces bonnes dévotes de cour, dont il 8*était lassé de voir le roi la dupe. Le roi en rit beaucoup, et encore plus le courtisan. On sut à pm frè» qui étaient celles qui avaient soufflé leurs bougies et pris leur parti sur ce que le roi ne viendrait point, et il y en eut de furieuses qui voulaient dévisager Brissac, qui ne le méritait pas mal par tous les propos qu'il tint sur elles (i). »
Les chansons du temps nous ont dévoilé les noms de quelques-unes des victimes de ce malin stratagème. A tort ou à raison, nous y voyons figurer M"* de Grancey, avec un redoublement d'épigrammes sur sa jeunesse artificielle :
Sortant de sa toilette, , La Grancey arriva ;
Sa beauté était faite Tout de neuf ce jour-là.
Mais malgré le secret Qu'elle met en pratique , Un curieux, dit-on,
don , don , La prit pour une antique (2).
Si M"* de Grancey n'était point insensible à 1 appât
(1} Mémoires de SaiDlrSinum , t. IV, p. 110, et t. VI, p. 371. (S) ClMiiuoo de 1697. H"* de Grancej avait alon kk ans.
des richesses, comme elle le dit plaisamment à propos de son voyage d*Espagne , on peut assurer qu'elle en
fut comblée toute sa vie. M"' Palatine prétend qu'il ne se vendait aucune chari^'e dans la maison de Monsieur qu'on n'en payât un pot de vin à M"* de Grancey et au chevalier de Lorraine, ces deux constants Êivoris du prince. C'est ainsi que, lorsqu'on 1685 M. de Béchamel fut nommé surintendant de Monsieur, les 60,000 écus qu'il donna pour cette charge furent distribués dans la maison de Monsieur et dans celle de Madame. La part qui revint à M*"" de Grancey ne fut pas moindre de 40,000 livres (i).
M"" de Villarceaux , sa tante , étant morte à Paris le 24 octobre i694 , sa succession fut partagée entre M"* de Marey, M^* de Grancey et l'abbé de Grancey, leur frère , tous trois légataires de M"* de Yillarceaux. Chacun d'eux en eut riO,000 livres (2).
Outre son logement du palais royal et son appartement de Versailles , M*"" de Grancey avait, au bout du parc de St-Cloud, une charmante petite maison.
Elle occupait encore son appartement de Versailles au mois de mai 1704, lorsqu un en eut besoin, à l'occasion des couches de la duchesse de Bourgogne (3).
Quant à la maison de 8t-^oud, elle la conserva toujours , aussi bien que son logement du palais royal.
C'est dans ce dernier logement que mourut H"* de Grancey , le soir du 26 novembre 1711 , âgée de US ans seulement (4).
(1) Journal de Dangeau, du 33 novembre 1685.
(2) Ibid., 24 oblobre d694.
(3) Ibid.. 9 mai 1704.
(4) i^'/f/., 26novembref7H.
M"e DE GRANCEY.
Elle laissa tous ses biens à son neveu, le comte de Médavy , depuis maréchal de France.
Sa petite maison du pare de St^Gloud fut donnée , après elle, à la duchesse Sforzza, cette Wfe, to^e spriluelU amie de la duchesse d'Orléans, dont elle était en outre la cousine germaine {\).
Son logement du palais royal fut occupé par la duchesse de Brancas, dame d'honneur de Madame , et si fort considérée à la cour par sa douceur et sa vertu (2).
Parmi nos portraits des Grancey, il en est un qui ne porte aucun nom , mais sur lequel nous serions tenté d'inscrire celui de M"" de Grancey.
Le costume est bien de l'époque; des boucles de cheveux noirs ondulent sur le front et sur les épaules ; le teint est d'une blancheur mate, et l'attitude un peu cherchée ; tout cela ne dément point l'idée que nous nous faisons de Toriginal.
(1) Journal de Dangeiiu et Màmin» de Saial-SimoD, t. VII, p. 856. Le» deux ducheites étaJcnt nées des deux «ean. M"** de Tbiaiigei et délions
tespan.
(3) et Mémmra de Sainl-SimoD» U II, p. A?6.
Lk Mà&£Giial£ de MEOAVY.
Marie-Thérèse Cdbert de Maulevrier, comtesse, puis maréchale deMédavy, naquit vers Tanuée 1669. Le grand Golbert, son oncle, était alors dans la plénitude de
la puissance et du tjénie. L'éclat de sa renommée rejaillissait jusque sur les membres de sa famille, qu'il entourait d'une ardente sollicitude.
Le père de la maréchale , Ëdouard-François Ck>lberty comte de Maulevrier, lieutenant général des armées du roi, chevalier de Tordre du St-Esprit, n*éUiit pasle moins chéri des frères du grand ministre ; mais si la faveur eut quelque part à son rapide avancement, il serait inj iste de méconnaître que son mérite personnel ne Ten rendait point indigne. Nous en avons pour garant un témoignage qpi ne saurait être suspect, celui de Saint-Simon, si peu bienveillant pour les noms d'illustration récente.
« Le comte de Maiilevrier, dit-il, avait une grande réputation à la guerre, et il la méritait! Elle lui avait valu l'ordre, malgré M. de Louvois, un gros gouvernement, et force commandements en chef. »
Avec de pareils services, Maulevrier pouvait justement
prétendre à de plus hautes destinées. Aussi lorsque, le 27 mars 1693, le roi donna le bâton au comte de Choi* seul, au duc de Vîlleroy, au marquis de Joyeuse, à Tourville, au duc de Noaillcs, au marquis de Buufflers et h Catinat, le malheureux comte, laissé de côté, ne put résister à ce coup : (( Le roi , ajoute Saint-Simon, le crut assez récompensé et le laissa. Ce pauvre homme en conçut une si violente douleur, qu'il ne survécut pas deux mois à la promotion de ces sept cadets. Croissy, son frère, ministre et secrétaire d État, en lut outré, mais il n'osa le trop paraître (1). »
11 est vrai que le collier de l'ordre était, pour un nom d'aussi fraîche date, une faveur d'un trës-^rand prix, et qui avait fait jeter les hauts cris aux grands seigneurs, humiliés dans leur orgueil (2).
Tant qu'il avait vécu, Colbert avait pris soin de la fortune de son frère. Il ne tint point au puissant ministre que Mauievrier fît un mariage des plus éblouissants*
Marie-Sidonie de Lenoncourt, si connue depuis sous le nom de marquise de Courcelles, tenait par son père et par sa mère aux plus anciennes maisons de France. D'une beauté éclatante, d'une séduction irrésistible, elle joignait à tous ces avantages la possession d'une immense fortune.
Marie de Lenoncourt, sa tante, abbesse de St^Loup d'Orléans, h laquelle on l'avait confiée, était a^illie de
(1) SaiiU-Smon , Mémoires ^ U p. 26.
(2) Le oomtede Hkuletiier est le seul des Colbert qui ait été chevalier do St-Èsprit Ceux de son nom qui figurent dus le CaUiosiu publié en 1760» étaient walement fowrwa £wm duarge de Vorére, Le grade de lieuiennil général et leméiile é^ûvé dn conte lui afaleat mhIs donle valu cetimigiie
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demandes et ne savait auquel répondre. Colbert obtint facilement du roi son agrément pour faire épouser la rielie et belle héritière au comte de Maulevrier, son frère. Mais l'abbesse ne voulait point s'en séparer et refusait (la la laisser venir à la cour. La complaisance royale alla jusqu'à faire enlever de force M"' de Lenoncourt, par des femmes escortées de douze gardes et d'un exempt. Sidonie, plus flattée qu'irritée d'avoir attiré l'attention du monarque, lui fut présentée en habit de pensionnaire, et telle fut la bonne impression produite par celte première entrevue, que le roi lui permit de demeurer auprès de la reine ou d'une princesse de ' la cour. La jeune fille clioisit la maison de la princesse de Carignan, Marie de Bourbon, mère du comte de Soissons. Elle pouvait certes faire un meilleur choii, car l'intimité de la comtesse deSoissons n'était pas sans danger.
Cependant le comte de Maulevrier était à l'armée d'Espague. Son absence permit à Louvois, toujours jaloux de la fortune des Colbert , d'ourdir, avec l'aide des deux princesses, une habile trame pour déjouer les projets de son rival. Dans ce but , il jeta les yeux sur son neveu , Charles de Champlais , ïnarquis de Courcelles, perdu de dettes et de débauche, et d'une naissance bien inférieure à celle de la jeune fille.
A l'aide de manœuvres aussi adroites que* perfides, on parvint &cilement à dégoûter M"* de Lenoncourt de TalUance des Colbert; et bientôt son mariage avec le marquis de Courcelles fut célébré en grande pompe à l'hôtel de Soissons.
La marquise de Courcelles avait à peine 16 ans et> dès le début de son mariage , elle mani&sta pour son
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mari la plus violente rc^pulsion. Des desordres effrénés dont elle nous a elle-môme retracé les détails, des aventures romanesques dont sa vie tout entière n'est qu'une longue série , furent la conséquence de cette union mal assortie, et durent prompteroent consoler le comte de Maiiievrier de son heureux échec.
On trouve le détail de ces aventures dans la vie de la marquise de Courcelles écrite par elie-môme (1). Qu'il nous suffise d'ajouter que , devenue veuve , la trop célèbre marquise épousa, vers 1680, Jacques de Gautier, seigneur du Tilleul , capitaine de dragons, d'une famille appartenant à notre contrée , les Gautier de Chiffreville , sur lesquels nous avons donné ailleurs quelques détails généalogiques et historiques (2).
Le mariage que contracta quelque temps après le comte de Maulevrier, s'il n'offrait pas d'aussi brillants avantages, lui présentait des garanties de bonheur beaucoup plus solides.
Marie-Madeleine Bautru , qui devint comtesse de Maulevrier, était fille de Guillaume Bautru, comte de Serrant, conseiller ordinaire du roi en ses conseils, chancelier, garde des sceaux et chef du conseil <}e Monsieur, |rère unique du roi , et de Marie Bertrand de La Basinièrc (3).
Bertrand de La Basinière, trésorier de l'épargne, et
<i) Voir auid M. Walckenaâr sur M«* de Sérigné. Un auteur coDleoiporain» eaitna par des productions nombrenies et variées , H* Eugène de Mircconrt, a cru trouver dans la vie de la marquise de CouToelles la matière d'un roman en quatre volumes, qui n*csl assurément point la melUettre descsmuvffes.
(2) Voir notre Histoire de SitignU
(8) Voir le J)ietioiuuiirê de Bajle* «
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prévôt grand mattre des cérémonies de Tordre du Sl- Esprit, était, nous dit Saintp-Simon , « un riche, délicieux et fastueux financier qui jouait grand jeu , qui
était souvent de celui de la reine et qui la quittait familièrement à moitié partie, et la faisait attendre pour achever qu'il eût fait sa collation dans l'antichambre , et dont il régalait les dames. Il était si bon homme et si obligeant qu'on lui passait toutes ces impertîr nences (1). »
La Basinière aifait épousé la belle M"* de Chémerault, parée, nous dit M'*° de Montpensier , de tous les agréments de l'esprit. C'est cette fille d'honneur de la reine Anne d'Autriche, qui seconda auprès de sa maîtresse la politique ombrageuse de BichcÂieu , et à laquelle M« Cousin a consacré qudques pages dans son étude sur M"** de Hautefort.
Quant aux Bautru , ils jouissaient , à l'époque qui nous occupe , d'une grande renommée et d'une immense fortune. Ils devaient, en bonne partie, l'une et l'autre au grand-père de M*"' de Maulevrier» ce Guillaume Bautru dont les bons mots figurent dans tous les onot du temps.
Pçtit-fils d'un premier lieutenant de la prévôté d'Angers, et fils d'un conseiller, grand rapporteur de France, Guillaume Bautru, comte de Serrant, dut sa fortune au cardinal de Richelieu qui prisait fort ce bel esprit , et qui en fit un des premiers membres de TAcadémie française , Tannée même de sa fondation , en i635. * Ménage et Costar n'ont pas peu contribué à la réputation de Bautru , en propageant ses réparties. Par une
(1) Mémoire» 4e Sdnt^moi, L VI, p. Hi.
singulière coïncidence, les quatre diseurs de bons mots de l'époque, ainsi que les appelait M(^na£:e, le prince de Guéménée, Bautru, le comte du Lude et le marquis de Jersey , se troavaient ôtre Angeviiis (1).
Il y avait dans Bautru quelque chose de plus qu'un bel esprit : son dévouement et sa pénétration furent plus d'une fois employés par Richelieu et Mazarin, dont il était le favori, et qui lui confièrent diverses missions en Flandre, en Savoie et en Angleterre. INommé introducteur des ambassadeurs à la cour de France, son crédit ne l'abandonna jamais. Aussi , lorsqu'on 1665 Bautru mourut âgé de 77 ans , Lorel put-il dire de lui :
M. Bautni , ce bel esprit , Vers la fin de l'autre semaine , D'entrer au tombeau prit la peine, Fort regretté des courtisans , Pour ses apopthegmes plaisaus.
Mais de ce p:énic excellent Ce n'était point le seul talent
Et diacun demeui e d'accord
Que pour les qualités de l'âme On voit peu de gens ,'iU)oiird'hui Que l'on pût comparer à lui (2).
Nicolas Bautru, comte de Nogent, son frère, n'était guère moins plaisant que Guillaume. C'est lui qui disait à la reine : <c N'est-ce pas, Madame, qu'il est bien bizarre
yl) MeMgi«Ma^U I", p. «05.
{1) Loret, M«ê9 kisttmque, tetlre 11 da ià mare 16«5.
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que, nés le même jour, M"" de Guéménée et moi, elle soit si blanche et moi si noir. »
Le comte de Nogeot sut lui-môme se créer une grande positdon , à eo juger par la figure que firent ses enfants. Armand, Fatné, fut ce Nogent tué, en 1672, au passage du Rhin, et immortalisé par les vers de Boileau :
La Salle, Beringhen, Nogent, d'Ambre, Cavoye Fendent les Ûots, tremblant sous un si noble {K>id8.
Il avait épousé la sœur du fameux duc de Lauzun, qui, dit Saint-Simon, « n'avait ni moins d'esprit, ni guère moins d*intrigue que son frère. » Cette sœur dévouée prit un tel soin des biens de Lauznn, pendant sa
longue captivité, qu'il en sortit extrêmement riche. Aussi son immense fortune passa-t-elle , après lui', à sa nièce, ^jmc Biron , iille du comte de Nogeot et de M'"" de Lauzun (1).
Marie Bautru, sœur aînée d'Armand, fut marquise de Rambures, et donna le jour au dernier représentant
mâle de cette ancienne famille.
Charlotte Bautru, sa sœur cadette, après avoir épousé Nicolas d'Argouges, marquis de Rânes, colonel général des dragons de France, tué en juillet 1678« à l'armée d'Allemagne, devint princesse de Montauban, par son mariage avec Jean-Baptiste-Armand de Roha'n, fils du duc de Montbazon (2).
Guillaume Bautru, comte de Serrant, iils ainé de
(1) Saint-Simon, t XIII, p« 74 et S6. Le marquis de Vanbron, antre fils de GttiUaaoM Bautrn, Ait tué lieutenant Kéniral , au combat d^Altenlieini» en 1675 , quelques jours après Turenue.
(2) Grand IHeUomumrg de Bayle, an mot Bautru.
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l'académicien, avec lequel il ne faut pa^ le coiifundre, et père de M"' de Maulevrier^ ne fut pas le moins bien partagé de la £uiiiUe, au moins quant à la fortune. Riche par lui-m6me de plus d'un million, il reçut, en épousant M"* de La Basinière, la dot énorme de 1,400,000 livres. 11 habitait l liùtcl hàti par son père, dans le voisinage du palais Mazarin, et qui devait bientôt pa^^ser aux mains du grand Colbert. Le ministre, alors tout-puissant, ayant paru désirer cet hôtel, Bautru, quoiqu'il y tint beaucoup, se garda bien de &ire la sourde oreille. B fit aussitôt dresser on acte de vente qu'il envoya signer à 0)lberl, en ayant soin de laisser en blanc la fixation du prix. Piqué de courtoisie, Colbert jemplit le blanc du contrat, en portant 220,000 livres à l'endroit demeuré libre. C'était grandement la valeur de l'hôtel, qui devint depuis lors si célèbre, sous le nom de l'illustre acquéreur (1).
Le comte de Serrant mourut en 1711, dans sa belle maison de Serrant, ea Anjou, où il s'était depuis longtemps retiré. Il était, dit Samt-Simon, extrêmement . vieux et extrêmement riche (2).
La comtesse de Maulevrier, sa fiUe atnée, mère de la maréchale de Médavy, était morte au mois de mars 1700. « C'était, dit le Mercure, une dame d'une très-grande vertu »; et ce témoignage e§t coniirmé par baint-Simon dans ses Mémoires. . •
Confiée à de telles mains, il ne faut point s'étonner si la maréchale de Médavy sut eUe-méme se concilier l'estime de ses contemporains.
(i) Mémoires de M. de Bordeaux 1 1* IV, SSS« S57. (S) SaintfSimon, t. VI» p. 165^
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Le comte de Mauievrier, frère alaé de la maréchale de Médavy, trop tôt privé des conseils de son p&n, s'est acquis une sorte de célébrité par sa folle passion pour la
duchesse de Bourgogne, que ses assiduités n'auraient poiûL manqué de compromettre, si la princesse alarmée n'y avait bientôt coupé cuurt. Saint-^imon nous a raconté en détail cette intrigue, dont la mort assea mystérieuse du comte de Maolevrier fut le triste dénouement (i).
Quand de Maulevrier eut atteint TAge de seize ans, elle fut présentée à la cour, où son succès ne pouvait être douteux; car a c'était, d'après le Mercure, une personne très-bien faite, de fort bonne taille et de beaucoup d'esprit. » Saint-Simon dit dédaigneusenient , à propos de cette présentation, a qu'il était fort nouveau de voir, danser à la cour une personne aussi nouvelle* »
Saint-Simon était d'autant plus mal venu à traiter si durement les familles d'illustration récente, que luimême , iiis d'un parvenu , devait bientôt épouser la petite-fille d'un commis enrichi du grand Colbert (2). Plus d'une fois^ du reste, sa morgue aristocratique fut mise à une rude épreuve. La princesse palatine, seconde femme de Monsieur, frère du roi, raconte dans une de ses lettres qu'un jour Saint-Simon s'éiaut mis à la table du roi, devant le duc des Deux-Ponts, elle dit tout baut : « D'où vient que le duc de. Saint-Simon presse tant le prince des Ûeux-Ponts? a-t-il envie de le prier de prendre un de ses fils pour page? — Tout le monde se mit si
(1) Le comle de Maalevrier avait épousé fti''* de Tessé, fille du maréchal deceiMB.
(3) M"* de Loiges, lllle do mréohal de Loties et de Bin* Fi^hiodi, dont le père était garde do tiéier mnu CSolhert.
fort à rire» ajoute la maligne princesse, qu'il &llut qu'il s'en allât. »
On est presque heureux de voir ainsi rabaisser l'orgueil
indomptable de celui dont on a pu dire « qu'il ne voyait en France que la noblesse, dans la noblesse que la pairie, dans la pairie gue lui. »
N'en déplaise à Saint-Simouy M"* de Mauievrier ne pouvait manquer» faite comme die Tétait, d'être fort re» cherchée (1). N'était-ce point du reste à cette époque, parmi les grandes familles de France, à qui s'allierait aux Colbert?
Le marquis de Seignelay» veuf de M"" d'Aigre» avait épousé Thérèse de Matignon, qui, veuve k son tour du célèbre marquis, devint la seconde femme du beau comte de Marsan, de la maison souveraine de Lorraine.
Le comte de Matignon était, dit Ségrais, allié de si près au roi qu'il n'eût pu épouser sans dispense une fille de France (2).
Les trois sœurs du marquis de Seignelay étaient devenues les duchesses de Beauvilliers, de Ghevreuse et de Mortemart. Saint-Simon, lui-inéme, n'a pas assez d'éloges pour ces trois vertueuses duchesses, cousines-germaines de la comtesse de Médavy, et sœurs de l'archevêque de Rouen.
il est vrai que, lorsque les trois duchesses prirent
(1) Le portrait que nous possédons delà maréchale de Médary ne déuieot
point les appri cialions du Mercure.
(2) Ségruisiuna, La marquise de Seignelay avait clé sur le point <i'épou8er le duc de Luxemboui^;, qui fit manquer le mariage lonqoe les habits étaient d^'à acheté!. (Saiat&ioD, 1. 1, p. 187.)
Le marquis de BhtinTille , antre 6b du grand Golbert, parvenu aa grade de lieutenant général, avait épousé de Rochechouart.
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possession du tabouret, la malignité publique n'épargna pas leur fomille :
Les Golberl n*eti «ont pas plu vaines , Qnoiqa'fln k chambre de la reine , On ait làit asseoir leur fessier; Car, en duchesses débonnaires»
A leur cousin le tapissier , Elles donnent leurs dais à Mre (1).
Les plus grands seigneurs, les princes du sang euxmêmes, ne dédaignaient point de se taire les Tyrtées de ces couplets d'antichambre.
Le grand Goibert pouvait à coup sûr se passer d'aïeux ; nous voudrions pour sa mémoire qu'il se fùt épargné le ridicule d*en créer de fantastiques. Son père était Nicolas Goibert, successivement conseiller au présidial de Rheims, puis payeur de l'hôtel-de- ville de Paris. Sa mère était Marie Pussort, fille du conseiller de ce nom. Nicolas Goibert était lui-même fils d'un ricbe marchand de Rheims, appartenant à la bourgeoise de cette viUe.
Ces détails, on peut le croire, n'étaient pas moins connus de son temps que de nos jours ; aussi les quolibets pleuvaient-ils sur les aïeux «écossais, improvisés par Goibert. Dès 1671, on chantait déjà :
Goibert avait un grand*père Qui n*était pas si puissant , Ni n ridie que son père.
Ce fut bien pis , lorsqu'on 1689 le comte de Maulevrier
(1) Bccueil de cbsnsons du tenfs.
reçut le collier des Ordres du roi, cette arche sainte de la haute aristocratie :
Golbent tira de l'Êcosse Ses preuveB de ehawlier Car les Hvm de négoce Ne donnent pas le collier.
M. Gériizez raconte de la manière suivante hi puérile supercherie dont usa Ck)lbert, pour accréditer ses prétentions aristocratiques.
« Ayant voulu faire un de ses fils grand-bailli de Malte» voici comment il s*y prit pour avoir les quatre quartiers de noblesse qu*on lui demandait. H fit febriquer une épitaphe pour un de ses ancêtres prétendus, né dans le XIU*^ siècle, et nommé Richard Colbertly, écossais. Il s'agissait de la placer dans l'église des Cordeliers» où était la sépulture de plusieurs de ses aïeux. On promit au P. Valéry» alors gardien» un évéché qu'il n*eut pas, et Tépitaphe fut mise la nuit dans cette église, où on la voyait encore avant la Révolution (1). »
Ces artifices généalogiques n'étaient point sans exemple, a une époque où la naissance était prisée si haut j à
(1} Voir sur le mCmc sujet Saint-Simon, t. IV, p. 51, cl les Mémoires de Choisy . collection Miciiaiid, t. VI, p. 576. Le grand Coltert lui-même ne £ii8idt4l point bon mardié de sa Doblene, en écrivant, dans ëc$ instractfona à ton llb, cette phrase ligoiflcative, zatarée dq»Qis par le vtarquis : « Il ddtMen Adre réflexioa turce que sa naissaDoe raurait fttt être, A IMen ii*af ait pas béni mon travaU, et ^ ce travafl n^avait pas été cxtrtaie. »
A propos d*une publlcalloii dlSuB^ Sue {BUi, dt tamarbu frmtftdie), oft se trouve reprodnite cette instruction de Colbert à un fils, les descendants du grand ministre ont produit une note pour contester Toriginc plébéienne de leur illustre ancêtre» ^ Voir rfftstotrc de CoUmrt, par M. P. Clément,
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peine la tradition s'en est-elle perdue sous notre régime démocratique; mais alors, sans doute, l'opiaiou publique était plus difiBciie h égarer que de nos jours.
Les mômes doutes avaient accueilli les prétentions aristocratiques de Mazarîn, sans r^roidir l'ardeur des prétendants à la m;îin de ses nièces. C'est que sous Mazarin, comiiie suus Culbert, la protection d'un puissant ministre pouvait mener à tout. Les cinquante millions , amassés par Mazarin, étaient un autre app&t, déjà fort goûté de son temps. Le grand Colbert n*en laissait que douze , mais le ro! n*avait pas cru trop payer , en Tenrichissant, la prospérité dont il dotait k I raiicc , et les derniers moments du grand homme ne furent pas , comme ceux de Mazarin, empoisonnés par un tardif remords, que la munificence royale parvint à peine à calmer (1).
En mariant la duchesse de Ghevreuse, le 2 février 1667, Golbert lui avait donné 400,000 francs. La dot de M^^ de Maulevrier ne fut guère inférieure. Le maïquis de Dangeau ne manque pas de nous dire qu'elle reçut 100,000 écus en mariage , et qu'elle avait beaucoup de bien à espérer.
Les partis devaient se présenter en foule « en présence de si grands avantages. Le comte de Médavy n'eut point de peine à se faire agréer. Aîné d'une famille depuis longtemps illustre, il s'était déjà signalé par des actions d'éclat , à la téte de son régiment de Grancey, et un avenir brillant lui semblait réservé. Le comte Pierre 'II, son père, retiré dans son gouver-
(1) On sait qu*eii mourant , Mmario crut defoîr oflHr m fortune au ni» qui la refusa générauaeuienl.
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nement d'Argenlan , lui avait abandonné la baronnie de Médavy et le cMteau de Graocey. Le vieux maréchal était mort depuis quelques années seulement. L'archevêque de Rouen, son grand oncles lui avait voué une affection toute particulière. Le vénérable prélat , que nous avons déjà vu si prtbccupé de l'établissement des siens, dut songer le premier à M"*' de Maulevrier , cousine germaine de son coadjuteur et successeur, Jacques- Nicolas de Colbert.
La demande du comte de Médavy reçut le meilleur aecueil de toute la famille Golbert.
Le jeune prélat voulut lui-même marier sa cousine. La cérémonie eut lieu à l'église St-Eustache, dans la nuit du lundi au mardi 12 juin 1685, en présence d'une nombreuse et brillante assistance (1).
Le contrat de mariage avait été passé devant M* Mathurin Lamy, notaire à Versailles, en présence, de l'autorité et de l'agrément du roi, de monseigneur le dauphin, et autres princes et princesses et seigneurs de la cour.
« Le lendemain du mariage, nous dit le Mercure de France, les mariés allèrent à Sceaux, après dîner, accompagnés de tous les parents des deux familles, à la réserve de M"* Colbert, qui crut que cette réjouissance ne s'accordait pas avec la douleur de son veuvage. M. le marquis de Seignelay, qui les attendait, leur donna un souper très-magnifique. Cette compagnie était de près de cinquante personnes,
Cette brillante réception n'était pourtant que le prélude des fêtes splendides données, vingt jours après, par le marquis de Seignelay à ce même château de Sceaux,
(i) ËMi-il déji d'usage de se marier la nuit?
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et que le roi, avec une partie de la cour, honora de sa préseDce. Le Mmurê ne consacre pas moins de dn» quante-trois pages à la description de œs £6te6, dont la
magnificence fut rarement surpassée.
r.e roi fut reçu par le marquis, à la descente de son carrosse. La comtesse de Médavy, accompagnée des duchesses de Ventadour et de La Ferté , ses couânes, alla reoeroir la dauphine et Madame. Âu souper, elle fut de la table du roi, avec M*** de Grancey, sa tante, dame d'atours de la reine d'Espagne, tandis que la comtesse de Marey, son autre tante, était de la table du dauphin.
Racine avait composé pour cette fètte l'idyle sur la paix :
Un plein repos fïyorise vos vceux.
LuUy lavait mise en musique; elle fut chantée dans l'orangerie de Sceaux, aux applaudissements de l'auguste assistance.
Il ne fut bruit, à la cour et à la ville, que de la merveilleuse féte de Sceaux; M** de Sévigné écrivait, le 22 juillet d68S, à sa fille : « M"* de la Fayette m'a envoyé une relation de la fête de Sceaux, qui nous a fort divertis... je ne crois pas qu'on puisse aller plus loin. »
La brillante réceptioa de Vaux, qui fut si fatale è Fouquet, n'était, disait-on, qu'une fiU de village aupH$ de celle-là»
Le marquis de Seignelay, fils du grand Colbert, avait succédé à son père, en 1683, deux ans avant le mariage de sa cousine germaine, la comtesse de Médavy. Seignelay n'avait que trente««x ans quand il fut nommé ministre ; aussi se récriait-on à la cour contre son extrême
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jeunesse. « Que dites-vous de M. de Seignelay, ministre à :treoto-six ans? » écrivait M""* de 8âvigaé.
C'est à l'occasion de cette noiDÎnation que M"* Gornuel, connue par ses bons mots, disait que ce qu'elle avait vu
de plus curieux à Versailles, c'était l amour au Lombeau et les ministres au berceau.
Seignelay prouva bientôt que, cette fois encore, le roi avait eu la main heureuse : c'est de lui que St^Simon , ce éitracUur chagrin et sytténatiqve de toutes les gloires du XVII* siècle , disait , vaincu par l'évidence : « M. de Seignelay avait toutes les parties d'un grand ministre d'État et désespérait M. de Luuvois, qu'il mettait souvent k ne pas avoir mot à répondre devant le roi. »
e La France, dit à son tour le marquis de Porbin, a eu peu de ministres aussi actife, aussi laborieux, aussi vigilants que lui. »
Formé à la grande école de son père, il en avait reçu ce sublime enseignement, qu'on ne saurait trop raofliter: « La principale et seule partie d'un bonnette homme est de iaire toujours bien son devoir à l'égard de Dieu, d'autant qu'il est impossible qu'il s'acquitte de tous les autres, s'il manque à ce premier. »
Le marquis de Seignelay, comblé par son père et par lui des faveurs royales , était un très-grand seigneur ; . rien n'égalait le faste qu'il déployait dans ces occasions; son luxe lui avait môme attiré plus d'une épigramme :
Sdgnelay, de velours habillé^ ete,..
Aussi lorsqu'à trente-neuf ans le mai f|iiis de Seignelay, qui portait la même ardeur dans les affaires que dans les .ptotnrs, mourut, à bout de forces, et atteint d'un épuise-
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ment prématuré» M"" de Sévigoé écrivait-eUe, dans une lettre du 13 novembre 1690 ; « H nous semble que c'est la splendeur qui est morte (1). »
L*abbé Lebeuf, dans son Histoire du diocèse de Paris, nous a donné une pompeuse description du château de Sceaux, de son parc , rival de Versailles, et des fêtes royales dont il fut plus d'une fois le thé&tre. La première visite du roi à Sceaux avait eu lieu en 1677, et le mai^ quis de Seignelay , pour en perpétuer le souvenir ches les habitants, les rassembla, et leur fit payer la taille de l'année, dont il supporta la moitié.
lie bonheur , qui semblait assuré à une union aussi bien assortie, fut cruellement troublé par la perte successive des deux seuls en&nts de la maréchale, qui survécut pendant douze ans à son mari.
A la mort de ce dernier, le roi accorda à sa veuve une pension de 10,000 livres, quoiqu'elle jouît d'un douaire considérable.
Nous n'avons pu retrouver aucune trace de la présence de la marécbalc dans notre contrée , mais nous savons qu'elle se montrait pleine de bienveillance pour
la famille de son mari (2).
La maréchale de Médavy mourut à Paris, le 1" juin 1737, âgée de 68 ans.
(1) L'an IievL-qiiP de notien, fii-re du matquis de Seignelay, Jacques- Nicolas de Colhort, qui surrrHa à François de Médavy, n'était pa-; lui-même étranger aux goûls de son frère. Ne voulait-il pas transformer le magnifique châfean de Gaillon, résidence des archevêques dt: P men, lorsqu'il en fut détourné par Fénelon ? — Vie de Pénelon^ par le cardinal df iiaussol.
{%) C'est ainsi qo^en 1786, un an seulement avant sa mort, la maréchale de liédavy aMislaft au mariage de sou petit neveo. Isaae de Hannoni;» idKiiear d*Aubrj, de. noire bisalml malmid, atee Finii(oiae de Vas- MNiry, w conriiie germaine.
LES DANS L'ÉOLISE.
Denis ROUXëL»
érêque-comte de LUieox, Maibanadeiir en Écoste.
A côté de cette longue série de capitaines, que notu offire la maison de Aiédavy, à peine trouvons-nous quatie ou cinq de ses membres voués à l'état ecdésiastique.
Encore ces derniers avaient-ils, pour la plupart, débuté par la carrière des armes, vers laquelle cette vaillante race se sentait entraînée par un penchant irrésistible.
Le premier d'entre eux qui ait été revêtu de la dignité épiscopale , fut Denis Rouxel, neuvième fils de Jacques Rouzel, premier du nom, seigneur de Médavy, etc«, et de Françoise de Pîerrefitte.
Denis Rouxel dut naître à Médavy en 153^). Dernier des fils du seigneur de Médavy, dont les aînés portaient répée, le jeune Rouxel fut d'abord destiné à l'Église, et, dès le 13 avril 1554, il recevait des lettres de tonsure; mais, bientôt, subjugué par sa passion pour les armes, il entrait dans les armées du roi Charles DL, où il ne tarda pas à s'acquérir une grànde réputation de valeur.
Ën iô67, il s'était assez fiait connaître, pour être nommé
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ambassadeur du roi très-chrétien, auprès de l'infortunée
Marie Stuart. Le 15 juillet 1568, il était nommé gentilhomme ordinaire de la chambre du roi.
L'année suivante, il recevait une commission de capitaine de deux cents hommes d'armes.
Notre pays fut plus d*une fois le théâtre des exploits de Denis Rouxel.
Au mois de septembre 1568, Gabriel de Lorges, comte de Montgommer}^ à la tête des huguenots dont il était le chef redoutable y se dirigea sur la ville d'Argentan, et tenta de s'en emparer. Étant parvenu à se rendre maître du faubourg Saint-Martin , ses soldats y mirent le feu, brûlèrent et pillèrent la belle église SaintpMartin , qui porte encore l'empreinte de ces odieuses dévastations, et se livrèrent à toutes sortes de violences, renouvelant les actes de vandalisme commis, six ans auparavant, par ramiral de Châtillon (1). Mais cette fois ils trouvèrent à qui parler, Denis Rouxel , secondé par son frère Jacques II, et quelques gentilshommes de la contrée, fit une vigoureuse sortie, et repoussa les calvinistes, qui laissèrent une partie des leurs sur le terrain (2).
Le zèle et la bravoure, déployés dans cette circonstance contre les religionnaires par Jacques de Médavy et son frère, ne Tempéchèrent point de les protéger, quatre ans plus tard, contre les massacres de la Saint-Barthélémy, dans oetteméme ville d'Argentan dont il avait été nommé
(1) Les calvinistes, dit l*aateur du manuscrit possédé par M. Malécange,
pillèrent les églises» et se livrèrent à toutes sortes d'excès, jusqu'à couper tes oreilles des pritres^ qu'ils portaient à leurs chapeaux au lieu de pluinachcs.
(?) Manuscrit Laulour-Montfort, p. 52, cilé par l'abbé Laurent, dans son iuléresâaule liistoife de Tabbaye de Sainte-Claire d'Argentan, p. 3i«
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gouTerneur, le 4 septembre 1571, par le duc François d'Alençon, frère du roi.
Lorsqu'en i574, Matignon vint mettre le si^^e devant
Domfront, où s'était réfugié Montgommery, la défense désespérée de cet intrépide capitaine donna beaucoup de peine à prendre la ville , mais après quelques jours de si^e, Montgommery 5 tombé au pouvoir des assiégeants, fut conduit à Paris, oti il fut condamné à mort et exécuté, le 2 juin 1^74(1).
Denis Rouxel avait fait des prodiges de valeur au siège de Domfront. Couvert de blessures et ayant eu le genou cassé d'un coup de mousquet, il fut contraint de quitter le service.
Denis Rouxel avait un puissant protecteur en la per^ sonne du frère du roi, François duc d'Alençon, dont Jacques de Médavy, frère ainé de Denis, était le chambellan ordinaire. Le duc d'Alençon fit nommer son protégé au siège de Lisieux.
Les titulaires de ce siège important étaient en même temps comtes de Lisieux, et, à ce titre, ils avaient dans leurs attributions la police, la finance et la guerre. Us y joignaient la juridiction immédiate et exclusive dans le chef-lieu du Comté (2).
Suus le rapport des revenus, l'évêché de Lisieux était un des meilleurs de la Normandie. On connaît le dicton
(i) n Alt feit , de part et d'antre, dès actioiu de braioiire hérofqne & ce iàêsit Dieiirtrier, dont parle Agiippa d*Aubigaè dans ses Mimeiraf et où te signala TéHIe de b noblesse Normande « à la t£te de laqvdle étaient les Matignon, lesFlenraques» les Ronxd, etc. Le seigneur de Bons» lilessé moriettement au erine» se traîna jnsqa*à sa tente pour écrire avec son saog, ayant de mourir, une leWre d'adica à sa fiancée, M"* de RaiMMiaiiges. - (S) Louis Dubois, Uisti'ire de Ltn'rtrr, 1. 1*', p. 9.
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populaire, « sac, blé », qui classait dans Tordre de leur
Taîeurles six évechés Normands. Séez, Avranches et Contances , dési2:nés par les trois initiales S. A. C. (sac), étaient, en effet, inférieurs en produits aux cvêchés de Bayeux, Lisieux et Évreux, symbolisés par les trois lettres B. L. E.(blé).
Quoique Denis Rouxel figure dans le QaUia CkHsiiana comme vingt-sixième évôque de Lîsîeux, il ne prit cependant point possession de ce sioge. Ses blessures lui eussent-elles permis d'ailleurs d'en exercer les nombreuses et délicates fonctions?
Est-ce à titre de dédommagement que lui fut donnée, deux ans après, en iS80, Fabbayede Cormeilles au même diocèse? Toujours est-il qu'il ne jouit pas longtemps de cette abbaye , car le G août 1581 , il terminait, à un âge peu avancé, une vie abrégée sans doute par ses longues fatigues et ses cruelles blessures.
L'existence mondaine de Denis Rouxel, avant son entrée dans l'Église, s'était, paraît-il, ressentie du milieu relâché où il avait vécu, dans les camps et à la cour. Aussi Inissa-î-il deux fllles naturelles auxquelles , du reste, il sut imprimer dans ses dernières années une sage direction, et qui portèrent dignement le nom qu'elles de* valent aux coupables faiblesses de leur père. L'une d'elles, Marguerite Rouxel, fit profession de religieuse h l'abbaye royale d'Alraenescbes, le M juin 1582, et fut plus tard prieure du couvent de Vignats, avant son érection en abbaye. L'autre, Judith Rouxel, que nous retrouverons sous notre plume en parlant des abbesses de la maison de Médavy, administra avec la plus grande distinction les importantes abbayes d'Âlmenesches et de Gomerfontaine , pendant la minorité de ses nièces.
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Judith Rouxel se retira, en 1617, au prieuré de Gerberoy, où elle résida pendant près de dix-sept ans, et dont elle fut supérieure. Elle y mourut, le 29 mai 1633, et fut
inhumée dans l'abbaye de Gomerfontaine, proche le bénitier, au rang des abbesses.
François hb MÉDAVY, dq m,
éTêqoe-oomto de Usieaz.
François Rouzd de Médavy, troisième fils de Jacques II
de Mcdavy, gouverneur d'Argentan, chambellan du duc d'Alençon, frère du roi, premier baron de Médavy, et de Perronne Fouques de Manetot, naquit à Médavy, le 23 juin 1577 ; il eut pour parrain le maréchal de Feiw vaques, devenu plus tard beau*père de son frère, et pour marraine M''* de Matignon, assistée du seigneur d'O.
François de Medavy est peut-être le seul de cette nombreuse lignée qui soit demeure tout-à-fait étranger à la carrière des armes.
Dès son en&ttce, il avait été destiné à l'Église, et sa vocation ne semble point avoir été un moment indécise.
L'abbaye de Cormeilles étant devenue vacante , en 1581 , il la moi t de l'évêque de Lisieux , Denis Rouxel , son oncle , le jeune François , quoiqu'il n'eût encore que quinze ans, fut pourvu de cette riche. abbaye par le pape Qément VlU, en 1592.
L'abbaye de Cormeilles, de Tordre des bénédictins, avait été fondée, vers 1060, par Guillaume ntz-Osbern
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sénéchal de Normandie , sur la paroisse SUPierre du bourg de Gormeilles, au diocèse de Lisieux« La baronnie de Gormeilles, composée de la seigneurie
et du patronage de quatre par()i>M .-,, apparteriaiL aux religieux, qui en avaient la haute justice.
Le revenu de cette abbaye était évalué, en 1789, à dâ,ÛÛO livres.
François de Médavy en était le vingt-septième abbé. De même qu'il avait succédé à son oncle, Denis Rouxel, éveque de Lisieux, il eut lui-Dième pour successeur son neveu François de Médavy, archevêque de Rouen, auquel devait succéder Charles de Pas de Feuquières, d'une famille alliée aux Rouxel.
L'année suivante, en (893, François Rouxel joignit à l'abbaye de Gormeilles celle de St-André en Gouffern, au diocèse de Séez, dont le revenu était évalué à 24,000 livres.
Fondée en 1130 par Guillaume 111 Talvas , fils de Robert de Belléme, qui y mit des religieux de l'ordre de Ctteaux , elle comptait des noms illustres dans la liste de ses abbés. François de Rouxel eut également pour successeur dans cette belle abbaye son neveu, Fiançois II de Médavy, archevêque de Rouen. Apres ce dernier, elle fut donnée, en 1691, à Maurice Golbert de Yillacerf (1).
Les dignités de François Rouxel ne se bornèrent pas à ces deux' abbayes*
Ânne d'Ëscars, évdque de Lisieux, qui avait été promu au cardinalat à l'insu du roi Henri IV, encourut la dis-
(1) Ce fbtft rabbtye de Saint-André qa*alla loger le roî Cbariei VII, en iiSOt lonquMI vint meltTe le devant ta ville de Fialabe, située dam le» environs.
FRANÇOIS, ÉVÉQUE-COMTE DE LISIEUX
gr&ce royale^ et le maréchal de Fervaques, gouverneur de lisieuxj fut chargé par le roi de coi^squer ses hiens. Le maréchal de Fervaques, parrain de François de
Médavy, était en outre devenu beau-père de Pierre de ^lédavy. son frère aîné. Il fit nommer son filleul au siège de Lisieux, devenu vacant par la démission du cardinal d'Escars. Les bulles de cette nomination furent données à Rome^ le 42 mars 1598 ; mais le ^nouvel évèque ne prit possession de son siège que le 2S mars
Ce fut sous répiscopat de François Rouxel que fut fondé àLisieux, par le maréchal de Fenaques, le couvent des capucins de cette ville.
Le nouvel évéque de Lisieux, qui était chanoine de Paris, reçut bientôt un autre témoignage de confiance» Il fut fait conseiller du roi en ses conseils ecclésiastiques.
Son pays natal ne lui donna pas une moindre preuve d'estime lorsqu'en i614, il fut nommé par le vicomte d'Argentan député aux Ëtats généraux qui allaient s'assembler au couvent des Augustins de Paris.
François Rouxel appartient donc essentiellement à notre contrée. Enfant du pays, il voulut y repose;-. Sa mort étant survenue à Rouen en 1617, son corps fut rapporté à Médavy, pour y être inhumé dans le caveau de ses ancêtres.
Il laissait sa succession au baron de Médavy, son frère atné, qui mourut lui-même à Rouen quelques mois plus tard.
FEixqm ROUXfiL D£ MÉDAVY, li* oo vm, AidwrttM dt BontB, roa ta troii eournSOtn VÉbA lOBMilirtiqBM
FniDçois RouxéL de Médavy, fils de Pierre P'y comte de Orancey, et de Ghariotte de Femques, naquit le 8
août 1004, probablement au château de la Mothe, non loin de Médavy, où il fut baptisé. 11 eut pour [jarrain son oncle, François Rouxel de Médavy, évêque-comte de Lisieux, et pour marraine Charlotte Rouxel de Médavy, sa sœur « alors dame d'honneur de la reine, et qui fut plus tard mère du maréchal de Gastelnau.
L cvêque de Lisieux. qui était aussi abbé de Corraeilles, étant venu à muurir en 1617, sou iiiieul lui succéda dans cette riche abbaye, quoiqu'il fût à peine âgé de treize ans.
En 1630, il joignit à ce bénéfice l'importante abbaye de St-Ândré de Gouffern ; et trois ans après, le 20 mai 1633, il était fait sous-diacre. Le jeune abbé n'avait donc encore que les ordres mineurs lorsque, le jour de la Toussaint de l'année 1632 , il vint , sur la prière de sa sœur, Guyonne-Scholastique de Médavy, abbesse de St<-NicoIas de Vemeuil, prononcer un discours dans
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réglise de cette abbaye, en présence de Tévêque d'Ëvreux et d'une auguste assemblée, à Toccasion de plusieurs prises d'habit. Il est vrai qu'une des nouvelles religieuses
était sa nièce, M'" Charlotte de La Londe, fille de sa sœur aînée, la marquise de La Londe.
Suivant les mémoires de sa famille, François de Medavy, avant de i*ecevoir les ordres, avait été, en dépit de ses abbayes, capitaine de cavalerie, n paraît même que son frère aîné, qui fut depuis maréchal de France, lui avait laissé le commandement de Montbelliard, auquel le roî l'avait nommé ea 1G3(). François de Rouxel aurait remplacé ?on frère dans ce commandement , de 1637 à 1638. Quelques historiens le présentent en outre comme ayant reçu du roi plusieurs autres commandements , et ayant été chargé de diverses négociations.
B existe à la Bibliothèque Impériale , cabinet des Estampes, une fort belle gravure in-folio, faite en i677, par Antoine Maison, sur un portrait d'après nature du môme artiste, représentant François Rouxel, alors arche* véque de Rouen, en costume de prélat (1).
À voir cette figure mftle, ces traits énergiques et accentués , relevés par une moustache et une royale à la Richelieu, on s'explique facilement la double vocation qui semble avoir sollicité le prélat, avant d'entrer définitivement dans les ordres.
De son côté, Maurey d'Orvilie, auquel nous empruntons quelques-uns des détails de cette notice, trace ainsi, dans son Eistoire de Sées, le portrait de François de ilouxel , qui occupa quelque temps ce siège épiscopal :
(1) Un exemplaire (le colle gravure, conservé aux archives de l'uhljaje de Veroeui!, a été mis obligeamment à notre disposition par madame Palibene, ce qui nous & permis de la faire reproduire avec une complète fid^té.
« Il était d'une haute taille; ses yeux petits, mais pleins de feu , annonçaient un esprit vif, subtil « infatigable. »
Les heureuses aptitudes de François de Médavy furent de bonne heure utilisées par la cour.
Il n'était encore qu'abbé de Corraeilles et de St- André , lorsqu'en 1639, François de Médavy fut cliargé d'une importante mission auprès du pariement de Normandie.
A i occasion de nouveaux édits fiscaux , une sédition avait éclaté à Aouen , au mois d'août de cette année. La populace ameutée s'était ruée sur la maison de Le TéUier de Tourneville, receveur des gabelles, et après un véritable siège , Tavait livrée au pillage. La cour, vivement irritée, voulut punir les coupables avec la plus grande rigueur. Une première fois l'abbé de Sainl- André fut envoyé en qualité de commissaire, avec une lettre de créance pour le périment, et vint dire aux chambres assemblées, que « Sa Majesté estoit satisfaicte du debvoir qu*avoit rendu le parlement pour apaiser la sédition. Sa Majesté imputoit aux ennemis d'avoir suggéré ces dangereux mouvements et envoyé des agents souiller le feu de la révolte; il se louoit de la conduite du parlement et de celle des bourgeois. » a Le roy scait bien, dit l'abbé de Médavy à l'hôtel-de-vîUe, que la sédition n'a esté excitée que par deux ou trois coquins de la lie de la populace, et que les bons subjectz n'y ont point adhéré; mais vous dcbvez compte au roy de l'autorité qu'il vous a déposée pour maintenir les peuples en son obéissance, n
Cependant le parlement, intimidé h la fois par la cour et par les séditieux, ne procédait contre ceux-ci qu'avec
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une certaioe mollesse. Le jeuQe abbé est envoyé de nouveau, et cette fois son langage respire le méconteatement et la menace : c Les séditions, ditpîl, ont eu lieu soubz la couverture que les peuples vouloient donner qu*il y avoit un mauvais gouvernement, ce qui n'estoit pas. » Le parlement exprime la crainte de voir entrer une garnison par la basse porte du palais. « Le roy n'a coustume d'entrer que par les grandes portes i», répond fièrement le commissaire royal (1).
Nommé à l'évéché de Séez en 1651, François de Médavy fut sacré dans l'église des jésuites de Pontoise, le 21 mai 1652; et, huit jours après, le 29 du môme mois, il prêtait serment entre les mains du jeune roi Louis XIY, en présence de Monsieur, au château de St-Germain-en-I^ye (2).
Au commencement de cette même année 16S1, son frère aîné, Jacques do Grancey, avait été nommé maréchal de France, et son élévation n'avait sans doute pas peu contribué à celle de François de Médavy , dont le mérite ne pouvait d'ailleurs être contesté.
Les chansonniers de la Fronde n'épargnèrent pourtant point le nouveau prélat. Son plus grand tort à leurs yeui était d'avoir été choisi en dehors de leurs rangs :
Trois fois le bonhomnie Grancey A manqué net un évéclié, A la fin Nomand il sera.
Cette sorte d'épigramme était d'autant moins fondée, que révèché de Séez, situé dans son pays natal , devait
avoir un grand attrait pour François de Médavy.
(1) Floqoet» HUwinduParUmtntdêNorman^L IV, p, 633» SSSet soIt* (S) Gtuêtu de i65S« p. &43.
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Maurey d'Orville se trompe sans doute en nous montrant le nouvel évéque fiusant son entrée dans sa ville épiscopale le 27 mai i682. Cette dernière date ne saurait se concilier avec celle assignée par la GasetU pour la
prestation du serment à Sl-Gcrmain.
Quoi qu'il en soit, il fut fait une magnifique réception à l'évêque, dans la personne duquel on fêtait i'enlant du pays aussi bien que le prélat éminent. Une nombreuse noblesse et la boui^geoisie en armes sortirent de la ville pour se porter au-devant de lui»
Â son arrivée dans son diocèse, il y trouva les esprits fort agités. Un sermon piûciié, le 1" novembre i650, sur la prédestination des saints, avait donné naissance à cette émotion, que ses premiers efforts parvinrent à calmer.
Le 16 septembre i6S3, il tint un synode ot il publia des statuts à peu près semblables à eeui de son prédécesseur, n fit, en outre, un mandement pour promulguer la bulle d'Innocent X contre le livre de Jansénius.
François de Médavy était né administrateur : un sens droit et un jugement sain, soutenus par une fermeté de caractère peut-être un peu trop inflexible, l'avaient désigné au choix du roi qui venait, par un règlement du 3 mai 1657, d'adjoindre à son conseil d'État trois conseillers ecclésiastiques. L'évôque de Séez fut choisi par la cour pour être le second de ces trois conseillers. Ce fut en cette qualité qu'il assista, en 16o9, aux mémorables conférences de nie des Faisans, où le cardinal Mazarin négocia si habilement la glorieuse paix des Pyrénées (1).
On conçoit facilement qu'avec une supériorité si marquée, François de Médavy fût tenu eu haute estime
(i) Maneville, BUtoire detfomandie, année 1659.
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dans sa famille et qu'il y exerçât une ^nde influence.
Aussi nous est-il présenté comme « le chef et l'âme de sa maison. »
Les affaires d'État n'absorbaient pas tous les loisirs de l'évêque de Séez, qui ne négligeait pas les intérêts de son diocèse. Dès 1653, ayant obtenu du roi des lettrespatentes pour l'établissement du séminaire de Séez, dont Pierre Pavy, curé de Macey, avait jeté les fondements en IGoO , il avait pu voir l'achèvement de cet édifice et de son église.
Le 7 avril 16o8, nous trouvons notre évêque à Argentan, présidant à la translation des reliques vénérées de saint Mansuet. Après la cérémonie, pendant laqudle
il prononça un éloquent panégyrique, il présida le synode des curés et des doyens. Les chroniques de l'époque nous ont laissé une pompeuse description de cette cérémonie, qui ne dura pas moins de huit jours, et à laquelle assistèrent Mgr d'Ardacb, évéque irlandais, 140 religieux en chapes, et plus de 600 prêtres tenant chacun un cierge à la main.
Telle avait été la map^nificence de ces icies, qu'il fut décidé que la relation eu serait envoyée à la Gazette de France^ et transcrite sur les registres de la iabrique (1).
Le 3 juillet suivant, la ville d'Argentan occupait encore le prélat, qui réglementa par ordonnance les paroisses de St-6ermaîn et de St-Martin , dans le but de mettre fin aux longues dissidences qui les divisèrent si souvent.
François de Médavy se trouvait alors au château de Fleuré. Cette belle résidence des évêques de Séez, située
(0 Au mois d'avril 167i, François do Médavy devait encore assister, iwec les évOques de Séez et de lia^t ux, à uuc ncuvaine c»Slébr6e en rUonneur du saiol marier, si vénéré à Argenian.
à une lieue et demie d'Argentan , avait été fondée, dans les premières années du XVI® siècle, par un de sesprédécesseurSy Jacques de Silly, dont la famille était alliée à celle des Rouxel. Mgr du Plessis-d'Argentré la fit reconstruire peu de temps avant la Révolution ; il n'en reste plus que les communs.
En 1G60 , M. deMédavy obtint des lettres-patentes du roi, autorisant l'établissement d'un séminaire pour la philosophie dans la ville de Falaise , qui faisait alors partie de son diocèse.
Ce fut soQs son épiscopat que fut démoli , en 1664 , le temple des calvinistes à Aleuçon.
Vers la même époque, il Ct remplacer la pyramide qui se trouvait sur le chœur de la catliedi aie par un dôme, auquel on substitua plus tard le petit obélisque que Ton y voit aujourd'hui.
L'hôpital de Séez lui doit encore la fondation de son infirmerie; les religieuses de cet hôpital voulurent en perpétuer la mémoire par une inscription du 2o mars
Lesévôques de Séez possédaient, depuis 12^2, un ancien cabtelj nommé le manoir de Thouenne, et situé dans /es commmei de Louvet. Les prédécesseurs de M. de
Médavy l'avaient laissé tomber en ruines , probablement depuis la construction du château de Fleuré par Jacques de Silly. Le prélat lit réparer ces anciennes constructions et y établit une faisanderie (1).
L'administration de François de Médavy ne fat pas exempte de tribulations. Ses démêlés avec le théologal Lenoir eurent un grand retentissement , non-seulement
(I) Odolant Desnos, U I", p. iS ct 19.
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dans le diocèse, mais encore à Paris, où l'affaire fut bientôt portée et demeura longtemps pendante.
Jean Lenoir, homme d'un grand savoir» mais d'un caractère indocile et entreprenant, avait été nommé théologal de Séez par M. de Médavy , dès la première année de son épiscopat.
, L'évôqiie et son théologal vécurent assez longtemps en bonne intelligence ; mais en i 660 le prélat ayant été retenu plus longtemps hors de son diocèse , & l'occasion du voyage qu'il fit avec Mazarin à St^Jean-de-Luz, pour la négociation du mariage du roi, Jean Lenoir , qui, selon sa coutume, prêchait alors à Argentan , affranchi de la tutelle de son évêque, s'était livré dans ses sermons à quelques développements entachés de jansénisme.
L'effervescence populaire suscitée par cette prédication menaçait d'être fatale à Jean Lenoir,' lorsque M. de Médavy, de retour de son importante mission, iuL informé des désordres occasionnés par le théoloe-al.
Séduit par les apparences que ce dernier eut soin de présenter à son avantage , l'évêque prît d'abord sa défense et fit supprimer une inscription dont se plaignait Jean Lenoir (1); mais bientôt, mieux informé, il surveilla de près la doctrine du prédicateur , et ses soupçons ne firent que s'aggraver.
Odolant Desnos a cru pouvoir assigner un motif plus personnel à l'hostilité de M. de Médavy ; mais cette opinion ne saurait prévaloir, en présence de la condamnation qui vint , plus tard , donner gain de cause au prélat. D'après l'historien d'Alençon, l'évêque de Séez aurait
(i) Uoe itatae delà Saiate>Vieise^ placée sur le portail principal de Saint- GernMdn, porUât celle loscriptioii : c mageUwn JanuHhtanm , ora pro
voulu se venger sur son théologal de l'attitude hostile que ce dernier avait prise, peudant l'abseiice du prélat, au sujet d'une aventure dont nous avons parlé , et qui eut beaucoup de retentissement, renlèvement par le marquis de
Grancey, neveu de l'évêque, de Al"" Le Conte de Nonant, fille de la marquise de Nonant.
A son retour de St-Jeaa-46-Luz , François de Médavy aurait d'abord dissimulé son ressentiment; mais une nouvelle incartade du théologal le fit bientôt éclater.
Le prélat s'étant rendu à Séez pour les fêtes de NoSU avait pciiiiia à des bateleurs d'élever un théâtre sur la place publique , à condition qu'il ne s'y passerait rien contre la décence. Jean Lenoir, exaspéré, ne craignit point de s'élever, en chaire, contre ce qu'il appelait un scandale.
L'évèque , poussé à bout, obtint une lettre de cachet, le 23 mars 4663, qui enjoignait au théologal de se retirer
h Fougères, comme suspect de jansénisme. Cette rigueur fut bieniùi adoucie par la permission d'aller à La Flèche, chez son oncle.
Jean Lenoir fit l'année suivante une souinission apparente, en signant le formulaire, mais én même temps il demandait au prélat des explications sur son mandement et sur le catéchisme de la mission. Quelques écrits furent échangés de pari et d'autre à ce sujet, et n'amenèrent point la conciliation ; car, en i66â, le théologal adressait à l'archevêque de Rouen une longue lettre sur Fhérésîe contenue dans le mandement de l'évéque de Séez, et, le 4S décembre de la même année, il allait jusqu à le dénoncer formellement comme hérétique à sou métropulitain.
Alors François de Médavy accuse Jean Lenoir devant
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les évôques delà province, rassemblés à Paris, et, le 15 février 1666, les évèqu€s déclarent le mandement elle catéchisme exempts d'hérésie.
L'assemblée du clergé s'émut de cette querelle, et fit laîre des remontrances à Tévêque d'Angers , qui laissait prêcher Jean Lenoîr à La Flèche, oîi il était relégué. Une nouvelle lettre de cachet lui enjoignit de se retirer à Vannes.
Comme Lenoir ne cessait point de remuer, et ne se faisaît pas faute de violer son exil à Vannes , il feUut bientôt le faire arrêter^ Retenu d'abord à rarchevècbé
de Paris, il fût livré à Tofficialité de Rouen, avec Nicolas Bordin, chanoine de Séez, son ami, qui avait sans doute épousé sa querelle.
Ces tristes démêlés durèrent jusqu'en 1671, sans que l'intervention de la cour de France, du grand Golbert , et du pape lui-môme, fût parvenue à les faire cesser.
A cette époque, François de Médavy ayant été nommé à l'archevêché de Roiieii , Lcnuir, toujours achdroe contre lui , s opposa à sa prise de possession j mais il ne fut pas difficile au nouvel archevêque d'obtenir un bref . de Rome , pour qu'il fût passé outre à son installation.
Lenoir ne se tenait pas encore pour battu. Ne pouvant plus rien contre M. de Médavy, dont l'élévation mettait le comble à sa fureur, il s'en prit à son successeur sur le siège épiscopai de Stai, contre lequel il batailla longtemps encore, sous prétexte d'hérésie.
Enfin, en 1682, il poussa la déinence jusqu'à afficher, à la porte de la cathédrale de Paris, un acte d'opposi* tion à la nomination de l'archevêque de Paris, que ^ l'assemblée du clergé venait de désigner pour la présider. Il accusait encore ce prélat d'hérésie, sous le pré-
texte qu'il avait pris le parti de M. de Médavy, sou successeur sur le siège de Rouen.
Arrêté par Deagrais» et conduit à la Bastille, le 24 avril 1684, Jean Lenoir fut enfin condamné aux galères à
perpétuité, et à faire amende honorable devant Notre- Dame de Paris. Celte dure cuiidamnatiou fut bientôt commuée en une prison perpétuelle, qu'il ût à St-Malo, à Brest et h Nantes.
Il mourut en cette dernière ville, le 24 avril 1692, ayant perdu la mémoire.
On est vraiment tenté de croire que, depuis longtemps, cet eb[)rit aigri côtovait la folie.
A son avènement au siège de Séez , M. de Médavy avait eu des difficultés avec les héritiers de Bd. de Pontcarré, son prédécesseur; et, par sentence rendue à Falaise, le 27 novembre 16SI , il lui fut alloué une somme de 20,000 francs, à laquelle furent évaluées des réparations qui restaient à faire, tant a. la cathédrale qu'aux palais de Seez et de Fleuré.
A leur toiir, les héritiers de François de Médavy, le maréchal de Médavy et le marquis de Grancey, ses petitsneveux, durent plaider avec ses successeurs , Mgrs de Forcoal et Savary, qui se plaignaient que la cathédrale était en si mauvais état, qu'il pleuvait sur le célébrant. Un arrêt du grand-conseil , en date du 9 s^tembre 1704, mit fin à ces longues contestations (1).
Nommé à l'évéché d'Autun en 4664, et au siège de
(l)Xes prooiide eetle Mtnreii^éUiieDt point aoui rares qu*on poamdile suppQter. ApHtt la iport de nUastie értqne de Meaoi, mw chapitre iolcoia k TaUié Botsneti too neveu, une aetieo en indeninité, fondée «ir ee qne le prâat »f ait mé ka ornevients ^iiooiiavi, en aiidant penooneUenient ans principale» fêtes ( Vie de Boisueti par U. de Bansset ).
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Laogres en i670^ François de Médavy n'accepta ni Tun ni l'autre. Ce dernier évéché avait pourtant pour lui TaTantage de le rapprocher du château de Grancey,
apparteiiaiiL à sa iamille, et situé dans ce diocèse; c'était on outre le troisième, par rang de préséance, des six duchés-pairies ecclésiastiques (1).
Le roi Fayant nommé en 167i à l'archevêché de Rouen, il en prit possession, par procuration, au mois de décembre de la même année, et, en personne, le 48 janvier 1692.
A peine entré en fonctions, le nouvel arclicvequc s'appliqua à réformer les abus qui s'étaient introduits dans son diocèse (2). Ses aumônes lui attirèrent la bénédiction de ses diocésains. Les pauvres honteux eurent surtout à se louer de sa générosité.
Cest à cet archevêque que Ton dut l'établissement des religieuses bénédictines du St-Sacrement , en 1680. L'année suivante, il fondait le petit séminaire de Rouen, et constituait définitivement l'hôpital général de cette ville. On lui doit encore la fondation des sœurs de la Providence de Fécamp, en 4682, et du collège de Pontde-FÂrche, en 1688.
(1) Le siège d'Aulun valait 22,000 livres de revenu, celui de Langres 52,000 livras, tandis que celui de Séez ne rapportait quo 16,000 livres. H est vrai que l'archevêché de Rouen valait jusqu'à 100,000 livres, et possédait en outre le magnillquc chàleau de Gaillon, fondé parle oardiuui ti Au^buise.
Quant aux abbayes d« GonoeillaeldeSt-Ai^ré, nous avons déjà vu qu'elles valaient : la première, 13,000 livres, et la seconde, SA,000 livres, donl an tiers senlement pour Tabbé, un tiers pour les leligteux, et ma dernier tiers pour les charges et réparations. Ces évalnationssont pour l'année 1780.
(2) IVanç€is de ftfédavj succédait au femeui Baiiaj de ClianTalon, pronw à rarchevéclié de Paris. D*apiès rabM de Ghoisy, il aurait été un instant question de nonuner au siège de Rouen les caidinam de CkiiiUn et de Bouillon, successiveineni grands aumânlers de France.
Sa sollicitude ii avait cependant point cessé de s'étendre sur ses ancions administrés. La faveur dont il jouissait auprès du roi, non moins que ses importantes fonctions de GODseiller d'État, rendaient son crédit tout . puissant è la cour. Son influence fut plus d'une fois employée par les habitants de son ancien diocèse. La viDe de Séez, notamment, avait eu recours à lui lorsqu'elle avait cru l'existence de son ilutei-lJieu menacée par les projets du P. Dunod, pour la fondation d'un hôpital général. Ses habitants écrivirent à l'archevêque de Rouen, qui avait toujours protégé l'Hôtel-Dieu, dont il était un des fondateurs. M. de Médavy accueillit d*àbord leurs plaintes avec bienveillance • mais Ijieiitùl, mieux renseigné sur les intentions du roi par le duc de Montausier, gouverneur de la province, il amena les opposants à renoncer à toute résistance , et contribua à la réalisation des pro» jets royaux.
; ; Dès Tannée 1680, François Rouxel, affaibli par l'âge et
les infirmités, sollicita et obtint du roi la nomination d'un coadjuteur. L'al)lj<'' de Cuibert, frère du marquis de Seignelay et fils du grand Colbert , ayant été nommé à ces fonctions, sous le titre d'archevêque de Garthage, fut sacré le dimanche 4 août de la môme année, dans l'église de la Sorbonne, par l'archevêque de Rouen, assisté des évêques de Bayeux et de lisieux. Trenteneuf archevêques et évéques assistaient à cette belle cérémonie, dont réclat fut encore reliaussé par la présence d'un grand nombre de hauts personnages (i).
(1) Mercure Au mois d'août 1680. Ce grand nombre de prélals faisait dire à M"* de Sévigoé « qu'il n'y en avait guère davaol«^ au ciHiclle de Nicée. » LeltredalOaoûl 1680.
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François de Médavy fut ainsi dispensé de prendre part à TAssemblée de 1 (182 ; mais îe diocèse de Rouen y fut représenté par son coadjuteur , un des trente-quatre prélats signataires de la trop fameuse Déelaratim» Ce dernier dut y apporter d'autant plus de zële que, s'il faut en croâre des témoignages peu suspects, le grand Golbert, son oncle , en avait été le principal promoteur. Bossuet, qui la couvrit de sa grande renommée, en taisait , du reste , assez bon marché , lorsqu'il s'écriait plus tard : « Abeat Declaratio quo libuerit. »
Peu d'années après, le lâ juin i68ô, l'union qui existait entre rarohevéque et son coadjuteur fut encore resserrée par le mariage du comte de Médavy, petitHieveu de François de Rouxel, avec M"^ de Colbert-Maulevrier, cousine-germaine du coadjuteur , qui devait devenir archevêque de Rouen après la mort du prélat.
Quand son fardeau fut ainsi allégé, M. de Médavy résida plus rarement dans son diocèse. Il finit même par aller habiter, en CShampagne, le chfttean de Orancey, appartcuanl h son neveu, Pierre II de Granccy, mais que celui-ci venait de céder k son fils aînt^, le comte de Médavy, devenu depuis maréchal de France.
Une portion du magnifique domaine de Grancey appartenait au prélat, qui Tairait achetée du maréchal de Grancey, son frère, lorsque ce dernier fut obligé de la ■vendre pour payer ses dettes. Le prix de cette vente •n'était pas inférieur à 243,000 francs.
C'est là que François de Médavy passa les deux dernières années de sa longue carrière. Enfin , étant tombé malade à Màcon, il y mourut le 29 janvier 1691, à l'âge de quatre-vingt-six ans et cinq mois. Il lut inhumé dans le caveau de ses ancêtres au château de Grancey ;
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mais son cœur fut, dit-on, apporté à Médavy, dans cette antique demeure des Kouxel, non loin de sa première ville épiscopale.
François de Médavy, dont l'administration était aussi sage qu'éclairée, et qui, indépendamment de son patrimoine privé, avait joui si longtemps des riches revenus de ses deux abbayes et de ses deux diocèses , devait laisser un héritage considérable. 11 légua tous ses biens au comte de Médavy, son petît^neveu, J*aîné de sa famille, qu'il affectionnait particulièrement, et qui devait faire revivre la haute dignité du maréchal de Grancey , son grand-père.
L'archevêque avait été pour toute sa famille un constant et généreux protecteur. Une de ses parentes éloignées, la comtesse de Grasse, Angélique Rouxel de Rouville, avait été mise par ses soins, dès Tâge de dix ans, au couvent de St-Mandé, où il payait sa pension, et dont fut quelque temps abbesse Marie-Fàinçoise de Médavy, sa nièce, morte un an après lai.
Les archives de l'abbaye de Verneuil nous apprennent en outre ^ue le prélat fut toujours un zélé protecteur pour cette abbaye, à laquelle il ne donna pas moins de de 7,a00 Jivfw, de 1645 à 1663.
Digiiizixi by Coogle
HABOOU» RODXEL de MÉDAVT, oit L'abbê de 6RANCBT.
Premisr anmônier de Moiuiear, et du duc d'Orlèut, kmi fils.
Dés cinq fils donnés au maréchal de, Grancey par Charlotte de Yiiiarceaux, sa seconde femme, un seul vécut âge d'homme, et fut appelé à d'assez hautes destinées. Ce fut Hardouin Rouxel de Médavy, si oonnu sous le nom d'abbé de Grancey.
Les généalogistes de la famille ne nous ont transmis ni le lieu, ni la date de sa naissance ; mais nous avons tout lieu de croire qu'il naquit à Paris, au mois de mai 1653. Nous lisons, en effet, dans la Muse hùtoriqw de Loret, à la date du A 6 juin de cette année :
« Une dame de grande estime,
Dont je anis aerviteur intime,
La maiédiale de Grancey,
Après quelque péril pané,
D'un petit mâle est accouchée,
Dont la belle ii' sf pas ilMihée,
Ni non plus Monsieur son époux (1). »
(1) Loret, Afitte kistoriquâ, 1. XX3I, du 5 juin 1655.
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La maréchale avait déjà perdu deux fils au berceau ; elle ignorait encore quelle fécondité lui était réservée : celte naissance devait en effet la combler de joie.
Mais si Hardouin était le seul fils de Charlotte de Villarceaux, il n'en avait pas moins deux frères aîaés, issus du premier mariage du maréclial.
Ces deux frères suivaient la carrière des armes, où ils s'étaient acquis une JinUaBia niiiommée. Hardouin fut^ donc destiné à TÉglise, selon un usage presque universel dans les mandes familles, et dont il n'est pas nécessaire de moiiti^r les dangers.
S'il ne possédait pas à ud moindre degré que la plupart des siens l'aptitude militaire, le jeune Hardouin y joignait, h coup sûr, de grandes dispositions pour l'étude du droit canon; aussi ne tarda-t-il point à conquérir le double diplôme de docteur en Sorbonne et docteur de la sapience à Rome.
François de Médavy, son oncle, qui passa, en 1671, de l'évêché de Séez à l'archevêché de Rouen, le fît bientôt grand-archidiacre de sa cathédrale, dignité qu'il échangea, le 30 octobre 1686 , pour le doyenné de ce chapitre (l).
L'archevêque de Rouen tenait sans doute en grande estime le mérite et la science de son neveu ; car ce fut ce dernier qui fut désigné pour représenter la province à l'assemblée du clergé, réunie à St-Germain-en-Laye, le 4 juin 1685, comme nous le Usons dans le Mercure de cette année. ,
L'abbé de Grancey avait un protecteur bien puissant dans le duc d'Orléans, irère unique du roi, à la maison
(I) GattUi 9hri$tUttUh
L*ABBÉ DE GBANCET.
duquel étaient attachées la maréchale sa mère, la comtesse d« Marey et M"* de Granoey^ ses sœurs.
An mois de mai 1688, M. de TreestB, érôque du Mans, qm avait remplacé l'aroheféque d'Aix (1) comme premier
aumônier de Monsieur, se démit de cette charge en feveur de l'abbé de Grancey (2).
Deux ans après, Monsieur, qui avait dans son apanage Tabbaye de fieang^cy, au dioeèse d'Orléans, la fit vm à son iNrender aumônier.
Au mois de lévrier île Vannée snivante, Françds de Médavy, archevêque de Rouen, étant ^enu à mourir, il fut question de tionner à son neveu les deux abbayes de Cormeilies et de St-André, devenues vacantes par la mort du prélat ; mais le roi évitait alors de perpétuer les bénéfices dans les mêmes familles, et ceux-ci étaient possédés depuis plus d*un siècle par les Médavy. On cherdia donc une combinaison pour parer à cet inconvénient, tout en sauvegardant les intérêts de l'abbé de Grancev.
L'abbaye de JNotre-Dame-de-Aelec, au diocèse de Léon, était à peu près de même valeur que celle de GormeiUes; elle appartenait alors à Tabbé de Pas de Feuquières ; die fut donnée à M. de Grancey, et Feuquières eut l'abbaye
de Cormeilies.
Colbert de Villacerf eut l'abbaye de St-Andro; mais, quelques temps après, au mois d'août ^1691, Hardouiu
(4) Deoiel CosmCt anletir de caiiem mèaultm» Il avait TCçn 39^000 éow de la chMfe.
(2) JcumtU de Oai^gean, du 6 «lai IftSS. Les pramièras aiuadnenas de»
princes du sang étaicoi généralement occupées par des prâaU. Ce Atf le neveu de l'évêquedu Mans, M. de Tressan, mort archevêque de Rouen, qui succéda à TaMié de Ovaneqr, et Ait le denier anméiiiBr du Rég^U
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était nommé à l'abbaye de Prully, au diocèse de Tours.
Là ne se bornèrent point encore les faveurs de Tabbé de Grancey : une quatrième abbaye, celle de St-Benoitsui^Loire, et c'était la plus importante, lui fut donnée le 31 décembre 1702, sur la demande de Monsieur, qui ne se lassait point d'enrichir son protégé.
Le continuateur du GalUa christiana , exagérant à plaisir ces bénéfices cumulés, va jusqu'à dire que l'abbé de Grancey était en quelque sorte comblé d'innombrables abbayes : « Quan mmnum dives abbatiiê, »
n est certain que Tabbé de Grancey était largement doté. Indépendamment de la première aumônerie de Monsieur, doiil Icû émoluments devaient être considérables, le revenu de ses quatre abbayes n'était guère inférieur à 60,000 livres, sur lesquelles il prélevait une laige part.
En 1694 , il avait hérité , avec ses deux sœurs , de M'^* de VOlarceaux, sa tante; Tarchev^ue de Rouen
lui-même , quoiqu'il eût fait le maréchal de Médavy son légataire universel , n'avait saiis duute pas oublié le doyen de son chapitre , auquel il devait ce beau portrait d'Antoine Masson, dont nous avons eu Toocasion de parler.
L'abbé de Grancey était-il digne k tous égards de ces
grands avantages ? Son entourage pourrait en faire douter. Aumônier de Monsieur: cela se conçoit; mais l'aumô nerie du régent 1 cela ressemble fort à une sinécure. Au moins doit-on croire qu'il ne fallait pas apporter une grande rigidité dans l'eiercice de fonctions aussi délicates. On s'explique donc jusqu'à un certain point Topinion de Saint-Simon, quand il nous dit que l'abbé de Grancey «pétait un médiocre prêtre. » 11 est vrai,
L*ABBÊ DE GRANCEY
ajoutM-il aussitôt, « qu*il-était fort brave et fort bon homme (i). j»
La bravoare militaire 1 voilà du moins une vertu de sa race qui ne saurait lui être contestée , et qui ne dépare
point assurément le premier aumùnier d'un piince. A cette époque, où la vie des grands était partagée entre les armées et la Cour, il fallait bien quelque courage pour les accompagner dans leurs expéditions périlleuses. On verra si Tabbé de Grancey en était dépourvu.
En 4692 , il avait suivi l'armée au siège meurtrier de JNamin', où le roi commandait en personne.
Des pluies conlinuoUes , non moins peut-être que le feu soutenu des assiégés , avaient porté la maladie et la mort dans les rangs de nos troupes. L'abbé de Grancey se multipliait pour animer les combattants, en leur communiquant sa propre ardeur ; quand il &llait consoler un mourant, lui porter les secours de la religion, aucun danger n'arrêtait >on zèle. Le roi, qui fut témoin de ce dévouement , en conçut une telle estime pour le premier aumônier de son frère, qu'il lui donna publiquement une marque de considération de la plus haute valeur, en l'admettant à sa table. Saint-Simon , en rapportant ce foit, affirme que « c'est Tunique abbé qui ait eu cet honneur. Tout le clergé , dit-il , en lut toujours exclu , excepté les Ordinaux et les évôques-pairs, ou les ecclésiastiques ayant
(i) SaiQipSiiiioit, L III, p. 331. L« PaIttiM pftrie d€ Tabbé de Grmoegr en' tennes mdm frTonUe». Sens praidre à la lettre ses médlniM»^ souvent nuiiectes, ewtontà Pendrait des Graneej, on peut supposer que si raUM ne devint point évéqnc^ eonmietons les pcemieffs aontaie» des princes, il fini plutôt raltribuer à sa vie ptifée qn*à toute autre cause. Cest en effi^ vers celte époque que Louis XIV, àlasoUldlatioBde Bossuet, redoubla desétérité dans le choix des évâques.
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rang de prince étranger. » Ni le cardinal de (loislin, évôque d'Orléans , premier aumônier du roi , avanl de recevoir le chapeau , ni l'archevêque de Rheima , son maître de chapelle , n'avaient , en aaeune occasion , été . admis à la table du roi (1).
Deux ans après, au mois de juillet 1694, l'abbé de Grancey était allé prendre les eaux de Forges. La flotte ennemie paraît inopinément en vue de Dieppe. Le chevalier de Lorraine et M. de Bragelonne, qui se trouvdent également à Forges , accourent en toute hftte dans les murs de la ville; Vàbié de Grancey les suit. À leur arrivée à Dieppe , plus de douze cents maisons avaient déjà cruellement souffert du feu de l'ennemi ; un débarquement était imminent, lorsque le chevalier, à la tête de cinquante gentilshommes résolus, s'avance au-delà du retranchement, et l'attitude de ces braves sauve la ville de nouveaux désastres.
Le roi fut si satisfait de cet acte d'intrépidité , qu'il écrivit au chevalier de Lorraine pour l'en féliciter (2).
L'abbé de Grancey avait pour suii maître la plus tendre affection, et ses regrets l'accompagnèrent bien au-delà de la tombe. 11 est permis de supposer que ses exhortatations contribuèrent à donner au prince les sentiments qui animèrent ses derniers jours, et h le préparer au suprême passage qui le surprit si inopinément, quoiqu'il parût en avoir le secret [)ressentinient. — « Vous êtes bien triste, lui disait à St-Gloud le chevalier de Lorraine, quelque temps avant sa mort. — Oui, répondit le prince : je regarde ces beaux salons, ces beaux jardins, et je
(1) Saint-SimoD, t. VIII, p. 182.
(S) JoMnuU de Dangeau, du 22 juillet 169à«
l'abbé 0£ grangey.
songe que je dois l)icntôt les quitter. » Quelq norois il restait aprôs tout le monde dans la chapelle, plongé dans de longues exUisee. Ënân , le mercredi 8 juin 1701 , Moniieur étant venu dtner avec le roi à Marly : « Vous êtes bien rêveur, lui dit M"' de Maintenon. — Oui : le jubilé m'a t'ait faire de sérieuses réflexions. » Le soir même de ce jour, il était pris à St-Cloud de cette attaque d'apoplexie qui l'enleva dans la nuit.
Nous empruntons à une relation du temps quelques détails sur les obsèques du prince | où son premier aumônier joua le principal rôle.
« Le corps de Son Altesse Royale fut mis dans un cercueil et placé dans une chapelle ardente... Il y avait aussi deux chapelles dans la même chambre, où Ton disait continuellement des messes... T e 13 juin, M. l'abbé de Graneey, premier aumônier de feu Monsieur, présenta *à Monseigneur (le dauphin) Taspersoir, et ensuite à Mgrs les ducs de Bourgogne et deBerry, puis à M. le Duc, et à M. le prince de Conti, à M. le duc du Maine, à M. le comte de Toulouse et à M. le duc de Vendôme ; après quoi les Feuillants, qui gardaient le corps, chantèrent un Os profunâM , pendant lequel les ducs qui étaient présents allèrent jeter Teau bénite, Taspersoir leur ayant été présenté par Tnn des hérauts d'armes. M. rd>bé de Graneey se trouva mal en disant l'oraison, et eut peine à la finir...
« Le 14, sur le soir, le cœur de Monsieur fut transporté du ch&teau de St-Cloud au Val>de-GrAce; tous les officiers de feu Son Âltesse Royale, de quartier, étaient en longs manteaux sur des chevaux caparaçonnés de
deuil ; les pages, à cheval, portaient des ilambeaux ; plusieurs carrosses drapés, dont les^ chevaux étaient capara-
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çonnés de deuil, précédaient et suivaient celui oii était le
cœur. Ce carrosse était à huit chevaux, avec des housses croisées de moire d'argent ; il était environné de grand nombre de valets de pied, et de pages portant des flambeaux.
« M. l'abbé de Grancey, premier aumônier de feu Monsieur, était dans le fond, et tenait le cœur de ce
prince. M. le duc de Bourbon, nommé par le roi pour la conduite du cœur, était à côté de cet abbé ; M. le duc de La Trémoille, proche parent de Madame, était aussi de cette cérémonie ; les gardesnlu-corps de Monsieur, avec des crêpes à leurs cbapeaux et des écharpes de crêpe, suivaient à cheval, portant chacun un flambeau. • Le cœur ftit présenté k la porte de Pabbaye, par le même abbé de Graucey, à la supérieure, qui répondit à son compliment par un discours qui ne fut pas moins touchant que c^ui de cet abbé. On passa ensuite dans le " chœur de ces religieuses, qui était tendu de drap noir, avec des lès garnis d*écussons aux armes de feu Monsieur.
« Le cœur fut mis en dépôt sous un dais, et remis à la supérieure par M. l'abbé de Granccy (1).»
Si la vie de i abbo de Orancey fut marquée au coin de rhonneur, on peut dire que sa mort fut le digne couronnement de sa vie.
Lorsqu'au mois de septembre 4706 le duc d'Orléans, subissant la malencontreuse tutelle de Marsin et de La Feuillade, fut enveloppe dans leur défaite sons les mura de Turin , l'abbé de Grancey était , comme toujours, à ses côtés au plus fort de la mêlée. Cette fois, la mort qu'il semblait braver ne l'épargna point : blessé
(1) RdatloD citée par M. Vatout, dau les BéHdeMei Boffalu,
L* ABBÉ DE 6RANCEY.
mortellement à deux pas du prince, il succomba le leodemain à Plgnerol , au couvent des Jésuites , où ii reçut la sépulture.
Telle était Topinion qu'on avait généralement de son courage, qu'en apprenant sa mort, le comte de Roucy s'écria assez plaisamment : « Ce pauvre abbé ! il mourrait de joie s'il pouvait savoir qu'il a ôlé tué (1). »
Belle oraison funèbre, sous une forme aussi concise que piquante (2) I
Quoique l'abbé de Grancey , par la nature de ses attributions, fût en quelque sorte étranger à notre contrée, il y séjourna pourtant h plusieurs reprises, attiré tantôt à Médavy ou à Ariicntau par son hhvii aîné, le comte Pierre 11 de Grancey, gouverneur de celte ville , tantôt à Abneneschesy auprès de Tabbesse, sa sœur , Marie-Marguerite de Médavy.
C'est ainsi que nous avons retrouvé son nom sur les registres de cette paroisse , où il nomma deux enfants, les 22 août 4693 et 81 juillet 1695, avec sa petite-nièce, M"'' d'Oilliamson, devenue depuis M"* deMannoury. Ce fut par les soins de l'abbé de Grancey, comme nous le verrons bientôt, que fut transférée à Almenesches la communauté d'Argentan, en 1705.
A la mort de l'abbé de Grancey, Dubois , dont le triste ascendant commençait à se faire sentir sur le futur régent, fut sur le point d obtenir la riche abbaye de
(1) SaiotSinoD, L III, p. SSl.
(i) Le mot du comte de Uoucy pourrait être considéré oonme une uaÎTeté digne de M. de La Paltce, en le rapproctiaut de plusieurs autres que lui
prête Sailli-Simon qui ne raîinaît point. Cestlui qui conseillait à la marquise de Richelieu de moi tre du Tamier sous ses fcnâtres, pour se préserver du bruit des cloclies (Saint-Simon, t. Vlil, p. 595).
i5ir LES MÊDAVY-GRÂNCEÏ DÂJSS L ÉGLISE.
Saint-Benoît-siir-Loire. Sa cupidité seule y fut un obstacle. Le duc d'Orléans voulait lui imposer une petite pension; Dubois marchandait; le prince impatienté lui dit aigrement : « L'abbé, je ne veux pas te récompenser, tu ne Tauras pas, et pour te prouver combien tu as tort, j'y mets trois pensions de 600 fr. chacune pour ma chapelle , et une de mille écus pour Tabbé Philibert, précepteur de ma fille de Berry (1). »
L'abbaye de Saint-Benoît pou\ait pourtant bien supporter cette légère charge, puisqu'elle valait, d'après Dangeau, 25,000 livres de revenu.
Nous possédons un assez bon portrait de Tabbé de Grancey. Ce portrait doit dater de plusieurs années avant sa mort, crir l'ai)!)*' y est représenté sous les traits de iu jeunesse, plutôt que de l'âge mûr, où il parvint.
Le calme et la douceur de cette physionomie ne trahissent point le secret de son ardent courage.
Nous en avons désormais fini avec la vie des prélats, comme avec le tumulte des camps et les intrigues de
cour.
Il nous laut maintenant pénétrer dans la solitude du cloître , où nous attend le spectacle d'iuanbles vertus , dignes d'un historien moins profane.
Quatre abbayes importantes ont été , tour à tour , et parfois simultanément , dirigées par des dames de Médavy. Nous allons rechercher, dans chacun de ces monastères, la trace de leur passaco . en coniraençant par l'antique abbaye d'Almeoesches , qui appartient plus particulièrement, à notre contrée.
(!') Histoire de M. le cardinal Duhois, premier miiiislic^ nnnuicrU àt h bibliothèque de TArsena], p. 65 el GQ.
ABBAYE D'ALMËNË^HËS ËT m N.-D. D'ARtiËNïAN.
§ i«r ^ ittoa-iats».
LOUISB DB MÉUâVY.
A une demi-liene du château de Médavy, non loin de la ville de Séei, s'élevait la riche abbaye d'Almenesches, fondée au XI' siècle par saint Evroult , et dont sainte Opportune , sœur de saint Godegrand , évôque de Séez, passe assez généralement pour avoir été la première abbessc.
Après avoir donné pendant plusieurs siècles l'exemple des vertus monastiques , Tabbaye d'Almenesches était tombée dans un déplorable relâchement.
Nous avons parlé ailleurs de Jacqueline Heudé , cette
abbesse mondaine qui résista si opiniâtrement, en 1517, aux projets de réforme édictés par l'évéque de Séez, de concert avec le pape Léon X.
Un siècle ne s'était point écoulé que les troubles religieux et politiques avaient introduit de nouveaux abus dans la vie religieuse; et lorsqu'on lfS97 Louise de Mé-
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davy, encore enfant* fut nommée à cette abbaye , une nouvelle réforme était devenue nécessaire.
Louise de Médavy, quatrième iille du comte Pierre P' de Grancey et de Charlotte de Fervaqups , naquit le 5 juillet 1593, probablement au château de Verneuil, dont son pôre était gouverneur.
Dès sa plus tendre enfance ^ Louise avait été mise par sa mère auprès de Madame Marie des Guets de Bellevîlle, abbesse d'Almenesches. Deux ans s'étaient à peine écoulés depuis son entrée au monastère , que l'abbesse étant venue à mourir, le 23 juill^ 1596, Louise de Médavy, quoiqu'elle n'eût encore que quatre ans, fut désignée pour lui succéder, il est vrai qu'en mourant Marie des Guets l'avait confiée aux soins d'une pieuse religieuse, sa parente , M"* Renée des Guets de La Potinière. Jamaib conliance ne fut mieux justifiée. A peine la jeune fille était-elle parvenue à l'âge de neuf ans, qu'on la jugeait mûre pour prononcer ses vœux, et, trois ans après, elle prenait résolûment la direction de son abbaye.
Comme si ce fardeau ne suffisait point à ses jeunes épaules, elle recevait presque en même temps, en 1607, la direction du prieuré de Vignats. Cependant elle se montra, dès le début, à la hauteur de ses doubles fonctions. On le croira facilement, lorsqu'on saura que la jeune abbesse avait été secondée pendant sa minorité par cette Judith deMédavy, dont nous avons parlé à l'article de Denis Houxel , évêque de Lisieux. Judith donna de telles preuves de mérite et de capacité , en dirigeant la jeune abbessse, qu'elle fut envoyée , en 1604, à l'abbaye de Gomer-Pontaine, pour remplir le môme office auprès de Madeleine de Médavy, sœur de Louise.
ABBAYE D*AUfENESCH£S.
Telle était Tabbesse à laquelle allait incomber la tftche si difficile de réformer sa maison.
Dès 1602y elle s'était mise à l'œuvre, sous les auspices et avec le concours de Mgr Le Camus, évêque de Séez.
Le mal était tellement enraciné ^e Louise de M édavy eut longtemps à lutter contre la résistance des religieuses, soutenues par leur famille, et même, semble-t-il , par les propres parents de l'abbesse. Aucun obstacle ne put entraver ses généreux projets. Donnant elle-même l'exemple de l'humilité, de la piété et de la mortification, ses vertus parvinrent enfin à vaincre Tesprit d'opposition qui animait ses filles, et le mercredi des Cendres 1620, elle remportait un triomphe décisif en rétablissant la clôture. Deux ans après, tout était rentré dans Tordre. Pour couper le mal dans sa racinë , elle avait songé à faire venir de Poitiers quatre religieuses d'une piété éprouvée , parmi lesquelles se trouvait Catherine de Gontaut-Biron. Deux ans de séjour de ces saintes filles dans l'abbaye d'Almeneschcs avaient suffi pour en renouveler l'esprit. Louise de Médavy les reconduisit elle-même à Poitiers, pour étudier la règle de leur maison.
A son retour, voulant imprimer à son œuvre un cachet de durée , elle résolut de fonder une pépinière de jeunes novices, façonnées de bonne heure à l'observance.
Les habitants d'Aigentan désiraient depuis longtemps établir dans leurs murs une communauté de bénédictines. Les réformes si habilement opérées par l'abbesse
d'Almenesches n'avaient fait qu'accroître leur désir.
L'ancienne église de N. D. de la Place , cet antique sanctuaire témoin de maintes guérisons merveilleuses , avait eu beaucoup à souffrir de l'invasion anglaise, au
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XV" siècle, et n'avait été qu'imparfaitement rétablie depuis lors , ies guerres de religion étant venues apporter un nouveau retard à sa restauration. Dans les premières années du XVIP siècle , ce n'était plus qu'une simple chapelle dépendant de l'église Saint-Martin, sa voisine. C*est sur cette chapelle qu'on jeta les yeux pour en faire l'église du nouveau monastère.
Le 12 février 1623, Louise de Médavy présentait au Conseil de ville une requête pour en obtenir la concession. Dix jours après , le Conseil de ville , assemblé sous la présidence de Ouillauroe Brossard, écuyer, sieur de La Féraudière, lieutenant civil et criminel, <( recevait on bonne part la requête de ladite dame , et se portait très-volontiers à seconder ses bonnes et saintes intentions », à condition toutefois de souffrir les sépultures et la célébration des services et messes de fondation , le tout sous le bon plaisir de Févêque de Séez.
Le 2:^ juin suivant , roidoauance épiscopaic était rendue dans les termes suivants :
« Nous inclinant volontiers à la piété et dévotion de la dame d'Almenesches , lui avons permis et permettons établir et faire construire ledit monastère de religieuses de l'ordre de Saml-Benoît, pour tenir nom et qualité de prieuré, dépendant d'Almenesclies , sous le gouvernement de ladite abbesse, avec pouvoir de nomination et destitution de la prieure d'ycelui prieuré, et d*y recevoir telles religieuses qu'il lui conviendra... >
M"* de Médavy s^empresse alors d'acquérir de Jean du Four, sieur de Trcmont, contrôleur au grenier à sel d'Argentan, les maisons et jardins qu'il possédait j)irs de l'église JVotre-Parae , les fait enclore, et vient s'y éta-
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blir, au mois tic décembre, avec neuf religieuses et plusieurs postulantes.
Une contestation ne tarda point à s'élever entre les habitants et Tabbesse, à Toccasion du droit de sépulture dont on vient de parler. Pour pratiquer dans son nou* voau monastère la clôture qui n -;iiait à Almenesches, TiOiiisc de Modavy avait dû faire établir une i^riile qui divisait l'église par moitié. Les habitants prétendaient exercer leur droit dans l'église entière. Des lettres-pa^ tentes du roi, en date du mois de novembre 4630, vinrent donner gain de cause à l'abbaye.
J. iulatiiiabki ahbesse trouvait encore le moyen de iuiider, cette mAme année 1630, le prieuré de la ville d'Exmes. Elle conduisait dans cette antique cité, si déchue de son ancienne importance, deux de ses rdigieuses d'Âlmenesches , M"* Louise du Buat et M"* Catherine du Bouillonnay , destinées à di i r la communauté. Elles s'établirent d'abord dans u[ie maison proclie l'église, en attendant la consti'uction du monastère dans un des faubourgs de la petite ville. Cet emplacement avait été choisi à cause de la proximité d'une église en ruines, autrefois église paroissiale.
Le ô décembre 1638, M"** de Médavy eut la douleur de perdre la comtesse de Grancey, sa belle-sœur, première femme du maréchal de Granci y. C'est à la pieuse abbesse qu'il l'ut donné d'assister la comtesse à ses derniers moments, dans son monastère d'Ârgentan, où elle était tombée malade.
Dès 1617, Louise de Médavy s'était démis de son prieuré de Vi^uals, en fa\eur d'Anne de Grancey, sa sœur.
En 1649, sa santé altérée par les labeurs et les mor-
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liiications , la força de chercher une aide. Elle avait envoyé auprès de Guyonne-Scholastique, la digne abbesse de Veraeuil, pour la seconder dans son administration , leur jeune sœur, Françoise de Médavy, qui promettait de marcher sur leurs traces ; elle songea à la rappeler auprès d'elle, pour lui confier le prieuré d'Argentan. Le !" mai 1049, Françoise de Modavy quittait à regret l'abbaye de Verneuil, le jour même où sa nièce Marie- Beirnarde, qui devait plus tard en devenir abbesse, venait d'y prendre Thabit. Mais la nouvelle prieure ne vit point le terme de son voyage, car, 18 jours après, elle mourait en chemin, de la mort la plus édifiante.
Louise de Médavy jeta alors les yeux sur sa nièce, Marie-Iiouise, fille du maréchal de Grancey, qui plus tard lui succéda, et qui, à partir de ce moment , commença son apprentissage sous sa vénérable tante.
Au mois de juillet IGSl, la santé de l'abbesse allant toujours en déclinant, on parvint enfin à la déterminer à se rendre aux eaux. L'abbaye de Verneuil, qui se trouvait sur son chemin , lui servit tout naturellement d'étape. ËUe y séjourna deux jours, pour l'édification de toute la maison, s'édifiant elle^-mème au contact des vertus de sa sœur et de ses religieuses.
Mais les jours de l'abbesse étaient remplis, et, le 4 septembre de Tannée suivante, elle mourait à son noviciat d'Argentan , dans la soixantième année de son âge.
ËUe eut, à sa dernière heure, la consolation d'être assistée par demc de ses proches. François de Médavy, son frère, nommé récemment & Tévéché de Séez, lui
apporta le saint viatique. Guyonne-Scholastique , sa scBur, aççouruç auprès d'elle, lui prodigua les soins les
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plus dévoués , l'aida , par ses consolations et ses prières , à franchir le suprême passage , et ne quitta la communauté éplorée qu'après avoir présidé aux obsèques
de la sainte abbesse.
La double sollicitude de Louise de Médavy pour ses deux maisons la suivit en quelque sorte jusqu'au delà du tombeau : son corps fut transporté à Tabbaye d'Almenescbes, mais le prieuré d*Argentan fut dépositaire de son cœur.
Son tombeau, dans l'église du prieuré d'Argentan, fut placé au haut, vers la grille, et recouvert d'une magnifique pierre de 18 pieds de long sur 18 pieds de large, empruntée à l'église St-Germatn.
Les panégyristes ne devaient pas manquer à une vie si remplie et si sainte.
Un enfant du pays, Jacques Yver des Rivières, avait, dès 1632, retracé l'historique de la fondation du prieuré d'Argentan par Louise de Médavy, à laquelle il avait dédié son livre (1).
Un dernier et plus précieux hommage devait être rendu à sa mémoire par Jacqueline Bouette de Blémar, qui lui a consacré une notice assez étendue, dans son Histoire des illustres de l'Ordre de St-Benoit,
Maeie-Louise de MÉDAVT.
L'œuvre de Louise de Médavy ne périt point avec
(1) Voici Ir liiiT de cet ouvrage (juc nous ne soimius pas parvenu à nous procurer : « Anliquilcs (PArgcnlan, des anciennes ftmiUes HoUes, dfS fiefs, detûHtknm pkomtéf elc, un vol. în-fo}.
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elle. Nous avons vu qu'elle avait « dans les dernières
années de sa vie, associé sa iùcce à ses travaux. Ce lut cette nièce qui lui siucéda.
Marie-Louise de Médavy, fille aînée du maréchal de Grancey et de Catherine de Monchy d'Hocquincourt, sa première femme, était née en 1625.
La jeune abbesse alla se faire bénir à Paris, au mois de décembre d()5G, accompagnée de sa sœur, l'abbesse de Yiîrnats. Elle sut profiter de ce voya^re pour s'arrêter à Verneuil auprès de sa tante Gujonne-Scholastique, abbesse de St-Nicolas, dont l'exemple et les conseils lui devaient être si profitables.
Marchant sur les traces de Louise de Médavy , elle partagea sa soUicilude entre les deux maisons d'Argentan et d'Alnicncsches. Grâce à ses soins, le nouveau monastère d'Argentan vit terminer les constructions entreprises par la précédente abbesse. Une infirmerie y fut ajoutée, et les autres parties de Tédifice considérablement augmentées.
C'est aussi à Marie-Louise que, l'on doit la reconi^truction d'une partie de l'église d'Almenescbes, probablement cette portion du chœur qui porte le cachet de répoque oh elle vivait , et qui fait un si triste contraste avec la nef, reconstruite de 1834 à ISSO par l'abbesse Loyse de Silly, grâce aux libéralités de la reine de Navarre, Marguerite, duchesse d'Alençon.
Peut-être ponrrait-on reprocher à notre abbesse un peu trop de magnificence dans ses embellissements. Le chœur de l'église d'Argentan n'avait pas moins de cinquante stalles, dont quinze hautes et dix basses. Au bout, entre deux portes vitrées, s'élevait un trône superbe, qui faisait le siège abbatial; deux anges te-
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naient au-dessus, d'une main une couronne, de l'autre une écharpe qui formait le fond. Le prie-dieu sur le devant était soutenu, en dehors , par un aigle posé sur l'écusson JN. D.
C'est encore cette abbesse qui, le 20 juillet 1673, offrait à Mgr de Forcoal, nouvel évôque de Séez, à son entrée dans la ville d'Argentan , v un dtner si somptueux, que le prélat crut lui devoîi- faire une très-civile et nn peu sévère correotioix de l'excès de son superbe lestin (1). »
Marie-Louise de Médavy mourut à Almenesches, le 22 octobre 1674 , « irès-pinétrée du mespris dei digniîéi et de la vanité des grandeurs du siècle, aussi bien que du grand bonheur d'avoir satisfait aux obligation^, de sa profession Ji ^ comme l'indique sa pierre tumulaire, placée dans la nef d* Almenesches, non loin du tombeau de sainte Opportune.
Nicolas Gosset , docteur en Sorbonne , chevecier-curé de Ste-Gpportune à Paris, ayant eu l'inspiration d'écrire, en JGoi, la\in do Sio-Opiiortune , patronne de sa paroisse, en 00'rit la dédicace à Marie-Louise de Médavy (2).
Marie-Madeleine de MÊDAVT.
Marie-Madeleine de Médavy, qui succéda à sa sœur, était fille du maréchal de Grancev et de Charlotte de
(1) Manuscrit de Thomas Prouverre.
(2} L'ouvrage publié par Tabbé Gosset n'él.iit uu'rc que rhlslolic de la «ainlo, écrite au IX*^ si»Vir, par S. Adelin, évtquL- tic Sàz, cciiiservéc daiis le c:irluloire de tu coll«^iale de Slc-Opporlun(*> cl tcructilie plus lard par le» Bo)laiidi»l«s,
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Villarceaiix, sa seconde femme. Née le 6 juin 1649, elle avait eu pour marraine M"* de Villarceaux, sa tante, abbesse de Gif, au diocèse de Paris. Mais telle était, dès cette époque, la réputation de sainteté dont jouissait Guyonne-Scholastiqoe de Médavy, abbesse de Yerneuil, que la maréchale 8*empressa de lui confier sa jeune fille encore au berceau, au lieu de la mettre auprès de sa marraine.
Le 1" mai 4664, Marie-Madeleine recevait à Verneuil rhabit des bénédictines, des mains de l'évôque d'Ârdach, suffragant de révêque de Séez.
Le maréchal et la maréchale de Grancey voulurent
assister à cette cérémonie , entourée de beaucoup d'éclat (1). Trois mille écus et cinq cents livres de pension furent la dot de la nouvelle religieuse. L'église de l'abbaye eut en outre part aux générosités du maréchal, qui Tenrichit d'une magnifique croix d'argent et d'un ornement complet, également en argent, aux armes de sa maison.
Marie-Madeleine semble avoir elle-même marché sur les traces de Louise de Médavy. Elle ajouta de nouvelles constructions à celles des deux précédentes abbesses , tant à l'abbaye d'Âlmenesches qu'au prieuré d'Ârgentan. Les trois beaux autels de l'église d'Âlmenesches, dont un auteur contemporain a dit qu'ils réconcilieraient un antiquaire avec les autels du siècle de Louis XIV, furent, avec d'autres travaux, l'œuvre de Madeleine de Médavy. Le prieuré d'Argentan n'était point négligé, et son
(1) Vemprettement était tâ grand, et la foule si compacte, que l'asàtance fit irruption dans Tintérieur de Tabbayc, nn mépris de la clôture. Mgr de Maiipas fut obligé plus lard de rassurer les personnes qui s'éluteol pennis cette infraction, et que Toa a?ait menacées d*exoommunicatioo.
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église était dotée d'un rétable; mais i'abbesse voyait avec regret les revenus de l'abbaye diminués par ce double entretien , et songeait déjà sans doute à sacrifier
l'une des deux maisons.
Aux injures du temps s'étaient joints , pour l'abbaye d'Almenesches, les ravages de llnceDdie : les séjours de Tabbesse devenaient de plus en plus rares au prieuré d'Argentan, qui ne lui servait bientôt plus que de piedà-terre ; il fallut donc y renoncer. Hardouin de Rouxel, cet abbé de Gr.incey, premier aumônier du régent, dont nous aujiib esquissé la vie, joi^^niL ses instances à celles de sa sœur pour obtenir de Mgr Louis d'Aquin, évéque de Séez, la translation de la communauté entière à Almenesches. C'était en 1705 ; Tabbesse devait encore vivre vingt-deux ans , et ce ne fut que le 8 janvier 1727 qu'elle mourut a Almenesches. Elle avait soixantedix-huit ans, et gouvernait les deux maisons depuis cinquante-trois ans.
Nous ne quitterons point le prieuré d'Aigentan sans dire qu'il devait bientôt supplanter à son tour l'abbaye d' Almenesches. Les habitants se résignaient sans doute avec peine à la suppression de cette comnumauté. Aussi quand les PP. jésuites voulurent s'y installer, après la translation, pour y fonder un collège, leur demande fut-elle repoussée. Quelque temps après, la nouvelle abbesse, Hélène-Marthe de Ghambray, ayant sollicité le rétablissement du prieuré, une lettre de cachet du 4 mai 1731 vint lui interdire d'y entretenir des novices. Mais, le i9 septembre 4736, une autre lettre de cachet, bien différente de la première, vint transférer à Argentan l'abbaye d' Almenesches, qui se trouva supprimée, et dontles matériaux furent apportés à Ai^ntan.
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Le roi donna dix milles livres pour aider à compléter les bâtiments de la nouvelle communauté.
Ainsi finit la célèbre abbaye d'Almenesches, après une existence d'environ sept cents ans. Elle est représentée de nos jours par la communauté des dames bénédictines de St-Jacques, à Argentan.
ABBAYE DE VIGNATS.
l<MM>-iMS.
Ahme be MÉDAVY.
Bans le voisinage de l'abbaye de St-André-de-Gouffern^ non loin de la ville de Falaise, au diocèse de Séez, se trouvait le prieuré de Vignats, de Tordre de St-Benoît, fondé en 1130 par Guillaume Taivas , érigé eu abbaye en 16^5, à la demande d'une dame de Médavy.
Nous avons dit , en parlant de Denis de Médavy , seigneur du Crocq, que ce vaillant capitaine, avant
d'entrer dans les ordres , avait eu deux filles naturelles qui embi'fissèrenl la vie religieuse; noyi^ venons de voir avec quelle sagesse l'une d'elles, Judith de Médavy, avait su guider les premiers pas de i'abbesse d'Aiménescbes.
La faveur dont jouissait Denis auprès de François , duc d'Alençon , lui fit obtenir pour Tautre, Marguerite
de AK'd'ivy , le prieuré de Vi^uats, devenu vacant par la mort de Charlotte de Falaise, arrivée dans les premiers mois de 1582. Quoique nommée dès le il juin de cette même année, Marguerite de Médavy ne prit pos-
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session de son prieuré que le 6 juin {S83. Combien
de temps et de quelle façon Marguerite exerra-t-elle sa charge ? nous ne saurions trop le dire : le Gallia christiana garde un silence prudent sur cette prieure, ou plutôt il en dit assez, dans son laconisme, pour ne nous point faire regretter de plus amples détails ; on y lit en effet, à son article : « Cum autem nec religiose née hmeste viveret, a tùparchis de Medavy in nemore prope Vinacium rapta^ et in domo quadam eorum inclusa, ibidem obiit. )>
Cette disgrâce dût avoir lieu vers Tannée 1607 , car on se souvient que ce fut à cette époque que Louise de Médavy joignit à Tabbaye d'Âlroenesches le prieuré de Vignats.
Le contraste entre les deux régimes devait être complet. De Marguerite à Louise il y avait en effet toute la distance du relâchement à la stricte observance.
Celle de ses sœurs qui, dix ans après, fut appelée par Louise de Médavy à lui succéder dans la direction du prieuré de Vignats, n'était point indigne de cette tftche.
Anne de Médavy, fille du comte de Grancey, gouverneur de Yerneuil, et de Charlotte de Fervaques , était née en cette ville, le 9 novembre l(iOO. Elle n'avait donc que dix-sept ans lorsqu'elle succéda à sa sœur, mais elle prouva bientôt que, formée à l'école de son aînée, elle saurait se montrer son émule.
Anne de Médavy partagea avec Louise ITionneur d'avoir initié à la vie religieuse leur jeune sœur Guyonne- Scholastique, qui devait encore les surpasser en sainteté. Sa sollicitude pour l'abbesse de Yerneuil, qui aimait à rappeler sa mère, la suivit dans les principales phases de isa vie lùonastique. Elle la visita à plusieurs reprises, et
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reçut elle-même ses visites : nous la verrons assister à son installation, et échanger avec elle de précieuses reliques.
Sept ans après sa prise de possession , . les vertus d'Anne de Médavy l'ayant fait juger digne d'obtenir le rang d'abbesse, son prieuré fut érigé en abbaye.
Elle établit dans sa nouvelle abbaye les règles si sagement introduites à Almenesches par Louise de Médavy , et sut former de si pieuses religieuses , qu'on lui en demandait de tous côtés , pour l'édification des autres communautés. ^
Les intérêts temporels de Tabbaye n'étaient pas non plus négligés : le nombre des filles de l'abbesse, qui allait toujours croissant, nécessita l'extension des constructions. Elle put, en outre, les doter d'une église.
Anne de Médavy mourut le 24 janvier 1655, âgée de dnquante-cinq ans (i).
A cette abbesse succéda sa nièce, Marie-Françoise, que nous retrouverons en parlant du prieuré de La Saussaye, près Paris.
Les premières années de son administration ne paraissent point avoir été exemptes de tribulations. Pour se consoler et raffermir sa santé gravement atteinte, Marie-Françoise vint, à la fin de 1664, passer huit mois auprès de sa tante, I nbbesse de Verneuil, où se trouvait en môme temps sa cousine germaine, M"* de Marey, chanoinesse de Hemiremont.
Nous la verrons mourir en 4692, à l'abbaye de Malnoue.
(1) Nous ftfons le porlraît de la digne abbase de Vignats.
i^BBAYE im GOHËH-FONTÂm
MaD1SL£IN£ D£ MÉDAVY.
Fondée par Hugo de Galvimont, vers 1â07, Tabbaye de Gomer-Fontaine, au diocèse de Rouen, était située entre Trie et Gisors , dans la charmante plaine arrosée par la Troanne.
Son église tut consaci'éepar Tarchevêque Oduu Higault, en 126(1.
Les guerres de religion^^ non moins que Tincurie des dernières abbessés, avaient réduit l'abbaye au plus pitoyable état, lorsqu'on 4604 Tabbesse Jeanne du Bouillonnay résigna ses fonctions entre les mains de Madeleine de Médavy, âgée de sept ans, ou plutôt entre celles de sa parente, cette Judith de Médavy dont nous avons déjà parlé.
Judith, qui venait de donner à Almenesches la mesure de sa capacité, était depuis deux ans à Gomer-Fontaine,
où elle allait jouer, auprès de la jeune Madeleine, le même rôle qu'elle avait si hien rempli auprès de sa sœur Louise. £n de telles mains, la physionomie du monastère ne devait pas tarder à changer. Elle commença
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par faire restituer à l'abbaye les biens dont on l'avait dépouillée, rétablit l'ordre dans radministration de ses revenus^ et se procura de cette £içon les ressources nécessaires pour restaurer le monastère.
Lorsque Madeleine eut atteint l'âge de diz*^ept ans, ^ Judith put ainsi remettre en ses mains, un peu inexpériment«ies, un gouvernement devenu plus facile.
L'humble fille voulut alors se retirer dans un prieuré dont elle ne tarda point à être nommée supérieure, et où elle termina ses jours.
L*abbaye de Gomer-Fontaine, qui n'avait pas oublié ses services, réclama sa dépouille mortelle. Judith fut inhumée an ranp^ des abbe^ses , et figura comme telle dans les archives de la maison, copiées par le Gallia ehrisiiana.
Élevée à cette école et à celle des trois abbesses d'Aïmenesches, de Vigoats et de Yemeuîl, Madeleine de
Médavy se montra leur digne sœur, et son auguste mère, la comtesse de Grancey , put se glorifier en Dieu d'avoir donné le jour à cette pieuse lignée. Dans ses habiles mains, la plus stricte obseiwance régna parmi les religieuses de Gomer-Fontaine , dont elle parvint à doubler les ressources.
Elle aussi, pourtant, eut sa part des traverses réservées h ces temps troublés.
Au mois d'août 1636, l'armée des Impériaux avait fait de tels progrès en Picardie, que l'alarme se répandit dans tout le voisinage. Quand les Espagnols vinrent mettre le siège devant Gorbie, l'alerte gagna jusqu'à la capitale. Dans les fréquejntes invasions dont ces malheureuses contrées furent presque tonjoiu's le théâtre, les couvents étaient trop souvent envahis, ou mis à con-
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tribution. I^es religieuses de Gomer-Fontaine , qui se tfaaTaient sur la frontière du pays Vexin et de la Picardie, cherchèrent, comme beaucoup d'autres, leur salut dans la fuite.
Uabbesse avait à clioisir entre les monastères de Verneuil, d'Aimenesclies , de Yignats et d'Argentan, dans chacun desquels elle devait retrouver une sœur. £lle se décida pour Argentan, dont était gouverneur le comte de Grancey, son frère. Après un court séjour à Tabbaye de St^Nicolas, die se rendit en cette ville, à la tète de cinquante religieuses.
Quelques jours après , les quatre abbesses étaient réunies à Verneuil, pour assister à rinstalintion de Guyonne^Scholastique, première abbesse de St-Nicolas.
De retour à son monastère, Tabbesse de Gomer-Fontaine songea à se prémunir contre le retour de pareilles invasions. Persuadée que le voisinage de la cour faisait de Paris la plus sûre résidence, elle y ûi construire un hospice daifc le fauboui^g St^Gcrmain.
Lorsque l'abbesse de Terneuil vint, en 1656, implorer le secours de la reine, elle choisit cet hospice pour y descendre, de préférence à l'hôtel de Grancey.
Madeleine de Médavy mourut à fiomcT-Fonlaine le 12 septembre 4638. Elle fut inhumi'c dans le haut de l'église abbatiale, où se lisait cette épitaphe :
« Ci-gist très^évote et très-religieuse sœur Madeleine de Médavy, qui, dès Tége de cinq ans, a été consacrée à Dieu, et puis abbesse de céans, où elle a restably entièrement ce monastère et remis une iHroite réforme , et a régné vingt-cinq ans. Elle décéda le {2" septembre 1638. »
Madeleine de Médavy^ cinquième iille du comte Pierre l"
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de Grancey, et de Charlotte de Fervaques, otait née au château d'Argentan, le 5 juillet lîi97, et ii avait conséquemment que quarante-un ans.
Dans les dernières années de sa vie, elle avait pris pour coai^atriGe sa sœur Marguérite , née le 27 juillet 1612, qui lui succéda.
S 1«l9-l»OS.
MABGUEaiT£ 0£ MÉOAVY. .
A peine installée dans sa nouvelle dis-nité, Mar^^uerite eut la bonne fortune de recevoir la visite de Ouyonne- Schoiastique , à son retour d'Ivry-la-Chaussée , où elle venait de fonder un monastère. Elle put ainsi s'édifier au contact des vertus de la sainte abbesse, et mettre à profit ses sages exhortations.
Pendant le cours de sa loii.qiie administration, rjui ne dura pas moins de cincpiante-sept ans , elle entreprit la construction d'un dortoir contenant cinquante-cinq cellules, d'un réfectoire , d'un chapitre , d'une infirmerie et de quelques autres édifices.
Marguerite de Médavy mourut en 1705, dans sa centième année, au dire du Gallia christiamij ce qui ne s'accorde point complètement avec la date de sa naissance, que nous avons donnée d'après Lautour-Monttort.
Le frère des deux abbesses, François de Médavy, archevêque de Rouen , dut lai^gement contribuer, par ses conseils et son expérience, à la prospérité de Tabbaye , située dans son diocèse , el où il faisait de fréquentes visites.
ABBAYE DE GOMER- FONTAINE
Le grand âge de Marguerite, joint à ses infirmités, lui avait, paratt-il , fait négliger depuis quelques années le gouvernement de son abbaye. A la faveur de cette négligence, un certain relâchement s'était introduit dans la maison, et les intérêts temporels n'étaient pas moins en souffrance.
M"* de Maintenon concourut beaucoup à faire cesser cet état de choses , lorsqu'une de ses anciennes élèves de St-Cyr , M"* de La Yieuxville , succéda à Marguerite de Grancey.
La célèbre marquise songea même un instant à faire de Gomer-Fontaine une succursale de St-Cyr. Sa puissanté protection couvrit jusqu'à sa mort cette abbaye qu'elle affectionnait particulièrement; et lorsqu'on I7i0, après la rupture du duc d'Orléans avec M"* d'Argenton, cette dernière voulut prendre pour asile l'abbaye de Gomer-Fontaine, M""" de Maintenon s'opposa de tout son pouvoir à ce qu'il fût donné suite à ce projet , épargnant ainsi aux bonnes religieuses une hospitalité compromettante.
ABBAYES DE LA SAUSSAYE, DE SAiNÎ-MANDÉ ËT DE MALNOUË.
HABIE-niAMÇOISE DE MÉDATY, D*ABOBD ABBESSE DE VlGKATS.
A peu de distance de Paris, sur le bord du grand
chemin de Yillejuif à Fontainebleau, se trouvait la léproserie de La Saiissayc, dont la fondation remontait à une haute antiquité, et que les rois de France s'étaient plu à enrichir de revenus importants. Là devaient être recueillies et soignées les lépreuses, surkmt eeUes de la maison royale (().
Depuis longtemps déjà la léproserie avait fait place à un riche prieuré, lorsque, le 26 décembre 1672, Marie- Françoise de Médavy, que nous avons quittée abbesse de Vignats, en fut pourvue par le roi Iiouis XIV. Les
fl) Louis le Jeune, par une charte de 1161, accordait à cette léproserie ia diaie des vim passant par i'aris pour 1 aliiiienUilion de^ cdiim rojauii {Gttltia chriêtiana].
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prieures de La Saussaye étaient en effet nommées par le roi, et affranchies de la juridiction de l'archevêque de Paris, comme de celle de son archidiacre, pour leur prise de possession (1).
Quelques difficultés s*éleTèrent-elle$ entre Tabbesse et l'archevêque au sujet de son installation? On peut le supposer; car ce fui seulement le 27 juin de Fannoe sui\;uite qu'il y fut piocédépar D. de La Yrillière, cha- Doiue de la métropole.
Quoi qu'il en soit, trois ans ne s'étaient pas écoulés depuis l'intronisation de Tabbesse , qu'une sorte de transaction intervenait entre celle-ci et l'archevêque de Harlay. Aux termes de cette transaction, la communauté était transférée, sur la demande de M""* de Médavy, à St-Mandé, près Paris, comme dans un lieu plut eommoie et plus iûr (â).
Pour prix de cette concession, la maison devait rentrer sous la juridiction épiscopale.
Si Tabbesse avait compté sur un séjour paisible à St-Mandé, ses prévisions ne tardèrent pas h être déjouées. Ce n'était pourtant pas la splendeur qui manquait aux nouveaux édifices claustraux. Le marquis de Dangeau nous apprend, en effet, que la communauté de La Saussaye avait été transférée dans le château de Tinfortuné Fouquet. C'était là que le célèbre surintendant des finances, préludant par sa magnificence même à son insigne disgrâce, donnait à Louis XIT et à sa cour ces somptueux repas et ces fêtes splendides qui éveillèrent contre lui les premiers soupçons. La troupe de Molière,
f\, L'abbé LebvuT, Histoire du diocèse de PariSt U X| p. Ô5. (2) Jbid.f l. V, p. àO.
ABBAYE DE LA SAVSSATE
dont la vogue était alors si brillante, partageait ses représentations entre le Louvre, Fontainebleau, Vaux et StrMandé (1).
L'audacieux financier, dans les derinères années de Mazarin, prévoyant déjà sa disgrâce, avait tracé un plan de défense, pour le cas où il serait inopinément arrêté, il ne s'agissait de lien moins que d*une résistance à main armée, en vue de laquelle il avait fortifié Belle-Isle.
La mort de Mazarin apporta une trêve à ses transes, mais n'arrêta point les soupçons qui avaient gagné jusqu'au roi. Comment Fouquet fut-il assez imprévoyant pour laisser, derrière nn miroir de St-Mandé, le brouillon de ses projets de défense? Toujours est-il que ia découverte de ce plan forma plus tard la base de l'accusation dirigée contre lui.
Désormais le château de St-Mandé n'allait plus retentir de l'éclat (les fêtes princièru^ du suiintendant, et, pendant quelques années au moins, la solitude et la paix du cloître succédèrent à tottt ce bruit. Mais cette paix devait bientôt fttre troublée, grftce à l'admission auprès de Fabbesse d'une hôtesse inattendue.
Marguerite-Louise d'Orléans, fille de Gaston de France, et de sa seconde femme, Marguerite de Lorraine, avait é|iousé, en 1G6I, (losmc de Médicis, grand-duc de Toscane. A peine arrivée à Florence, où elle reçut l'accueil le plus enthousiaste, cette princesse, douée de plus de beauté que de jugement, songeait d^à à retourner en France (2). Ëlle fit tant et si bien pour arriver à ses fins, qu'elle en obtint enfin la permission du grand-duc,
(1) Loieit Mute hiêtoriqmtt 1* du SO octobre 1690, cité par Waldienaër. (1) Leurti 4e It prihcesse pattUne.
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heureux de s'en débarrasser à si bon compte. Mais le prince mettait des conditions à son départ» et Louis XiV^ qui savait à quoi s'en tenir, se fit un point dlionneur de les foire exécuter.
La grande-dueliesse devait recevoir une pension dont le roi fixerait le montant; il lui était interdit de paraître à la cour, à moins de graves motifs ; un couvent, hors Paris, lui était assigné comme résidence ; elle ne pouvait pas même passer une seule nuit à Paris.
n parait que la fantasque princesse se lassa promptement du séjour de Pîcpus, qu'elle habita d'abord. Elle obtiiif alors la permission de se réfugier à Montmartre, mais cette nouvelle résidence ne fut pas plus de son goût; et bientôt la discorde s'étant mise entre elle et Tabbesse, elle sollicita un nouveau changement. Cédant une fois encore à son caprice, le roi l'autorisa à se retirer à St-Mandé, auprès de notre abbesse , Marie-Françoise de Grancey.
C'était là une triste recrue pour la communauté. Quatre mois ne s'étaient point écoulés depuis son arrivée, que l'intraitable princesse entrait en lutte ouverte avec Tabbesse.
Le roi, fatii^ué de ces incessants démêlés, et ne voulant sans doute point consentir à un nouveau changement de résidence, prit le parti de retirer l'abbesse. Deserais fut chargé d'aller prendre M"* de Grancey à St-Mandé et de la conduire à Tabbaye de Malnoue, située & quatre lieues, est, de Paris.
Le roi , ajoute Daii^^eau qui nous a liau^mis ces détails, lui donna trois commissaires, qui lurent M. l'archevêque de Paris, M. d'Aguesseau et M. de Harlay.
Ces tristes démêlés firent une si] douloureuse impres-
ABBAYE DE SAINT-HANDÉ
sîoTi sur M""" de Médavy, qu'elle fut prise, en arrivant à Malnoue, d'une maladie qui l'enleva au *bout d'un mois, h. la fin de l'année 4692.
Quant à la grande-duchesse , elle continua , pendant quelques auiites, à mener une vie errante et assez obscure. Nous avons raconté ailleurs son voya^T. à Notre- Dame de la Délivrande, près Caen, avec la duchesse de Guise, sa sœur, en 1678, et le séjour des deux princesses à Argentan.
Le roi s'étant un peu relÀché de sa sévérité envers elle, grâce anx instances de Monsieur, elle put faire quelques apparitions à St-Gloud.
Après la mort du roi, elle obtint enfin du régent la permission de loger à Paris. Elle y loua une modeste maison, place Royale, et lorsqu'elle mourut, le 17 septembre 1721, âgée de soixante-dix-sept ans, les dernières années de sa vie, passées dans la dévotion et les bonnes œuvres, avaient fait oublier ses excentricités.
Digrtizeij Ly <jOOgIe
ABBAYE DE SAINT-NIGOUS DE YERNEUIL
S 1. — iMft-i«yo.
GUYOflME-SCHOLASTIQUE DE MÉDAVY.
Voîct le dernier portrait de notre galerie. Ce n'est
poiiiL sans dessein que nous lui avons réservé cette place : nous pourrons ainsi, sans interruinpre uiie marche parvenue à son terme, contempler quelques instants de plus cette douce figure, à laquelle sied si bien le demijour du clottre. Elle y perdra sans doute quelque éclat, mais si l'œil n'est point ébloui par une vive lumière, le regard pourra s'arrêter plus calme sur des traits illuminés par la loi.
La ville de Verneiiil, aujourd'hui simple chef-lieu de canton, devait sans doute à sa situation, sur les couiins du Perche et de la Normandie^ son importance stratégique et commerciale.
A l'aspect de ses belles églises , de ses nombreuses rues , de ses maisons monumentales , l'étranger qui la visite avec tant d'intérêt , soupçonne aisément sa grandeur passée. Si le château des gouverneurs a depuis
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longtemps disparu sous le marteau des démolisseurs, la célèbre tour grise a vaillamment lutté contre les injures du temps.'
Des promenades, qui étreignent la vieille cité dans leur verdoyante ceinture, se voient encore les nombreux vestiges de ses anciennes fortifications.
La partie méridionale, surtout, présente un état de conservation dont Tœil est frappé. C'est que derrière ces murailles , à peine ébréchées, s'abrite le modeste endos des filles de St-Benoît , qui ont eu la rare fortune de conserver intact, jusqu'à nos jours, ce lambeau de leur patrimoine.
C'est là, en effet, qu'en 1627 Charlotte de Fervaques, baronne de Médavy et comtesse de Grancey, jeta les fondements de l'abbaye dont sa sainte fille fut la première abbesse, non loin du château où le baron de Médavy, son époux , avait si longtemps exercé les fonctions de gouverneur.
L'aspect extérieur des bâtiments claustraux n'offre rien de monumental, mais, si l'on pénètre à l'intérieur, on y retrouve encore les traces d'un passé qui ne fut point sans grandeur.
La chambre, dite de TEvêque, a conservé ses lambiis et son plafond à caissons, d'une bonne ordonnance, dans le goût de l'époque. Sous ■ les retouches qui déshonorent les peintures dont ils sont ornés, on devine aisément la trace d'un pinceau plus habile.
Au centre du plafond se voient les armes des Rouxel de Médavy- Grancey , probablement celles du premier maréchal de ce nom, car elles ont pour accompagnement les armoiries de ses deux femmes, Catherine de Monchy-d'Hocquincourt, et Charlotte de Mornay-Villarceaux.
ABBAYE DE VERNEUIL
Deux carloiiL'hes portant les chiffi'cs de !n l'araille font pendaat aux armes des Monchy et des Mornay.
L'écuâson des Grancey est surmonté d'une couronne de marquis, supportée par deux génies, dont l'austérité du Heu ferait facilement des anges. Un autre génie tient le bâton de maréchal cL le collier du Saint-Esprit.
La chambre contiguë , qui sert de parloir , est dans le même style , quoique les grisailles qui décorent les panneaux paraissent avoir eu moins de valeur.
Un écrivain dont nous avons plus d'une fois cité les intéressants travaux, sur une époque avec laquelle il s'était en quelque sorte identiflé, M. Victor Cousin , dans ses fréquents voyages à Verneuil , se plaisait à visiter ces lieux , remplis de vivants souvenirs. Son illusion devait être complète , lorsque paraissait à la grille , sous Thabit traditionnel de son ordre, la pieuse abbesse qui continue si dignement l'osuvre de ses devancières. Qui sait si les entretiens dans lesquels il semblait se complaire n'ont point jeté dans l'âme du philosophe les premiers germes d'un heureux retour à la foi de ses pères?
Nous avons raconté , en parlant de Charlotte de Fer^ vaques , comment la veuve du comte de Grancey parvint , en exécution de son vœu , à jeter les fondements du monastère dont sa fille devait être la première abbesse.
Occupons-nous maintenant de retracer la vie de cette dernière. Notre tâche sera singulièrement facilitée par les archives de Tabbaye, mises à notre disposition avec tant d'obligeance.
La sixième fille du comte Pierre T' de Grancey et de Charlotte de Hautcmer, Onyonne de Médavy, naquit le 3 février 1608, et tut baptisée le iij octobre de
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l'année suivante , dans la chapelle du château de Médavy, par révêque de Séez, Jean Bertaut (1). Elle eut pour marraine la maréchale de Fervaques, cette Anne d'Alëgre, comtesse de Laval, qui avait épousé en secondes noces le maréchal de Fervaques, grand-père de Guyonne.
Â tous les avantages de Is paissanoe et de la fortune, M"' de Médavy joignait les dons les plus brillants de la nature ; d'une taille élégante et d'une beauté parfaite y elle captivait tous les cœurs par les charmes de son esprit et l'enjouement de son humeur.
François Rouxel de Médavy, évôque-comte de Lîsieux, son oncle, Vavait instituée sa seule héritière. C'était donc un biiliant parti, et sa laaiiUe songeait à lui assurer une alliance digne d'elle. Aussi, lorsqu'après la mort de son père elle fut amenée à la cour par la comtesse de Granoey, se trouva-t-elie entourée d'hommages et de séductions. Pour obéir aux ordres de sa mère , elle prit part aux réunions où l'appelait sa naissance, et s*y montra parée des habits somptueux qu'elle songeait déjà secrètement à échanger contre la bure.
Confiée , dès l'enfance , aux mains de sa sœur , Louise de Médavy, abbesse d'Almenesches , dont nous avons raconté la vie édifiante , elle était demeurée tout imprégnée du parfum de ses vertus , et, dès ce moment, avait commencé en elle le travail mystérieux de sa vocation.
(1) Jean Bertaut, oncle de Madame de Motlevilie , «A le poêle aufuel oo d<rit ces vers channants :
PAidilé|i«Mée, Qui ne peux rmair , Toannent de mi pensée , Qae B*ai>jei «n le paidenti peidn le «ouTenir !
ABBAYE DE VERNEUIL
Le voyage qu'elle fit avec sa mère au chAteau de Grancey fut coinme l'étincelle qui alluma dans son cœur ce feu sacré.
Nous avons vu que la comtesse allait en Bourgogne prendre possession de son immense il umine. Tout le pays vint Vy visiter; la jeune fille partagea, sans en être enivrée , les honneurs qu*y reçut sa mère ; Ten* jouement et les grâces qu'elle déploya , au milieu des dames réunies au château de Orancey , n'étaient poÎDt de nature à £iire pressentir sa prochaine détermination.
Quand la charmante enfant avait pu, sans blesser la bienséance, se soustraire aux erapresseineiits de la compagnie qui remplissait le château , sa première pensée avait été pour Dieu.
Il y avait dans le voisinage une petite chapelle déserte, où saint Bernard avait prie, et qui lui servait de retraite. La jeune iiiuiuiiiatioii de Guyonne avait été vivement impressionnée par le récit des œuvres du saint, qu'une tradition respectahle donnait pour allié à sa famille. Sous le charme de cette impression , elle va prier dans le sanctuaire vénéré, et s'ahlme dans une méditation profonde. £lle en sort armée d'une résolution inébranlable, et, dès ce moment, ses vœux sont prononcés devant Dieu.
Cependant elle se garde d'en faire part à sa mère; elle ne prévoit que trop les déchirements qui suivront une pareille confidence , et s*en remet à Dieu pour le choix d'un moment opportun ; mais à partir de ce jour son cœur tressaillait de joie au chant du psalmiste : lœtatus sum in his quœ dicta ^unl mihi y in domum dommi ibimut.
Peu de temps après , M'"*" de Grancey est rappelée
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en Normandie. Sa fille qui ne la quittait plus, et dont elle était devenue Tunique compagne, se réjouit d'une circonstance qui la rapproche de ses soeurs d*A1menesches
et de Vigiuits. Giiyonnc avait alors quinze ans. L'accueil qu'elle reçut à Médavy de sa famille et de la noblesse d'aleDtour , ne fut pas moins empressé qu'en Bourgc^ne. C'était à qui briguerait l'honneur de son alliance. Pour couper court à toutes ces recherches , la jeune fille se décida & confier enfin son secret à la comtesse. On devine facilement avec quelle douleur fut reçue cette communication imprévue.
Mais Charlotte de Uautemer était avant tout une mère chrétienne. Après avoir soumis à une sage épreuve la détermination de sa fille, elle trouva le courage de faire à Dieu ce nouveau sacrifice, et se rendit à une vocation aussi manifeste.
Cependant rien ne fut épargné de la part fie son entourage pour détourner M"* de Médavy d'une résolution qui , d'ordinaire , trouve tant d'adversaires , même au sein des funiiles chrétiennes.
L'abbaye de Yignats , où devait se rendre Guyonne, auprès de Fabbesse Anne, sa sœur, avait pour mattresse des novices une religieuse d'une grande vertu , maïs qui passait pour remplir ses iunciions avec une rigueur iotlexible, ayant adopté la réforme de Montiviiiiers. On voulut en foire un épouvantail à la jeune postulante , comme si son ftme eût été accessible à de pareilles craintes.
De plus en plus alformie dans .-un dessein , elle épiait depuis quelque temps l occasion de rexccuter avec ménagement, lorsqu'une courte absence de sa mère vint la lui fournir. £Ue se rend aussitôt auprès de Tabbesse
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de Vignats , la coujure de la recevoir et parvient sans peioe à l'y déterminer. La terrible maîtresse lui fait échanger ses habits mondains contre les vêtements grossiers d'une servante qui se trouvait au tour ; la
novice se soumet avec empressement à cette première épreuve , et n'aspire qu'au moment de revêtir les livrées de sa nouvelle vie.
On était au 8 novembre 1622. Bientôt la comtesse, tendrement sollicitée par l'ardente néophyte , lui accorda un nouveau consentement, et le 10 février 4623, Guyonne recevait, avec la plus grande dévotion, 1 habit de son ordre, des mains de l'abbesse, sa sœur, et ajoutait à son nom de baptême le surnom de Scholastique.
La joie de la nouvelle religieuse n'était ^urtant point sans mélange; le cœur lui saignait en songeant aux regrets cuisants de sa mère , dont elle était tendrement aimée. La maladie vint bientôt témoigner de ce chagrin intérieur , dernier , mais légitime tribut paye aux affections les plus pures de ce monde.
Â peine une année s'était-elle écoulée depuis son entrée au monastère» qu'elle prononçait solennellement les vœux que son cœur avait depuis longtemps formés. Le comte de Grancey , son frère aîné , qui fut depuis maréchal de France , vint confirmer la pension de 900 livres qu'on la contraignit de conserver sur son importante fortune, et à laquelle furent ajoutées 1,200 livres pour son trousseau.
L*abbesse de Yignats , nous Tavons vu, avait entrepris la tâche difficile de restaurer et de compléter les édifices claustraux ; elle n'avait pas moins à cœnr lu réforme delà règle, dont sa sœur d'Almenesciies lui avait dunne Texemple. Guyonne-Scbolastique ne s'épargna point pour
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seconder les entreprises de l'abbcssc. Elle se iiviu di^nc , dès ses premières années, à ces habitndes laborieuses et à cette stricte observaace , qui sont le meilleur apprentissage du commandement.
Cependant la comtesse de Grancey posait à Verneuil les premières assises de la maison qui devait devenir l'abbaye de St-Nicolas.
Elle songeait à mettre h la tête de la communauté naissante la vénérable mère Renée des Guets de La Potinière , qui avait si bien dirigé les premiers pas de ses filles Louise, Anne et Guyenne dans la vie religieuse , lorsque, instruit de ce projet , François de Péricard, évêque d'Évreux , qui secondait avec tant de zèle les desseins de la fondatrice , rerouutra à cette dernière combien un autre choix serait préférable. Déjà les vertus de Guyenne avaient transpiré au dehors, et faisaient pressentir en elle une digne émule de ses sœurs, Louise et Anne. D'ailleurs, ajoutait le prélat, il ne fallait pas dédaigner la dot de Guyenne, au début d'une fondation à peine ébauchée. Pour vaincre les scrupules et la répugnance de la comtesse à se prêter à la substitution proposée, l'évêque se chargea d'obtenir le double assentiment de Renée des Guets et de Guyenne de Médavy. De ces deux entreprises, la dernière n'était pas la moins difficile. Gomment en effet décider cette humble servante du seigneur à faire violence à sa modestie pour accepter une dignité dont son âge et son inexpérience lui faisaient redouter le iardeau ?
Un ecclésiastique fut chargé par son évéque de cette double mission. Il se rendît d'abord à l'abbaye d'Almenesches , auprès de Renée des Guets , qui se prêta avec joie aux désirs du prélat , et consentit à venir à
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Vemeuii auprès de la jeune supérieure pour l'assister de ses conseils. Il n'y avait -plus alors qu'à faire appel à l'obéissance de la jeune religieuse , en lui montrant un ordre de sa mère et de son évdque.
Le 18 avril lb27, deux carrosses sortaient de l'abbaye de Yignats.
ûaus le premier prenaient place, avec l'abbesse de Vignats , quatre de ses religieuses ; Mesdames Jacque^ Une de St^Pierre , Françoise de St-Jean , Madeleine de Jumilly et Oabrielle de Bnieonrt.
Giiyonne de Modavv orciiitait le second, avec sa future prieure. Renée de> (iuets . Mesdames Marguerite de Pierrepont, Gertrude du Loir , Séraphinede Cintray et Anne Baude, sœur converse. Ces cinq dernières devaient former le noyau de la communauté.
On passa trois jours au prieuré d'Argentan , auprès de l'abbesse Louise de Médavy , qui voulut accompagner ses deux sœurs à Almenesches , où elles allèrent coucher le 22. Le lendemain , ce fut M. de Cintray , père de Madame Séraphine, qui leur donna l'hospitalité.
A peine arrivée à Verneuil, la pieuse colonie se rendit auprès de son évêque, qui se trouvait au cfa&teau de Condé , et qui la bénit de tout son cœur, en lui promettant appui et protection.
Dès le lendemain , 25 avril , le zélé prélat s'empressait de venir présider h son installation , dans l'hospice provisoire préparé par la comtesse de Grancey, après avoir prononcé dans Téglise de la Madeleine un discours qui émut la nombreuse et brillante astsistance.
Voilà donc Guyonne-Scholastique supérieure à 19 ans du prieuré de Verneuil. Elle n'avait encore, il est vrai, que cinq religieuses à diriger , mais son petit troupeau
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allait bientôt grandir , et , dès ce jour , l'avenir de la maison était assuré.
Secondée par la sollicitude paternelle du prélat , qui se plaisait à l'appeler sa très-chère fille, elle n'épargna
rien pour diriger ses enfants spirituels dans les voies tracées par leur saint ioudateur.
La clôture la plus rigoureuse fut observée dès le début ^ la supérieure se chargea du soin des novices ; pour les encourager , elle recommença avec elles les pénibles épreuves du noviciat ; la nuit elle arrivait la première à l'office; sa belle voix donnait le signal des chants pieux ; elle secondait ses compagnes jusque dans l'aecomplissement des travaux les plus humbles , partageait leurs innocentes récréations, et, par son enjouement, contribuait à les ^yer.
Ses vêtements étaient des plus modestes ; sa couche, une paillasse recouverte de serge; sa cellule, li plus petite du dortoir. De secrètes mortifications complétaient cette vie austère, qui lui valut bientôt une réputation de sainteté.
Aussi les novices affluaient-elles à la communauté. La maison devint bientôt insuffisante ; il lui manquait
surtout une chapelle. Attentif à ces progrès , toujours prt t ;i les favoriser , l'éveque d'Évreux, profitant de la mort du curé de Dame-Marie, lui donne pour successeur le curé de St-Nicolas de Yerneuii , dont il réunit la paroisse à celle de Notre-Dame.
Le 9 juillet 1627 , Scholastique de Médavy était solennellement mise en possession de l'église, des cloches et du presbytère de St-Nicolas , par le prélat qui posait en même temps la première pierre du monastère , dans le voisinage de l'église.
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Le dergé et les magistrats de la ville assistaient à cette cérémonie , au milieu d'un immense concours de peuple.
Au mois de juin 1630 , un nouveau corps-de-logis étant devenu nécessaire, on en entreprit la construction. L'église de StrNicolas n'était point non plus négligée. On refondit ses cloches avec celles de Thospice primitif, et le 8 septembre 1630 , jour de la Nativité de la Sainte^ Vierge , Mgr d*Évreuz venait bénir le produit de cette
opération (1).
Une heurtHi^e circonstance penuiL de conduire activement les travaux. La démolition de l'ancien château de Vemeuil avait été décrétée par Richelieu , qui n'aimait point les forteresses. Ce château , dont l'existence remontait k plus de cinq siècles, se trouvait dans le voisinage de St-Nicolas. La comtesse de Grancey , qui l'avait si longtemps habité, pendant que son mari en était gouverneur , eut la pensée d'en faire servir les matériaux à la construction de son monastère. Le gou* verneur était alors Pierre de Langan, baron de Boisfévrier ; la communauté traita avec lui pour la somme de 1,800 livres (2).
Le Jeudi-Saint de l'année 1631 , les constructions
(4) Les quatre cloches nouvelles furent nommées par le prélat ; noble drimr Jourdaine de Monchy, cousine du comte de Grancey ; M. de Nollent;
M de Bassompierre, comtesse de Til Hères; M. Michel Gaucher, président de ri Jutiion ; M"" de Péricard, femme de M. de L ival-Monli^y, cousine germaine de l'évoque; le marquis de Malnoue, lieuteuaiil de la ville, et demoiselle Âdclin. Â celte occasion la iundatrice dota l'<^lise d'une belle tapisserie de haute lice , à gi uiid» pots de fleurs, et d*une chasuble d*étoffe d*argent, à Scan.
(5) Ce marché porte la date du 80 avril 1629. — Arclûves de Tabbaye de Vemeuil.
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étaient assez avancées pour permettre aux religieuses de quitter leur hospice et de s'y installer.
La sollicitude de Tabbesse pour les soins matérids de sa maison ne lui fsiîsait point oublier l'intérêt spirituel
de ses filles. L'évêque d'Évreiix l'ayant autorisée à l'aire donner des exercices de 10 jours par les R. P. .losuites, elle s'adressa aux PP. de lingeode , Jàcquinot et de SaintJure , connus par Uuït mérite et leur piété. Cette prédication mit le comble à Tédification des sœurs.
Cependant la prospérité croissante de la communauté, non moins que le mérite de l'abbesse, inspirèrent à l'évêque, aux officiers et aux habitants de Verneuil, le désir de lui ménager de plus liautes destinées. Leurs efforts réunis obtinrent, sans peine, du roi Louis XUI, rérection du prieuré de Verneuil en abbaye , par lettres patentes, en date à 5t-Germain'<en-Laye du mois de juin 1631.
Le 17 mai de l'année suivante, l'abbesse eut la joie de voir sa nièce , Charlotte de La Londe , demander à être mise auprès d'elle. La marquise de La Londe» mère de la postulante , ne pouvant la détourner de ce pieux désir, voulut au moins qu'elle fût considérée comme une seconde fondatrice. M"' de La Londe reçut donc en dot la suonne considérable de 9,000 livres, tant de sa mère que de la comtesse de Grancey, sa grand'mère. Ëlles espéraient ainsi lui épargner les austérités du clottre, qu'elles redoutaient pour sa constitution délicate. Â cette somme furent joints de magnifiques présents pour l'église.
La joie de cette admission fut cruellement troublée pou r l'ubhesse , par la mort de la comtesse sa mère , dont nous avons parlé plus haut.
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De nouvelles épreuves attendaient M"' de Médavy. La peste et la famine, qui firent tant de ravages en France, vers cette époque , vinrent bientôt jeter la consternation dans Verneuil (1). Les habitants émigraient en foule ; les bouchers ayant presque tous succombé) on lie pouvait plus se procurer de viande. L'abbesse lutta longtemps avec courauo contre le fléau ; des sœurs converses lurent chargées de remplir l'ofiice du boucher, maïs elles ne tardèrent point à être emportées ellesmêmes.
La marquise de La Londe, alarmée à la fois pour sa fille et pour sa sœur , obtînt de l'éfêgue Tordre de
faire évacuer l'abbaye. Elle envoie aussitôt quatre carrosses pour recevoir l'abbcssc et ses lilles. Six d'entre les religieuses étaient alors atteintes de la petite vérole : on dut les laisser à YerneuiL sous la garde de trois scBurs. Le i5 août 1633, h. la pointe du jour , Tabbesse se dirigeait , avec 26 religieuses , novices et postulantes, vers le château de Condé , où le prélat les attendait pour célébrer la messe et les faire communier.
Après un léger repas, la petite caravane reprend le chemin de La Londe, dont le château ^ situé entre Rouen et Elbeuf , est distant d*upe quinzaine de lieues de Verneuil. Là, par les soins de M*"* de La Londe, les fugitives purent mener une vie conforme à leurs habitudes claustrales. La grande salle du château, séparée en deux pour leur usage , leur fut abandonnée en entier. L'archevôque de Rouen avait permis d'exposer le Saint- Ci} Il lésulte d*uiie noie écrite par un vicaire »ur les registres de la Madeleine, qn*en celle année 16SS, Imlt cents personnes suoeomliteent an iéw. Les msgistrab eux-mêmes abandoanéienl la ville et rendirent la justice è Uandres.
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SaciTment dans la cliapelle du château. Grâce à ces dispositions et à la pieuse discrétion de la châtelaine , trois mois s'écoulèrent sans apporter le moindre trouble 9XIX exerdces des saintes filles. Â la grande édification de leur entourage , elles résistèrent à toutes les soUici* talions pour leur i'aire abaaiiuiiuer momentancment leur retraite.
La maréchale de la Ferté-lmbauit, cousine germaine de l'abbesse , était en couches à son château de Mauny , dans le voisinage de La Londe. Ne pouvant aller voir sa chère parente , elle fit les plus vives instances pour
Tattirer auprès d'elle. Rien ne put vaincre sa répugnance à rompre la clôture, et la maréchale dut attendre son rétablissement pour venir entretenir M"' de Médavy, chez la marquise de La Londe.
Bien différent alors devait être Taspect du vieux château de La Londe de ce qu'il était quelques années auparavant, lorsqu'on 1620 le marquis, engagé dans le parti de la reine-mère contre la cour, à l'iiistisralion du duc de Longueville, y faisait élever ces redoutables fortifications dont prit ombrage le Parlement de Normandie, et qu'il fit suspendre à coups d'arrêts.
Cependant, la maladie ayant cessé d'exercer ses ravages à Verneuil, la petite colonie put reprendre le chemin du monastère , où elle arriva le 2o novembre 1633, jour de Ste-Catherine.
Un des premiers actes de l'abbesse, à son retour, fut d'acquérir de MM. de Grancey et de Marey, ses frères , le domaine de Verneuil , moyennant la somme de 33,000 livres. Heureusement pour la communauté, elle n'eut à débourser pour cette acquisition que 9,600 livres, MM. de Médavy ayant consenti à imputer le surplus sur
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les diverses libéralités faites par leur mère en faveur de sa fondation, et qui ne s'élevaient pas à moins de
23,700 livres (1).
Nonobstant les lettres-patentes du roi dont nous avons
parlé, M'"' de Mcdavy songeait à rendre sa communauté élective ; mais l'évêque d'Évre4.ix et le R. P. provincial des jésuites ârent violence à sa modestie.
Les premières lettres-patentes n'avaient point été enregistrées au Parlement de Normandie (â), et devenaient par cela même surannéetf comme on disait alors; on en obtint de nouvelles, qui ordonnèrent l'enregistrement immédiat des premières. Cette formalité porte la date du dernier novembre 1634.
L'évêque diocésain se chargea d'en obtenir la confirmation du pape Urbain VIII, qui, touché des vertus de Tabbesse , lui délivra gratuitement une dispense d'âge, motivée sur l'excellence de sa vie religieuse.
Guyonne-Scholastique n'avait alors que vingt-sept ans, mais son mérite et sa piété étaient renommés dans toute la contrée. S'agissait-il de fonder une maison , on ne trouvait pas de meilleure école que l'abbaye de Verneuii pour l'apprentissage de la vie religieuse*. C'est ainsi que les évêqucs d'Avranches et d'Évreux réunissaient leurs instances auprès de l'abbessc pour obtenir trois de ses ûUes, qu'on envoyait à Dol présider à une fondation.
(1) Ce domaine coniiilalt en trob nonlb»: le moalin de PlfliMiioe« le hkhiUv d'En-Baut, dil des MundUes, et perties des monliOB de la Tour- Giite, de Poldey et LaUemand. Bn foiiaient également partie les fermes de la Coatnme^ des Cendeiterics de VenevU et de Laigle^ da défait des diaps, et de la Jauge. ~ Archives de Fabbaye.
(S) Le Parlement se montrait alors assex boslile à la eréalioo de no»f eaux monaslèret.
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Bientôt on crut pouvoir arracher à l'abbesse le secret de ses vertus, en lui demandant on livre de piété qu'elle dut se réégner à composer et à laisser mettre au jour. Elle avait exigé qu'on brisât les planches qui avaient
servi à l'impression, mais cet opuscule ne s'en répandit
pas moins.
Au commencement de l'année lG3o, voulant faire observer la règle de saint Benoit dans toute sa rigueur, elle proposa à ses filles de revenir à l'abstinence, ce qu'ëles acceptèrent avec empressement.
Renchérissant encore sur les austérités de l'Ordre, elle accordait à ses religieuses la permission de jeûner, d un jour l'un, au pain et à l'eau, pendant toute la durée du Carême. On peut bien croire qu'elle donnait elle-même Texemple de la plus dure pénitence. Elle leur âdsait des conférences édifiantes, soutenait leur piété par des retraites et des prédications, et apaisait, par sa douceur autant que par son autorité, les légères dissensions qui menaçaient d'altérer la sérénité du cloître.
11 n'était bruit que des guérisons merveilleuses dues aux prières de l'abbesse et de ses compagnes. Le comte et la comtesse de Marey avaient été témoins de celle de M"* de La Londe, leur nièce, et leur vénération pour leur digne sœur s'en était d'autant accrue.
Les denuers vestiges du protestantisme n'avaient pas encore disparu de ces contrées, à l'époque qui nous occupe, malgré les efforts constants tentés pour amener ce résultat. Notre abbesse ne pouvait être insensible aux périls de ces brebis égarées ; aussi déploya-t-elle toute sa sollicitude pour faire des prosélytes. Quelle n'était pas sa joie lorsque sa douce persuasion avait porté quelques fruits l Aucunes démarches ne coûtaient à son zèle :
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conférences sur le dogme confiées à de savants controvri>i^tes; visite des pauvres et des malades, confondus dans son ardente chanté, sans distinction de culte ; hospitalité du cloUre offerte gratuitemeot aux néophytes; rien n'était épargné.
Comme le retour d'une Ame à Tunité de la foi devenait un jour de fftte pour le monastère! Comme les voies étaient aplanies sous les pas des nouveaux convertis !
Un gentilhomme huguenot abjure son hérésie; cette conversion entraîne celle de sa sœu^; mais il fkut un asile à la jeune fille contre Thostilité de ses coreligionnaires, contre la persécution de ses proches, peut-être; la comnounaulé est bien là, et la nonveUe convertie brûle du désir d'y être admise, mais on refuse de la doter ; elle prie alors l'abbesse de la recevoir, au moins comme sœur converse ; celle-ci, assurée de l'assentiment de ses filles» en foit de suite une religieuse de diœur.
Une autre fois, c'est une pauvre fille qui va trouver le sieur de (JuiUeheul , curé de la Madeleine : elle veut être de la Messe. Mais comment se soustraire à l'obsession de sa famille? Le curé en confère avec l'abbesse qui la recuôlle, l'instruit, l'assiste, sans pourtant la tenir en charte privée* Loin de là, elle peut librement recevoir au parloir la visite des ministres protestants ; sa mère redouble d'efforts pour la disbuader; le magistrat delà ville va lui-même l'interroger et lui fait signer la ferme résolution de se faire catholique et religieuse.
JNous éprouvons quelque embarras à parler d'une tribulation qui afiQigea l'abbaye de Yemeuil au commencement de Tannée 4639.
Peu d'aniiue» s étaient écoulées depuis les scènes exlia-
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ordinaires de possession dont avaient été victimes les Ursulines deLoudun. Il n'entre nî dans notre cadre, ni dans notre dessein, de discuter l'authenticité de faits sur lesquels on s'est efforcé de déverser l'odieux et le ridicule. Âu moins, nous pouvons le dire, quelques-uns de ces faits semblent, aujourd'hui même, si incompréhensibles, qu'à moins de rejeter les témoignages nombreux et importants qui les attestent, il est absoliiiin nt impossible de les expliquer par des causes naturelles (1).
Au moment même où ces scènes allaient se renouveler dans Tabbaye de Yerneuil, la ville de Louviers retentissait encore du bruit occasionné par la possession de ses religieuses capucines. L'évôqiie , François de Péricard, en avait été si affligé qu'il en conçut un chagrin , dont sa fin prématurée révéla bientôt l'étendue (2).
Là aussi s'étaient passés des. faits bien singuliers et dont, à notre sens, on a vainement tenté de donner la clef. Cknnment, en effet, se persuader que les enquêtes minutieuses dirigées par Tévéque diocésain, assisté de son officiai , eu présence des magistrats du Pailement, des commissaires royaux et des médecins de la cour, enquêtes qui devaient aboutir à de terribles condamnations , comment, disons-nous, se persuader que de telles enquêtes ne soient point parvenues à dévoiler les supercheries que l'on voudrdt attribuer pour seules causes à des scandales épouvantables?
La science moderne, si dédaigneuse à l'endroit des croyances de nos pères, en est venue à nier tout ce qu'elle ne peut expliquer. C'est un procédé à la fois
(1} Voir le curieux litre de M, de Minrille sur les EtpritB. (S) Flo^l, Uistmr* dm Parlement Oe lf<nvumàie.
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commode etexpéditif. Laissons-lui son superbe dédain , et bornons-nous à rappeler des faits, sur lesquels d'ailleurs nous ne saurions avoir la prétention d'imposer une opinion dogmatique.
Hfttons-nous de déclarer tout d*abord qu'on n'eut point à déplorer à Verneuil les rigueurs déployées à Louviers et à Luiidun. Tout se passa dans l'intérieur de l'abbaye y et le bras séculier n'eut point à intervenir , désanné sans doute par le prélat « encore sous Timpression du dénouement de Louviers auprès du Parlement.
François de Péricard n'était point cruel : loin de là', il nous est dépeint par des écrivains peu bienveillants comme animé des sentiments les plus pieui et les plus charitables; tout au plus pouvait-on lui reprocher, au dire de ces mêmes écrivains , une certaine faiblesse de caractère , alliée à trop de crédulité. H faut avouer, dans tous les cas , que cette crédulité fut mise à une rude épreuve par les accidents , cruels autant que bizarres , qui affligèrent nos pauvres bénédictines , et qui eurent, pour plusieurs d'entre elles, un dénouement £atal (I).
A cette a£Qiction succéda bientôt une autre épreuve. Au mois d'octobre 1640, la peste qui avait visité l'abbaye en 4633 Tenvabit une seconde fois. Plusieurs religieuses avaient déjà payé leur tribut, lorsque, le 4 liuvembre, l'infatigable prélat fit de nouveau évacuer la communauté , à laquelle il offrit généreusement pour asile son château de Condé. Le carros^ de i'évêque fut mis à la disposition des infirmes ; lui-môme suivait sur un mau-
(1) Vkdê Gugomiê^dutlmiquê di àUdatnf, par Jacqueline Bouette de
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vais cheval d'emprunt; quant à l'abbesse , elle marchait à pied avec une quarantaine de ses lilie!> ; ie cliàteau ne contenant point assez de lits^ de la paille fraîche leur servit de couches.
Cependant un hasard providentiel voulut que, ce jour-là même , la comtesse de Marey , belle-sœur de Tabbesse, passât par Verneuil pour aller rejoindre son mari au château de la ^Jutlle, dans le voisinage de Médavy. A la nouvelle de ce départ, Tintiépide comtesse, sans mesurer le danger, court au château de Condé, et obtient de révêque la permission d'emmener & la Mothe Tabbesse, avec dii de ses religieuses. De son côté , la marquise de La Londe envoyait chercher sa fille, avec sept de ses compagnes, et les inst illait, uae seconde fois, au château de la Londe. Les autres religieuses furent coniiees, deux à deux, à leurs parents.
Le ch&teau de la Mothe ue fut pas moins hospitalier pour la pieuse colonie que ne l'avait été la Londe quelques années auparavant.
L'antique sanctuaire de Notre-Dame de la Délivrande n'avait rien perdu de la vénération traditionnelle qui lui avait attiré plus d'une royale visite. Guyenne de Médavy profita de son exil momentané pour y conduire ses filles en pèlerinage. La célèbre abbaye de Bénédictines de Gaen, qui se trouvait sur son passage, avait alur» pour abbesso la vénérabii; Lauience de Budos, renommée par son mérite et sa piété. Les deux abbesses étaient dignes de s'entendre ; elles conçurent bientôt l'une pour l'autre une de ces affections fondées sur restîme, qui ne finissent qu'avec la vie.
Au mois de janvier 164f , François de Péricard, croyant le danger disparu , convoqua les religieuses à
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son château de Condi'' , pour les reconduire en corps à Verneuil. La sécurité du prélat était prématurée , car peu de jours après la peste enlevait encore une des
religieuses, mais ce fut la dernière victime.
Les icssomTes de l'abbaye avaient été tellement épuisées par le fléau et la dispersion des religieuses , qu'à L,'rand'peine l'abbesse pouvait-elle faire lace aux charges de son administration, lorsque lui arriva un secours inespéré. C'était son auguste protectrice, la reine d'Angleterre, qui, oubliant ses propres infortunes, lui -adressait une lettre de change de .jOU livres, prélevée sur ses modestes épargnes.
Deux ans après, M"** de Médavy eut l'inspiratioa de recourir directement à la reine Anne d'Autriche, pour en obtenir quelques minots de sel. Les droits de la gabelle étaient alors si élevés, que le sel valait douze sous la Uvre, somme considérable pour le temps.
La réponse ne se fit pas longtemps attendre, et, le 19 janvier 4643, la reiiK; adressait à l'abbesse cette lettre autographe, où se peignait si bien la bienveillance de l'auguste princesse :
« M"* l'abbesse de St-Nicolas , j'ai toujours eu une aiïectiou si j)arti('nlière pour ceux de votre famille, que j'ai bien voulu vous témoigner par celle-ci combien j'aurai agréable, en toutes les occasions, de vous en faire recevoir les effets et à toute votre communauté, désirant sur toutes choses, de vos bonnes religieuses, qu'elles continuent toujours leurs prières à Notre-Seigneur, pom* la parfaite santé du roi, mon seigneur, la mienne et celle de nos enfaiU>, ce qui me donnera plus de sujets de vous avoir les preuves de ma bienveillance. Sur ce, je prie
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Dieu de vous avoir, M*"* i'abbesse de St-Nicolas» en sa sainte garde. »
Écrit à St-Germain-en-Laye , le 19 janvier 1643.
Signé : Anne.
Bientôt, en effet, une ordonnance royale, réalisant ces promesses, vint concéder à l'abbaye 4 minois de sel (4).
Le roi étant mort quelques jours plus tard, I'abbesse put joindre à ses remerctments des condoléances qui lui valurent cette nouvelle lettre, que nous transcrivons sur roriginal, revêtu de la signature autographe de la reine :
« M"* I'abbesse de St-Nicoîas , la lettre que vous m'avez escrit a soulagé de sorte ma douUeur que j'en ay ressenty beaucoup de consolation dans mes ennuis ; le tesmoîgnage de vostre affection envers moy me donne telle confiance que vous me la conserverez, que je n'en doubteray jamais ; vous cognoistrez la mienne de mesme dans touttes les occasions que j'auray de vous en faire recevoir les bons effects que vous debvez vous en promettre ; je prie Dieu cependant vous avoir M*"' iabbesse de St-Nicolas, avec toutes vos filles, en sa sainte garde. Escrit à Pftris le 3"* juin 1643. » Signé : âhnc.
La lettre d'Anne d'Autriche était accompagnée de présents , destinés à l'église abbatiale.
lÀ ne se bornèrent point les témoignages de la bienveillance royale. L'abbesse ayant fait offrir à la reine un ouvrage de piété, préparé dans l'abbaye pour l'oratoire du Louvre, en reçut une to>isième lettre, conservée comme
(U Lendnot valait Si IMrca. Ven 166S, l*«bbCHe obtint, à la «oMidtatioB de la naiécbale de Caatdnattt sa nièce» d*Mre réintégrée dans la joniuance de «cite conowion dont die avait été privée pendant les goeim delà Frande.
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la précédente daas les archives des Dames bénédictines.
« M"* l'abbesse de St-Nicolas, le présent que vous
m'avez envoyé par la dame JNoiron, rune de mes femmes de chambre, m'a esté si agréable quo jay bien voulu vous le tesmoigner par celle cy et vos dire que vos me ferez service de foire toujours continuer par vos religieuses des prières à nostre seigneur pour la conservation du roy mon filz et la mienne, ce qui me donnera plus de sujet de vos faire recevoir en toutes les occasons des effetz de ma bonne vulunté ; sur ce, je prie Dicn vos avoir M""' de St-Nicolas en sa sainte garde. Escrit à Paris, le i9"* jour d'octobre 1643. » Signé : Anne.
Cependant la réputation de sainteté de notre abbesse
allant toujours croissant, la reine manifesta le désir de l'entretenir au Louvre. L'occasion venait de s'en présenter. Guyonne-Scholastique étant allée , au mois de mai 1646) installer M""* de Pommereuil , une de ses religieuses » comme prieure; de N.-û.-de*Monfort , à Meaux, s'arrdta quelques jours à Paris au milieu de sa famille. A peine la reine en fut-elle informée , qu'elle voulut recevoir la visite de l'abbesse. IntrodniU' d iiis le cabinet d'Anne d'Autriche par M'"' de Bracmont , Guyonne de Médavy fut reçue par M'^*' de Flotte , dame d'atours de la reine. C'était l'heure du dîner de la princesse. Après une courte attente, l'abbesse recevait de sa protectrice le plus bienveillant accueil. Comme elle se confondait en remercîments, la régente lui répondit, avec cette grâce et cette effusion qui donnaient tant de prix à ses moindres faveurs , que sa protection ne lui
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ferait jamais défaut. Mettant alors de côté toute étiquette y la princesse accabla l'abbesse de questions sur le but de son voyage, sur les détails de sa vie religieuse, sur les deux croix qu'elle portait , et dont Tune con-
ten:ijl les précieuses reliques. offertes p.ir ki reine d'Ani^leterre. Passant alors à la fauiille de Guyonne, elle eut l'ingénieuse délicatesse de rappeler les services du comte de Grancey, son frère, dont elle devait bientôt faire un maréchal de France. £lle avait entendu parler des autres sœurs du comte, vouées à la vie religieuse ; mais lorsqu'elle apprit qu'elles étaient au nombre de huit , elle se fit répéter ce chiffre qui l'ébahissait. Puis elle lit venir Monsieur, charmant enfant de six ans, à l'œil mutin ; elle lui dit de réclamer les prières des bonnes religieuses, et se tournant vers l'abbesse : « Priez bien pour lui, Madame, c'est un petit éveillé qui en a grand besoin. » L'oratoire , avec ses nombreuses reliques, fut ensuite visittî. Comnie la reine en sortait, on lui apporta un billet du cardinal , qui la prévenait de son arrivée. L'abbesse voulant se retirer , a pas avant , lui dit la princesse , que je vous aie présentée au roi. » £lle renvoya aussitôt quérir ; mais le royal enfant était à la chasse, en dépit de ses huit ans , à peine sonnés. M"* de Médavy eut alors la permission de prendre congé de Sa Majesté, qui daisna lui renouveler ses jirotestations d'atlectiou et la lit reconduire par la marquise de Sennecé jusqu'à la galerie, où elle trouva M*** de Bracmont pour la mener à son carrosse.
Notre abbesse, un peu effarouchée des attentions dont elle était 1 ubjet, avait hâte de rentrer sous la protection de ses grilles. Mais le comte de (irancey, son frère, voulut la revoir à Paris, à son retour de Meaux. 11 lui envoya
ABBAYE DE VERNEUIL
son carrosse et la fit d'abord conduire à l'abbaye de Gif, où se trouvait une de ses filles, Marie-Bernade de Grancey, sous la direction de la sœur de la comtesse, M"* de ViUai^ ceaux, abbesse de Gif. Nous verrons, en pariant de Marie-
Bernadc, quels furent les résultats de cette visite.
La mort de Mgr dePéricard, arrivée le 21 juillet 1646, fut un deuil pour la communauté ; les larmes des pieuses filles redoublèrent, lorsqu'eHes connurent la clause de son testament, par laquelle le vénérable évôque léguait son cœur à l'abbaye qu'il avait tant aimée.
Jacques Le Noël du Perron , iii-aiiil aumônier de la reine d Angleterre, occupa peu de temps l'év^ché d'Evreux, et les archives de St-Nicolas n'ont guère conservé d'autre trace de son épiscopat que le souvenir de sa visite après son installation.
Sur ces entrefaites éclata la guerre de la Fronde. Ânne d'Autriche et Je jeune roi ayant abandonné la capitale , le (y janvier lliiî) , le trouble était à son comble, aussi bien ù Verneuil qu'à Paris. L'abbesse avait des motifs particuliers de crainte : le baron des Ëssards, gouverneur de la ville, était tout dévoué aux frondeurs, et ne dissimulait point son mauvais vouloir contre M"* de Médavy, dont la fiimille avait donné tant de preuves de dovoueioeut u la cour. L'évéque , ému de» craintes légitimes des religieuse^, les autorisa à quitter la ville. Mais, à la nouvelle de leur prochain départ , les dames de Verneuil, qui n'avaient d'espoir qu'en la protection de l'abbesse, dans le cas où le parti royal viendrait à triompher , vinrent tout éplorées la supplier de ne point les abandonner. On ne pouvait vainement faire appel au dévouement de Guyonne. Son parti fut bientôt pris : elle laissa les plus timides se réfugier dans leur famille,
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et demeura ferme au milieu du danger. Le maire de la ville, touché de sa courageuse résolution , se hâla d'en témoigner sa reconnaissance , en envoyant à Tabbesse
oO l)oisseaux de blé et de nombreuses provisions , qu'on se procurait si difficilement.
Quelque temps après, le duc de Longueville, gouverneur de la province, étant venu à Verneuil, voulut rondre visite à Tabbesse, à laquelle il prodigua les témoignages d*affection. H avait, lui dit-il, l'honneur d'être allié à sa famille, qu'il tenait en grande estime ; mais il considérait Guyonne « comme la bonne de sa race. »
Que n'était-il accompagné de M"" de Longueville , déjà plongée dans les intrigues de la Fronde, qu'elle finit par lui faire partager 1 La fougueuse princesse eût peut-être été ramenée à des sentiments plus chrétiens par la douce influence de Tabbesse (1).
Mgr du Perron étant mort le il février 1649, Gilles Boutault, évêque d'Aire, qui lui succéda, vint visiter Fabbaye, dont il admira la sage direction, et dès ce moment sa protection lui fut accordée.
Cependant la Fronde, touchant à son apogée , s'agitait dans de sanglantes convulsions, et, au mois de mars 1^2, la ville de Verneuil était menacée d'un siège. Il fallut s'en éloigner de nouveau. L'abbesse eut encore recours à l'hospitalité de la comtesse de Marey, et le château de la Mothe lui servit une seconde fois de refuge. Elle put y vivre jusqu'à la fin des troubles, avec une dizaine de ses filles, à l'abri d'un dottre improvisé. Le voisinage du château de Jlédavy , apparleuaut au maréchal de
(1) Deux m» plus tard an autre Thiteur subisiait le mtee ascendaal: etnait le célibfc oomle d'Haroouri, de la malMni de Lomilne, « connu mwi le surnom de G»dct-)a<r>P«ile.
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Granoey, si bien en cour, et la proximité de la viUe de Séez , dont le siège venait d*étre donné à François
de Médavy , autre frère de l'abbesse , rendait cette résidence pleine de sécurité.
Ce fut pendant ce séjour qu'elle eut la douleur d'assister aux derniers moments de la digne abbesse d'Almenesehes , sa sœur , dont nous avons raconté la mort à son monastère d'Ârgentan.
Trois mois auparavant , le comte de Marey , son troisième frère , était emporté à Briare par un coup de canon, sous les yeux du grand Gondé , qui lui lit faire à Paris de superbes funérailles.
Plusieurs années devaient s'écouler avant que le contrecoup des guerres intestines cessftt de se faire sentir dans les finances du couvent , alors fort délabrées. Aussi , lorsqu'au mois de jaiiuer 16^)6 , un édit vint imposer une taxe de 10,000 livres sur les revenus de r.ihbaye, Tabbesse se trouva-t-elle à bout de ressources. Se rappelant alors les promesses de son auguste protectrice , elle résolut, dans sa détresse , de s'adresser à la reine elle-même. M. Beurier , père d'une de ses jeunes professes, lui avança l'argent nécessaire pour le voyage, et voulut l'accompagner à Paris , avec deux autres religieuses.
Arrivée à Chaillot , elle descendit cliez les religieuses de Ste-Marie. L'évèque de Séez, de passage à Paris, lui envoya son carrosse , pour la conduire à Thospiee • construit au faubourg? St-Germain par l'abbesse de Gomer-Fontaine , sa sœur, en 1636. L'abbé de Montaigu lui ménagea une audience de la reine, dans ce môme cabinet, témoin de leur première entrevue. Sa démarche fut couronnée de succès: d'après le conseil
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d'Anne d'Autriche, elle ût dresser un placet, que sa royale patronne voulut bien présenter au roi et au cardinal. La taxe fut réduite à 2,000 livres , et l'abbesse obtint quittance du surplus , afin de ne pas dévoUer le secret de cette faveur.
Aussi , lorsque le 20 janvier i66(j Anne d'Autriche succomba à la longue et cruelle maladie qu'elle supporta si chrétiennement , la consternation lut-elle dans Tabbaye de Yerneuil , qui perdait son principal soutien. L'abbesse en fut tellement affectée que sa santé en fut sérieusement atteinte (1).
Henri Cauchon de Maupas du Tour, évêque du Puy , avait succédé, en 1664 , à Mgr Gilles Boutault , mort à Paris le 11 mars précédent. Les premières années de son épiscopat furent passées loin de son diocèse. Le prélat avait été chargé par le roi , sur les instances des religieuses de la Visitation , de poursuivre la canonisation de saint l iaiiçois de Sales, qu'il obtint en 1607 , après plusieurs voyages à Home. Il connut pourtant assez notre abbesse pour lui vouer une estime et une affection dont il devait donner les preuves les moins équivoques.
Le 16 août 1669 ^ M'* de Médavy , depuis longtemps
déjà languissante, tomba malade pour ne plus se relever. Elle vécut encore jusqu'au deinier jour do l'année , sans que la soufl'rance pût lui arracher une plainte, ni leiTroi de la mort altérer sa sérénité. Le digne évéque vint, à plusieurs reprises, lui apporter les secours de son ministère , et s'édifier au spectacle de cette sainte mort.
(1) Un service solennel fut fondé ft perpétuité dans relise de Tibbeye , pour le repos de TAme de la rptne.
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Guyonne-Scholaslique de Médavy fut inhumée dans le caveau où reposaient les restes de la comtesse de Grancey, sa mère, et son cœur, renfermé dans une botte d'argent, fut déposé, comme le cœur de François
de Péricaid , dans un des piliers do l'église (1).
Une ioule immense, où l'on lomarquait les plus hauts personnages, voulut rendre les honneurs suprêmes à sa dépouille mortelle. La vénération qui entourait l'abbesse avait gagné les rangs les plus élevés. On avait vu, tour à tour, venir se retremper au contact de son ardente piéto plusieurs princesses du sang royal. Le cardinal Antoine, M"^ de L;iiuuiguuu, Jeanne de lioiiiix)!! , abbessc de Fonlevrault, les duchesses de liouillon et de Saint-Simon , avaient conc-u la plus vive affeclion pour M""* de Médavy. La duchesse de Saint-Simon lui en avait donné la plus grande preuve, en lui confiant le cœur de sa fille, morte fort jeune dans son gouvernement de Blaye (2). Aussi la vit-on accoui ir à Verneuil, puur mêler ses iaimes à celles des reli^i^ieiLses , en apprenant la mort de Tabbesse. Sa douleur était si vive qu'on la vit un moment tomber en défaillance. Peutêtre le souvenir d'une plaie plus cruelle était-il ravivé par ce nouveau deuil.
Mgr de Maupas voulut prosidei- en personne à la cérémonie ruiièijre ; l'cncombremeul était tel qu'il dut permettre aux dames l'accès du chœur des religieuses ,
ii ] Celle piùcieusc reliqjue est encore aujourd'hui possédée par Tabbayc de Vemcaïli où nous arona pu la coDteinpIi-r , non sans (|iielque èniolioD.
(S) L^alibaye conserve encore aujourd'hui letlépôt confié à sa i^arde. La duchesse <Ie Saint-Simon , Henriette de Budos , n*étaU point 1» mère du cél^rc auleur , qui dut le jour à Charlolle de rAubesploo, seromle femme du premier duc.
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pour faire place dans l'église aux hommes de qualité.
Les larmes coulèrent de tous les yeux lorsque le prélat y d'une voix émue , prononça Toraison funèbre de la défunte, qui nous a été conservée.
« Si j'avais à m étendre sur les avantages de son illustre naissance , je pourrais dire que M"" Scholastique de fiouxel de Médavy , première abbesse de St-Micolas de Yerneuil, a été petite fflle^ sœur, tante et cousine de maréchaux de France ; qu'elle est sortie des parents du grand saint Bernard.
a Quand je parle des maisons de Rouxel de xMédavy, des comtes de Grancey , je parle d'un sang noble , généreux, illustre. Mais, Messieurs , ma sainte abbesse me fait ici des reproches ; elle renonça à toutes ces grandeurs
dornt ^tiiiues; elle n'a que du silence puui tous les avantages de la naissance; elle passe même jusques au mépris de tout ce qui peut, tant soit peu, détacher de la pauvreté du calvaire.
« Nobles , princes ^ roys , évéques , cardinaux ( puisqu'on prétend que ma défunte avait toutes ces dignités dans ses alliances), imitez mon abbesse et ma très-chère sœur, si vous avez voué la sainte pauvreté, rendez à Dieu ce que vous lui devez.
« Mais, si la noblesse et la beauté relèvent Téclat de
sa cliasteté, quel surcroît de gloire à sa vertu d'avoir refusé des alliances illustres, pour se rendre dans un cloître, l'imitatrice des anges et l'épouse de Jésus- Christ.
ABBATE DE VERNEUIL. M3
« Allez , ma chère ;ibbesse , volez h tire d'ailes dans le séjour de la gloire j vous laissez encore ici-bas sur la terre, pour quelques moments , votre pauvre pèreafiUgé, votre évéque, non assez digne père d'une si digne fille, mais un père qui vous a aimé comme sa sœur, qui vous a honoré comme une sainte, et qui vous a pleuré, voyant que voire mort privait son diocèse des exemples admirables de vos vertus
Tel fut le langage du prélat. Qu'aurait'-il dit de plus, s*il se fùl agi de glorifier une sainte?
Peut-on s'étonner maintenant de la vénération qui entoiire encore une mémoire si chère? Il était donné à Tabbesse actuelle de rendre à l'afléction de ses filles les restes de la fondatrice et de Guyonne-Scbolastique. Un travail ingrat et opiniâtre, entrepris par les religieuses, sans aucun secours du dehors, vient d'être couronné d'un succès complet. Il s'agissait de décombrer l'ancienne crypte rég-nant sous l egli^^e abbatiale. L'effondrement de la voûte en avait fait un véritable chaos. Sous ces décombres ont été retrouvés intacts les cercueils de la comtesse de Grancey et de Guyenne de Médavy, avec deux ou trois autres. Le caveau, qui occupait toute l'étendue de la nef supérieure, a été restauré avec goût. Il est aujourd'hui transformé en une cr^'pte , où peut ôtre célébré roffice divin. Les cercueils échappés à la profanation ont été placés dans une annexe , près de l'autel, avec une inscription rappelant les noms de la fondatrice et des deux premières abbesses , ses filles. Le successeur d'Henri de Bfaupas sur le siège épiscopal d'Évreux , Mgr Devoucoux , venait naguère , au milieu des iidèles accourus en Ibuie,
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bénir ces rciTiai(jual>les travaux , et ies dépouilles qu'ils doivent protéger (l).
il est pourtant un regret dont nous nous faisons \olontiers récho, parce que nous le partageons. Plusieurs portraits d*abbesses sont conservés dans le monastère , mais aucun ne porte le nom de Médavy. Pour Tun d'eux, on en est réduit à de simples conjectures. Les trois qui figurent dans notre ^^alerie ne sont pas plus authentiques. Le premier a, du moins, le mérite de rappeler Guyonne- Scholastique, en la personne d'Anne de Médairy j sa sœur, Tabbesse de Vignats, qui dirigea ses premiers pas dans la vie monastique. Le second est une médiocre copie d'une peinture sans caractère. Qi^ant au troisième, on y retniMve assuiénient la irràce et la beauté dont était parée la jeune ûUe avant son entrée au cloître ; mais comment reconnaître la sainte abbesse dans la pose nonchalante et la tenue mondaine qu*il a plu au peintre de donner à son modèle? Ainsi Thumilité si chère à notre abbesse devait la suivre au-delà du tombeau !
MAR1E-B£RNARD£ UU. MKDAVY, 2" ABBESSE DE VfiaNEUIL.
Kn moumnt^ (luyonne-Scholastique de Médavy eut la consolation de léguer à son abbaye une abbesse de son nom , mûrie à Tombre de ses vertus , et digne de continuer son œuvre.
(4 ) Voir, pont le n^cil de cette cércmoniu, le Journal officiel (petit format), du 13 octobre 1869.
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Lorsqu'au printemps de l'année 1646 , Giiyonne- Scholastique de Médavy, sur la demande de M"* de Ribera^ supérieure de Notre-Dame-de-MoDtfort,àMeaux, entreprit d'aller installer M** de Pommereuil à la place de cette supérieure, nous avons dit qa!elle s'arrêta à Paris chez le comte de Grancey ^ son frère. Celui-ci l'avait instammei)t priée d'aller voir à l'abbaye de Gif sa troisième lille , Marie-Bernarde , née de son premier mariage avec M' de Moncliy d'iiocquincourt. La seconde femme du maréchal-comte de Grancey, Charlotte de Yillarceaux, n'avait sans doute qu'une afléction de bellemère pour la fille de son mari , car elle avait décidé qu'elle demeurerait dans cette communauté , dont était abbesse M"" de Villarceaux, jusqu'à l'âge de 18 ans, époque, un peu tardive pour le temps, où l'on songerait à la marier. Mais la jeune fille supportait à regret cette réclusion forcée; elle n'aspirait qu'à rentrer dans le monde, où son mérite et sa naissance lui promettaient un brillant accueil. Née en 1632, elle allait atteindre sa quinzième année, âge auquel on mariait fréquemment les tilies de grande maison.
Le comte de Grancey, son père, qui Taimait tendrement et ne jugeait point à violenter ses inclina- .tiens, se persuada, non sans raison, qu'elle éprouverait moins de répugnance à demeurer sous la direction de ses tantes, les abbesses d'Almenesches , de Vignats et de Verneuil. Il pria donc cette dernière de l'emmener avec elle et de la traiter avec une bienveillance toute particulière. Marie-Bernarde se laissa fiicilement per*' suader , et n'eut point à s'en repentir, ÉUe fut accueillie à Yemettil avec toutes les prévenances possibles , et les distractions compatibles avec la dignité du cloître lui
516 LES MÉDAVY-GRAr^CEY l'ÉGUSË.
furent prodiguées par sa tante. Six semaines s'étaient à peine écoulées depuis son arrivée, que le mystérieux ascendant des vertus de i'abbesse avait opéré dans cette âme mondaine une transformation inattendue.
S'ouvrant alors à sa tante, la jeune fille lui confie que, dès l'âge de neuf ans , elle avait formé le vœu d'être à Dieu et de garder la chasteté. La prudente abbesse se hâta de lui faire observer qu'un tel vœu, à un pareil â^e, ne saurait être considéré comme un engagement sérieux. ËUe lui promit du reste d'en conférer avec son évèque.
Guyenne poussa la réserve jusqu'à l'engager à aller visiter ses tantes d'Almenesches et de Vignats, pour faire diversion aux pensées qui l'obsédaient.
La jeune tille y consentit; mais son absence ne fut pas de longue durée : après un séjour d une semaine dans chacun des deux monastères, résistant aux instances les plus vives pour la retenir , elle se hâta de rentrer dans sa chère abbaye de Vemeuil , qu'elle n'avait quittée qu'à reiBrret. Au mois de septembre suivant , sa résolution (- laiL si bien prise, qu'elle vint prier sa tante de la -oinnettre aux plus dures épreuves, avant de l'admettre au noviciat. On dut alors prévenir sa famille de cette détermination. François de Médavy , mort archevêque de Rouen , et qui n'était encore qu'abbé de Cormeilles, se contenta d'écrire à l'abbesse « qu'il n'y avait rien d'impossible à Dieu » ; mais le comte de Grancey , désolé autant que surpris d'une pareille demande, voulut au moins ajourner son consentement. D'ailleurs la 'guerre de la Fronde ne lui laissait pas le temps de songer à ses affaires privées* La cour venait de se letiier à St-6ermain ; les religieuses de Vemeuil craignaient elles-mêmes pour leur propre sûreté.
ABBAVS DE VGRNEDIL.
Une trêve de courte durée avant un instant dissipé les craintes, Marie-Bernarde put enfin prendre l'habit, le 1'' mai i649, le jour même où sa tante, Françoise de Médavy, était rappelée par Tabbesse d*Âlmenesches pour diriger le prieuré d'Argentan.
Le 40 août suivant, elle prononçait ses vœux , en présence d'une auguste assisLaiK e, à laquelle était venue se joindre Charlotte de Villarceaux, comtesse de Graacey, sa belle-mère.
Elle ne devait plus quitter sa chère tante, qu'elle accompagna, en I6S1 , pour l'entourer de ses soins, lorsqu'elle wnt à*Alraenesches et à Vîi^nats suivre le traitement dci» docteurs de Gaen, qui ia sauvèrent d'une dangereuse maladie.
Il lui fallut plus tard songer à sa propre santé. Mais telle était la tendresse qu'elle inspirait à tous les siens, qu'à la première alarme ils l'entourèrent de toute leur sollicitude. C'était en 1666; le maréchal, son père, et révoque de Séez , son oncle , informés de son état , lui fournirent tous les moyens dy remédier. Le comte Pierre 11 de Grancey, son frère, et la comtesse, sa femme, la conduisirent aux eaux de Bourbonne*
A la mort de Guyonne-Scholastique, en 1670, Marie- Guyonne de Médavy, sa nièce, fut jugée la plus digne de lui succéder. Les bulles de son institution sont datées du 10 septembre de cette année, et le 12 novembre suivant, elle prit possession de son abbaye. Elle sut se montrer constamment à la hauteur de sa mission. € La grande innocence et la douceur de ses mœurs, dit le Gallia ehriS' tiana, son ardente charité envers ses filles, son esprit d'humilité, lui concilièrent l'estime et l'afTection de toute la communauté , où elle sut faire régner Tordre et la
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discipline dont elle donnail elle-mcme rc.xcrnple. Grâce à la sage aihuinistratiùii de la nouvelle abbesse, les revenus de la maison pui eut suffire à son achèvement. »
Marie-Bernarde de Médavy repoi» en Dieu le 11 avril 1704 y et son corps fut inhumé dans le caveau qui renfermait déjà les restes de la fondatrice et de la première abbesse.
Parler de Marie-Bernarde, c'était encore nous occuper de Guyonne-Scholastique ; car, après Dieu, ce fut à sa pieuse tante qu'elle dut de marcher si dignement sur ses traces. C'est donc par ce nom vénéré que se terminera une étude, dont on nous pardonnera les trop longs développements.
APPENDICE
ARMOIlUES D£S PRINCIPALES FAMILLES ALMÉES AUX ROUIEL DE BfËDAVY (1).
Agneaux (d*) : d'argent, à irois agueaux passants de gueules.
Alègre (d') : de gueules . à une tenir d'argent, accostée de six fleurs de lis d'or.
Anzeray de Gourvaudon : d'axur, à irois tâtes de léopard^ 2 et 1.
Arquien (royez La Grange).
Aschey (d') : de gueules, à deux haches d*or adossées et posées eo pal.
Aubert de Toumy : de sable , à l'aigle éployé d'or , à l'étoile de
même , posée au caiitoa dextre.
Aubigny (voyez Morell).
Avâugour (d*) : d'ai^ent, au chef de gueules.
(1} Cette liile eti eminniotée a la généalogie nianaicrile de Lantour- MonJbrtt où sont non«eeu1eimiit énontéeik mais encore pcintei et figurées, toutes les anndrles (|iiMle oonllent*
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Avesgo (d*) : d'azur , à la fiisce éootée d'or, accompigiiée de trois gerbes de blé de même, deux en chef et ane en pointe » à la bordure de gueules , chargée de boit besints d*or.
Balzac (de) : d'azur, à trois sautoirs d'argent, au chef d*or, à trois sautoirs d'azur.
Bai ((îo) : d'azur , semé de doubles ri oisellos d'or , à deux bars adotisés et posés en pal du même , au lauibel à trou» peudauts de gueules.
Bauldot de Clairambauit : d'azur, à trois* têtes de léopard, 2 et i, au chef d'or, chargé d'une croix recroisettée et au pied Gcbé, de sable (I).
Bautm de Serrant et de Nogent : d*aznr , au cherron d'aigent , accompagné de deux roses du même en chef, et en pouiCe d'une tête de renard arrachée, aussi d*argeni.
Beauvillîers : fasoé d*argBDt et de sinople, de six pièces, les trois d'argent chargées de six merlettes de gueules , 3, 2 et 1.
Béthunc-Selles (de) : d'argent à la fascc de gueules , surmontée d*Qn lambel eu chef , du môme.
Bezaiiç 11 (voyez Plessls).
Bigai s de La Londe (de) : de gueules » à une i>aDde d'argent , l'écu semé de croiscttes d'or.
Bouillonné (du ) : d'azur , à dik croiseltes d'argent, 6, 3, et 1. Bouligneux (voyez La Falu).
Bourbon-Rubempré (de) : de France , au biton péry en bande de gueules.
Brosset : de gueules, à trois* chevrons d'argent , accompagné de trois merlettes d*or, 3 en chef, 1 en pomte.
Brutort de Genlis : de gueules , à la bande d*or, chargée d*one traînée tortillée de sable et de cinq barils de même, trois d*uD côté
et deux de i'aulre.
(i) Piiilippiuc Bauldot, tuère de Jacqueline de baulx.
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Builion (de) : d'azur, .'i trois iiasces ondées d'argent « au UoD naissant en chef de même.
Castelnau (de) : écartelé au 1 et d'azur , au château d'argent, à trois donjons avec leurs girouettes» qui est Castelnau, aux 2 et 3 d*or, à deux loupB passants de sable, qui est La Loubère, sur le lont d*or è trois chevrons de sable.
Ghabtnnes La Palisse (de) ; de goeules» au lion d'hermines , armé , lampassé et couronné d'or (1).
Chlteanvinain (de) : de gueules , biUeté d*or , tu lion brochant sur le tout du même.
Choiscul (de) : d'azur, à la croix dV, cantonnée de 18 blUeties du même, 5 posées en sautoir dans chaque canton du chef» It posées en carré dans chaque canton de la pouik.
Clutin : d'argent, au chef d'azur, crénelé de l'un eu l'autre, ie chef chargé d'une étoile d'or (2).
Golberi : d'or , à la vivra ou couleuvre ondoyante ou tortillée d*aznr, posée en paL
Conrcy (voyer Oillianuon).
Damas-Thianges (de): d*or, à la croix ancrée de gueules. Dauvet : bandé de gueules et d'argent, brisé d'un lionceau de sable, sur la première bande d'argenu
Des Diguères (voyez Guyon).
Dyo : fascé d'or ei d'azur, bordé de gueules (3).
(1) SuMiinc de Cbabanncs La palisse, ou La Palice, était tonme de Jean Olivier, et bisaïeule de Charlotte de Mornay, marécliale de Gianoey.
(2) Jeanne Clutin était lieiune de Jean de La PqIu , et aïeule d*flenrietie de La Palu^Bouligneui, eomteMe de Granoej.
(S) nrançolte D70 était femme de François de Damaa, et aiede d'Henriette de La Pain t eomtesae de Granoej. ( Notes de Laiitomr-Montllirt. )
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Escalles (d') : de gueules, au cherron d'ai^gent, accompagué de trois coquilles du même, ligoées de sable , deux en chef et une en pointe.
Etampes (d') : d'azur^ à deux girons d'or , au clief d'argent , chargé de trois couronnes ducates, de gueules.
Fabert : d'or, à ia croix de gueules.
Fet vaqucs (de) (voyez Hautemer).
Flavacourt (de) (voyez Fouilleuse).
Fouillensc de Flavacourt (de) : d'argent, papelonné , à trois trèfles renversés desinople.
Fooques de Manetot : échiqueié d*or et de gueules.
Fribols-des-Àothieux (de) : d'azur, ii deux iasces d'argent, accompagnées de six roses du même , trois en chef, deux entre les fasces, et une en pointe.
* Genlis (voyez Brolart).
Gillier: d'or, au chevron d'asor, accompagné de trois macles de gueules, deux en cbef, une en pointe,
Gottbier : de gueules, à trois roses simples, d'argent.
Goyon de Matignon : d'argent, au lion de gueules, armé, lam> passé et couronné d'or.
Grancey (vou'Z Uouxel).
Granccy (de) : d'or, au lion d'azur, couiouué et iaaipassé de gueules.
Grigny (de) : d'or, à (rois haches de sable, 2 et 1, celles do chef adossées.
Goyon des Diguères : d'argent, au cep de vigne de trahie, fruité de gueules,
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Uarcourt (d*) : de gueult», à deux lasces d'or. HMtefeaille (voyex Texicr).
Haotemer de Fervaques (de) : d'or k tron lisces ondées d*aiur. Ilocquinoonrl (voyez Moochy).
HoodiDcourt (voyei La Holhe).
Labbé : d'or, du ciievroîi d'azut , micron ipagnô de deux étoiles en chef de sable, r t d'um rose de gueules ou | mu nie.
La Baume de Montrevel : d'or, à la bande viviée d'azur.
La Cbamplaye (de) : fascé d'argent et de gueules.
La Châtre (de) : de gueules, à la croix ancrée de vair (i).
La Ferté-Irobault (voyez Éiampes).
La Graoge d*Aniuien (de) : d'axar, à trois rcnchiers d'or.
La filotbe-Hoadanoottrt (de) : écartelé au 1 et /i d*azur, à la (our crénelée d^argeot; au 2 et 3 d'argent, au lévrier couranc, de gueules, coleté d*azur et iioaclé d'or, accompagné de trois tourteaux de gueules et d'un lanibel, eu chef, à trois pcndauls du même.
La Palisi>c ^ voyez Ghabannes).
La Palu-Rouligncux, eu Bresse (de) : de gueuk%« à la croix d'hernuiies dv l iiiq iii()i]cliclurcs.
La Fallu (de) en Mormaudie : d'azur, à trois fasces de sable, denchées par haut, d'argent
La Pommeraye (de) : d'argent au chef eudenclié d'azur, écartelé de gueules, à une croix d'argent, cantonnée de quatre épis de Ué d'or.
Larçonueur : de gueules, k la croix d'argent.
(i) de La Chatte, femme de GeiUanine de Laiibet|Kine, blsofenlede ÇharloUe de Moniay , maiédiole Gr^nee^.
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Laobespinfi (de) : d'azur, aa sautoir abiaé d'or, canfooiié de quatre billettes da même.
La Vieazrille (de) : fascé d'or et d'aznr de huit pièces, à trois aonelels de gueuleSj posés en chef et brochés sur les deux premières fasces.
Le Boulhcillier : d'azur à trois fusées d'or, rangées en fascc.
I/Évesque de Marçonnny : tl'oi , à Lrois bandes, de gueules. Le Vieil : burelé d'argeut et d'azur, à l'aigle de gueuics, brochant sur le tout.
L'Huiliier: d'azur, à trois paniers d'or(1). liUsignan (de) (voyez St-Gelais).
AlaoDoory (de) : d'argent, à trois hermiaes de sable, 2 et i (2). Marçonnay (voyez l'ÉTesque).
3lathan (de) : fascé d*or et de gueules de huit pièces, au chef de sable, chaiigé d'un lion |>assaut, on léopardé d'argent Médavy (voyez Rouxél).
Moinet : écartelé an i et & d*argent, au chevron de gueules, accompagné en pointe d'un croissant de sable, aux 2 et 3 d*ar* gent, à trois fasces de sable.
Monchy d'Hocquincourt (de) : de gueules, à trois maillets d'or, 2 et 1.
Alontlandriu (de) de gueules, à la lasce paléc d'or et d'azur de
(1) L*Huillier, fennoe de Nicolas de Ifornay, grand kwvetier de
France, bisaïeule de Charlotte, marédialedc Granccy.
(2) Anne-Maric-Françoise d'Oilliauisoo , petite-fille du seigneur conilc de Grancey, rt. ni-'rp du maréchal de Médavy , a épousé messirc Pierre de ôîannoury , seigneur d'Ectol et do St-Etigèi)c. ( Notes de Lautour-Monfort. )
Un brevet délivré par d'ilozier, le 2 novembre 1780, à niessire Charles- Guillaumc-Françnis-LC'onor-Isaac de Mannoury, seigucur d'Aubry, leur petit* fils , et noti'e aïeul maternel , est venu autoriser ce dernier à écarteler ses arme» avec celles des Mëdav^-Qrancey^
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six pièces, acconi[>aguée de trois têtes de lion arrachées, 2 en chef, 1 en poiute.
MoDtagii : bandé d'or ri d'azur de six pièces, à U bordure de gueules, au franc quartier d argent.
Montrevel (voyez La Baume).
Morcbesne (de) : d'argent, ao cberron de gueules, acoompagoi de trois iienniiies de sable.
Horell de Potanges et d'Âubigny (de) : d*or, au lion de sinople, Gonronné et binpasBé d'aigent
Moniay de Yillarceaux (de) : burelé d'argent et de gueules, de dix pièces, chargées d*on lion de sable, brochant sur le tout.
Nogent (voyex Bautro).
Oilliamson, marquis de Gourcy (d*) : d'azur, k l'aigle éployé d'aigent, enle?ant un baril d'or.
Olivier : d'azur, à six bezanis d'or. S, 2 et 1, au chef d'aigent, chargé d'un lion naissant de sable.
Orgemont (d*) : d'azur, Si trois épis d'or d'orge, posés en pal (1).
Orges (d') : d'argent, au lion de sable, armé, iampassé et couronné de î^neules (2).
0!>n)ond (d*) : de gucuies, au voi d'hermines.
Pantbouf ou Panthou (de) : de gueules, à deux fioces d'argent, surmontées chacune de deux croissanis montants d'or.
(1) Jeume dY)igeiiuNit éfomâ, Henri Routel, seigneur de.*».* et dos Donnant. (Ifolede I.autoiu>llontfofft )
(3) dandine d'Oiges, femme de Léonard de Dnnu, Usaieiile maternelle d*Benrielte de U Pain, oomleMe de Qmuoej,
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Peiit-Fumey (de) ; d'hermines, au chevron de sable.
Pierrcfme (de) : bandé d'argent et d'azur de dix pièces, à k bordure de gueules, chargée de huit bezants d'or.
Plessis-Bezauçou (du) : d'argent à la tôle de More de «Me, tortillée d'argent, accompagnée de (rois trèOesde sinople» 2 et 1.
Prie (de) : de gueules, à troig tierces-fetiines d'or.
Putanges (voyei Mm^l).
Ralx>daiiges (de) : écirtelé. au i et 4, d'or k la croix ancrée de gueules ; aux 2 et 3, de gueules i trois eoquUles d'or.
Rochecouart (de) : foscé, oodé de six pièces, d argent et de gueules.
Rouxel de JUédavy et de Grancey : d'argent, à trois coqa hardis de gueules, becqués, crôtés et barbotes du même.
Saint Geiais-Luzignau (de) : d'azur» à h croix d*ai«ent (1).
Sardlly (de) : écartelé au 1 et 6 d'argent, il une bermine de sable; aux 2 et 3, de gueules, à trois fiisoes d'argent, chaînées de six merleties de sdrie.
Saubt-TafaTaones (de): d'azur, au lion dur, couronné et lampaasé de gueules.
Seran d'Audrieu (de) : d'azur à trois croissants montauts d'or,
2 ei 1.
Serrant (voyez Baulrii).
Sol)i. ki parti, aux 1 et ^ de gueules, à l'aigle épbyé d'argent ; aux 2 et 3, de gueules, au chevalier monté et courant, armé d'un b(mclier et l'épée à la tnaia j sur le tout, d'aair, au boodîer d'or.
Silly (de) : d'hcrmiaes, à la ùece ondée de gueules, accompagnée de trois tourteaux de même, rangés en cbet
(1) FrppçolM deSiUiit-ISeliiisépoon Louis de Prie, nereo du baron de tf édafy. ( Note de Laatour-Montrort)
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Tafannes (voyez Saols-Tavannes). Texier d'HaotefeuiUe : de goeoles, aa lévrier d'or surmoaté d'an croissaDt en chef da mtaie.
Thianges (voyez Damas).
Thibault (de) : d'argent h deux molettes d'éperon, eu citef, et une fleur de Us en pointe, le tout de gtieulr;^.
Tbieuville (de) : d'argent, à deux bandes de gueules, accompagnées de sept coquilles du inéine, 2, 3 et 2.
Tourny (voyez Anbert).
Thuray (de) : d'or au chevron d'azur , acconijM^oé de trois roades de gueules.
Taigot (de) : d'hermines, treilltsoé de gueules.
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Agneaux (Jeanne d'). femme de Guillaume Larçonneur, dame d'honneur de la duchesse d'Alençon, belle-mére de Jean Rouxel, fonde kl chapeUe de i'bospice d'Aigentan, et y est inhumée, 22 , 23,34.
Alaid de Gouri-Atory (Jean) , mari de Jacqueline de Gerniigny, 329.
Alègre (Anne d'), TenTe dn comte de La?al , deuxième femme du maréchal de Ferraques, leurrée |Nir le duc de Chemuse ; son
procès avec la comtesse de Médavy, 100. —Marraine de Guyonne de Médavy, 486.
Âlègrc (marquisat d*) , 99, note.
Alençon (Jean lî, duc d' ) est fait jjrisonnier h Verneuil, 22, 23.
Alençon (François, duc d'), fiire du roi Charles IX, protecteur de Jacques et Denis Rouxei, 36.— j>a triste expédition en Flandre/ où il emmène Fervaques, 85.
Almeneaches (abbaye d'} 457 à 46i>.
Ancre (maréchal d*) est assassiné au Louvre, 74, 75.
Aiigemies (Galberine d') , femme de Louis II de Rabodanges , 269-270.
Angennes (Madeleine d'), dacbessc de La Ferté-Senne terre, 270.
Angrnnes (N. d% baroDoe de La Loupe, marraine de Françoise llouxel, U5.
Anne d'Autriche, ses lettres autographes à Guyonne de Médavy, abbesse de Verneuil ; reçoit cette abbessc au Louvre , la comble de faveurs ; sa rpprt plonge l'abbaye dans TafilictioD, 501 et soiv.
Annebaolt (Jeanne d'), femme de GniiUrame H de Fervaqoes , 79, 80,
Annebanlt (Jean II d'), oonnétaUe de Nonnandie , ibid. Annebault (amiral et cardinal d'), ihid. Antoine (le cardinal), son estime pour Guyonne de Médavy, 511. Aiizeray de Goomtidon, 38, note.
Aquin (Louis d'), évèque de Séez , autorise la translation de l'abbaye d'Argeutau à Almenesches, /iGT.
Argentan (ville d*) élève une statue à Mézeray , 7. — Le comte de Marey en est rhass^ par M. de Chambois ; !a reprend sur ce dernier , et la met à coutribulioo ; en est une seconde fois cliassé, lââ etsnî?* — Le comte Pierre II de Grancey l'embellit, en créant la promenade du cours ; réjouissances à Foecasiott de la naissanoe da duc de Bourgogne, 211 et suiv.
Aigenton (M*^ d* ) vent at retirer à Gomer-FoBtaine • après sa rupture avec le régent, &75.
Arnaud d'Andiliy et de Pompone, alliés aux Feuqwires» 171.
Arqnien (voyet La* Grange).
Ascbey (Marie d*) épouse Gnillanme Ronxel , comte de Marey ; son portrait, 199. — Recueille la communauté de Verneuil an
château de la Mothc, 502, 508.
Aubert, geuiiUu>iumc de Caen; sa querelle avec M. du Barquet, 195, 196.
Aubert de Touroy (Marie-Catherine) épouse le comte de Graucey , chef d'escadre , sa dot , son extraction; le château et la terre de Grancey lui sont alloués pour ses reprises ; elle les lègue an maniuis de Touroy , son neveu, 245 et suiv.
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Âubeit de Tourny ( Urbain ) , marquis de Tourny , père de la précédente, prudent à la cour des comptes de NomutiicUe» est poonoifi oomme ikumcier, 245 et tait.
Anbert de Toomi (Uiliiiii*Amiaiid) , aunpiis de Toaray , ion fik, inteodaDt de Guyenne, Sft6, 347.
Aubeit de Tourny (N ), iiian[UB de Tonroy, lUs du précédent, créatenr des Allées de tVmniy, à Bordeaux, 248, 349.
Aobert de Tourny (N,) , ditTabbé deToomy, frère du préc^ denty 269.
Aubert de Tourny {N. ), rudiquis de Tourny , son frère , légataire du château de Grancev, 269.
Aubi^^nr (Agrippa d') , son épisode du siège de Domfront, 83. Aubigny (voyez Moreit).
Aubry-le-Pantbou , terre appartenant aux Rouxel, 26, 26. Anbusson de La FeuiUade (le duc d' ) oonunande la première expédition de Candie, 34S.
Aunont (Pierre d*), mari d*Anne de La Baume, 80. Aomont (dndiene d'), 97.
Aomont ( Anne-Élisabelh d* ) épouse le marquis de Tridiftlean, 200.
AunoQ (voyez Fouques).
Avaugoui (maison d') , descendue des ducs de Bretagne; une fille de Jean llouxel éj)ouse un d'Avaugoiir, 20.
Avaugour (Gilles il i épouse Gillette Rouxel, 28.
A\em(3s (voyez Bernard^
Avesgo (Hélène d'), dame de Malhan, 30.
Avr^gny (Jacques d'), sieur d'HeilenvilUers , épouse M"* de Fenraqoes, 96.
Badin (Gilles), sieur de Vaucelles, épouse Catherine Houxel, 28. Balzac (Anne de), femme d'Antoine de Moncby, 135. Balzac ( Uarie de) d'Bntrjtgues, sœur de la mar^fuise de Verneuil ; son curieux procès avec Baaaompierre, 98 et auir.
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Bar (Yolaude de), descendue de Louis le Gros, épouse Eudes de Grancey , 81.
Barbot des Perrelles, échevin d'Argeolaii, 190.
Bardoo (Jeanne de), épouse Gérard de Hantemer, 79.
Barquel ( M. du ) , aoo duel à Gaen, son origUie, sa bravoiire, 195, 190.
BasBompierra (le maréchal de), son curieux procès à Bouea afec Ifu* d'Entragnes , 88 et sniv.
Bassominerre (Catherine de), sœar dn précédent, oonuease Le Yenear de TiUières, 61, note, 493, note.
Bantro de Serrant (Bf«ie-lladéleinc) , comtesBe de Maolevrier- Colbert, mère de la maréchale de Médayy, 402.
Bautru de Serrant (Guillaume ) , grand père de la précédente, m( iiibic do rArailéiiiii' française; ses bous mots, sa laveur auprès de KIcIh litju, ses aiubassades, sa mort, ù03, Udh.
Bautru de Serrant ( Guillaume ), comte de Serraut , père de M*^ de Maatevrier, épouse M"' de La Basinière, 602 ; sa grande fortune ; cède son hfttel au grand Gdbert , meurt fort âgé en Anjou, 405, 406.
Bautru de Nogent (Nicolas} , coniie de Nogent, frère de TAcadémiden ; son mot sur M"** de Gdéménée, 404» 405.
Bautru de Nogent ( Armand ) , comte de Nogent » Gis du précédent, épouse Bf^' de Lauxun , est tué au passage dn Rhin ; sa fille unique , M"* de Birou , hérite du doc de Lauzon, 405.
Bautru de Nogeat ( Marie } , sœur du précédent , marquise de Rambures, /lOo.
Raniru de Nogent ( Cliai loiu; ) , d'abord marquise de Rânes , puis prnicesse de Moniaubau, hOS.
Bautru de Nogent ( N. ) , marquis de Vaubrun , lieuteoaot gé' nérai, 405, note.
BeauOremont (le marqub de)» épouse la iiUe du prince de Cour* fenai, 228, note.
Beaufort (le duc de), amiral de France, 253.
fieamnesnil (le château de), ses possesseurs* 263, note.
Beaurepaire (fll^ de)» comtesse d'Haotefeoille, ses poésies, 274.
DES NOMS PROPRES
Béchamel (M. de), surintendant de Monsieur, 896. Belin ^la aiarquise iIl), t^L du cercle de M"" de Marey, ZkS. Bellefonds (le maréchal de), son séjour à Argentan, 216. Bellefonds ( Marie-Madeleine-Hortense de) , marquise de Fervaques, 106.
Benserade, ses bsllels royaoi, où dansent M"^ de Grancey, S39 et sui?., SM, 380.
Bernard (saint), sa parenté avec les Grancey, 321, ftS7.
Bernard d*Ayeroes (Jacques de)» éfiouse N. da BoniHeané, 35.
Berryer (Louis), acquiert le domaine de La Perrière* 203.
Bertaut (Jean), évCque de Séez, ses poésies, 317, û86, note.
Bertheiol de Pléneuf (N.), marquise de Prie, gouverne la cuur, 98, 99.
Béthune (voyez Sully).
Béthune (N. de), duc d Onal, épouse M"' de Palaisean, 219 »
note.
Béthnne (Thérèse-GenevièTe-Emmanoellc de), marquise de Grancey, son origine, sa beauté, son portrait, éponse en secondes noces le marécbal duc de Belle*Isle, 30& et soiT.
Béthone (lAuis-ltfarie*Vicioire de) , comte de Selles, père de la précédente , éponse : 1* Henriette d'HaroDort ; 2* la fille du duc de Tresmes, 30& et sutv.
Béthnne ( François , marquis de ) , père do précédent , épouse Louise-Marie de La Grange d*Arquien, 305.
Bélhune ( MaTimilicii-Henri de ) , duc de Sully, leur cousin, assiste au liiai iage de la marquise de Grancey, 307.
Beuil [Jean de), comte de lUaraus, mari de Françoise de Moalalais, 352.
Besançon (voyez Plcssis).
Bigars de La Londe ( François , marquis de ) , épouse Rénée Ronxel, dévoué à la Fronde, fortifie le château de La Loode , en est empêché par le Parlement , 42, &3*
B^rs de La Londe ( François et N. ), ses fib, tnés à Arras età Ëlampes, 43. ,
Bigars de La Londe ( Gharlotle ) , lear soeur , retigiense à Ver*
neoit, pais abJbesse de Gomer-Fontainc , U^, 44, 32â, 49à.
Big^rs de La tonde (Catherine) , sa sœnr , épouse le président Le Goidier , qui prend le titre de marquis de La Londe, lift.
Bigars de La Londe (N. marquis de), maire de Rouen , ses mémoires, 43.
Biron (le duc de) , Tun des roués du régent , 302.
Biosset (Marie de) , épouse Jean d*Annebault , 80.
Boisfranc (M. de), ses magnifiques réceptions, ùSj.
Bons (le seigneur de) , sa Icitre écrite de son sang à M"* de Kabodaiiij;( s , sa fiancée , k2{ , note.
Bordeaux (lM. de) , ses mémoires. 153 et passim.
Bordeaux (M*"* de) , fêtée par le duc d'Engiiien, 346.
Bossoet , présenté à l'hôtei de Rambouillet par le marquis de FenqoièreSf 170 « 171 , ne croit \m à l'empoisonnement de Madame, 378, singulier procès lait à son héritier, 439, note, désarone la dédaralioa de 1682 , 442 , recommande au roi la sévérité dans le choix des évêques, 469, note.
Boocfaet (Jean du), marquis de Sourches, grand prévôt de Flrance, 1S6.
Bouette de Blémur, son éloge des illustres de Tordre de St- HcnoîL, \U; son article sur Louise de Médavy , 463, et sur Guyonne, 501, note.
Boubiev de Laatenay (1^1"* de) , épouse le marquis de Touroy,
Bouillon (le duc de) , gouverneur de Normandie, nomme Fervaques gouverneur de Lisieax, 82.
Bouilbn (la duchesse de) , son csUme pour Guyonne de Mé» davy, 511.
BouîHonnay (Catherine do) , religiease à Exmes sons Louise de Médavy, 461.
BouïUonnay (Jeanne do), abbesBe de Gomer-Fontaine, 471.
Bouillonné (Guy du) , épouse Anne Rouxel, 35. Bouillonné (François du) , son iiis , abbé de Mondée , 35. Bouligneux (voyez La Palu).
Bourbon (béatrix de); femme d'Eudes de Grancey, 81«
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Bourbon (Mnrgiinrîte de), époiiso Jean IV de Monchy, 135.
R<)iir!)on (Louis de), comte de Vermandois, comproinis dans une débauche par le chevalier de Lorraine, 376.
Bourbon (Jeanne d( ) , abbesse de FootemuU, SOO estime pour Guyoniic de .Médavy, 511.
Bourbon (Uenri-JuJes de), duc d'Ënghien, sa magntfîcenoe, ses galanieries , son portrait, ses assiduités auprès de M'^ de Slarey , sa jalousie, sa rupture, Zkk et suiv.
Bourbon (Julie de), demoiselle de Châteaubriand, fille naturelle du précédent, épouse le marquis de Lassay, 352 et suiv.
Boargogne (le duc de) , réjouissances de la ville d*Ârgentan , 3i sa naissance, 213 et suiv.
Bouiault (Gilles), évèque d'Évreux, 508.
Bouton (Ërard), coiule de CbamiUy, épouse Catherine Le Conte de Nonant, 263.
Bracmont (M"* de), dame d'Aune d'Aulriclie, 505.
Bragelonne (le che?aiier de), sa belle conduite à Dieppe, ^i50.
Brantôme, sa curieuse histoire du mariage secret de Rabodanges avec la mère do roi U>ub xn , 26S, 269.
Brancas (le duc de), Ton des roués du régent, 302.
Bras de Bouiigueville (de) , ià et passim ; peinture qu'il lait de runiversicé de Caen, en 156ft, 58.
Bras de Bourgaevilte (Isabelle de) , fille d'bonneor d'Henriette d'Angleterre, est aimée du [wète Chandcviiie, 319,
Briare (combat de) , Tureoue y bat Condé ; le comte de Marey y est tué, 152.
Rriqucville ( François de ), baron de Coiombières, tué à la tète des Huguenots, en défendant St-Lo , 17à.
Brissac (le maréchal de), parrain de GharloUe Roaxel, iiaronne de Castelnan, UU,
Brissac , major des gardes du corps, tourqull joue aux fausses dévotes , dans la chapelle de Versailles, $U3 et suiv.
Broglie (le comte de), seconde le retour de Mazarin, 1A8.
Broglie (le duc de), Tun des roués du régeut, 302.
Brossard (M. de), ses curieux mauuscrits, 15 ; ses filsaccooreat
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à Médavy assister le marquis de Grancey dans sa querelle avec M"" de Nouant, 265.
Brossard ( Gui lia unie ) , sieur de la Féraudière^ lieuteoaot civil et criminel à Argentan, 'i60.
Brosset ( Charles ) , seigaeur da Ghesuay , épouse Gatheriue Rouxel^ 31.
Bmconrt (Gabrielle de), religieuse à Vigoats, 491.
Brulart de Geiilis (GUade), ducheiBe d*Harcoiirt, assisle au mariage de h marquise de GraDcey, sa parente, 307.
Boat (Louise dn)» retigieiue à Exmes , soqs Louise de lléda? y,
Budoa ( Laurence de ) , abbease de Gaeo , reçoit Gnyomie de Médavy, 502.
Budos ( Henriette de ) , duchesse de Saint-Simon , son attachement pour Guyoïiue de Médavy » à laquelle elie couûe le atur de sa fille, 511.
Buliion (Nicolas, marquis de), épouse Charlotte de Prie, 104, 105.
Bullion (Alphonse de), son fils» son tesument à la duchesse de Veotadour, 105.
BoUioa (Ghailee-Denis de), abn frère, marquis de Ferraques,
BoUion (N. de), épouse le duc d'Uiès, IDA.
Bullion (N. de), épouse le prbice de Talmont^La-Tremollie, 106.
Bullion (Anne-Jacques de) , marquis de Fervaques , embellit Is château de Fervaques, épouse M'^* de BcIIefouds, 106.
Bullion ( iMarie-Aune-Éliennette de) , duchesse d Ûlonne-Montmorency, 106.
Bullion ( Jacqaelioe-Horiense ) > duchesse de Montmoreocy- Laval, 106.
BollioD (N. de), duchesse de BeauflUiers, 106. Busai-Lamet (Marie de) , première femme du prince de Goar« tenai, 337.
Bosay-Rabatin, ses mémoires, IS et paasim ; son pamphlet sur le maréchal de Grancey, ISl.
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Caderonsso (le dnc de), prend part à la première expédition de Candie, 3'j3.
CalmesDU Qe aeigoenr de), aes démêlés atec René Boasel » 33. Galprenède (La), aoii roman de Cassaiidre, 437. Ganaye (le P.), ion enlrelieD afec le maréchal d'Hooqaincoart,
Ganillac (de), Vm des roués do légeni, 303.
CanonTîlle (François de) , baron de Raffstot, deosième mari de
Jeanne de Tervaqucs, 96.
Capucines de la place Vendôme , les maréchaux de Grancey y ont leur tomlxau, 129, 293.
Garacène (ie marquis de), est défait par le maréchal de Grancey, i2h et suiv.
Gars (Charles des), premier mari de Gabriel du Cbâtelet , 138.
Gars ( le cardinal des ), est remplacé oonmie éYêque de Lisieas par François de Médavy, 426, 427.
Castehiao (Jacques de), épouse Charlotte Rooxel, ikA, 173.
Gastebiao (Jacques, marquis de), leur fib, maréchal de France, 173 à 185.
Castdnau (Gharlotle de), abbesie de Bouxiêres, 45. Casteinau (Michel de), grand père du maréchal ; ses mémoires,
173 et suiv.
Casteinau ( Michel , marquis de ) , fils du maréchal , tué k Ameyden, iSh.
Casteinau (Charlotte de ), duchesse de Grammont, sa beauté « 185, 339, 385.
CastigUone ( Victoire de ) , remportée par le comte do MédaTy sur le prince de Hesse-Cassel, 283 et sipiv.
Cauchon-do-Olaupas (Henri)> éfêque d'Érreux, obtient la cano* nisation de saint François de Saks , sa vénératiott pour Guyonne de Médaty , son oraison funèbre de cette abbcBse, 510 et soi?
GauTigny d'£sGOTilIe (Léooore de)^ comtesse d'Hautefeuille, 273. Gé (le bsiiton de), défait par le €omte de Graacey, 116. €é (ie pont de), pris par Hocqnincoart, ih9,
Chahoi (Henri de), épouse M"' de Rohan, 99, note.
Ch.'il)ni Jeanne de), ma! échale de la Châtre, 305.
liiianiix)is (M. de j , ses (lùiutlL's awr le comte de Marey, sou zèle pour la Fronde, est chassé de Normandie pai le niaréclial de Grancey , est nommé gouverneur de (>aen , sa conversiou écla* tante , sa mort , sou origiiie , son nom de Rosoyviaen , sa descendance, 188 et ^uiv.
Chambray (N. marquis de), épouse N. de Casteinau, 44.
Chambray (Hélène-Marthe de)^ abbessc d'AImenesdies» 467.
Cbamplais (Charles de), marquis de CourceUes, épouse Sidonie de Lenoncoort, 401.
Champvalbn (Guillaume de), épouse Gillette Rouxel, 28.
Cliaudevillc (voyez Sarcilly).
Chantelou (Kraorois de) , sieur d'Abbcville , lieutenant de roi à Argentan, 21 o, noie.
Charîes-Édouard (voyez Stuard).
Charles X, son passage à Argentan, 212, note.
Châleaubriand ( le ficomte de ) , ses relations avec le comte d'Hautefeuiile, 274.
Ghftteauvillain ( Anne de ) , dame de Grancey , femme de Marc de la Baume, comte de Montrevcl, 80.
Ghâtelet (Gabrieile du), seconde femme du grand prévôt d*floGquincourt, 137.
Châtelet ( Érard du ) , marquis de Trichâteau , épouse Claire Rouxel, 200.
Ciiàtillon (la duchesse de), teule d'entraîner llocquiiicouri daus la Fronde, 15/i, 161, 162.
Chemcrault (ftl"^ de), son esprit, son intrigue, épouse JN\ Bertrand de La Basioièie, 403.
Cherouvrier (Jeanne-Claude), épouse le marquis de Touroy, 246.
Chevreuse (voyez Lorraine),
Cfaoiseul ( Claude de ) , comtesse de Clefmont , épouse de JeiO d*A8chey, 199.
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Chrfitien-deS'^Iroix» d'Argenuo» ses putorates, Si7, 318. Ginerieu (Jcaone de) , férome de damle de Rabodaoges , 369.
Cintray (Séraphine de), religieuse à Terneuil, 491.
Coellogon (M"' de), 36^.
Coetqueu (M""' de), fêlée par le duc d'Eughien, 3i6.
Coislin (le cardinal de), premier auiuôuier du roi, ^50.
Clérembauli ( la maréchale de ) , sa disgrâce , soupçonnée de l'empoisonnefflentdc Madame, son retourd'JEspagne, 335, 377, 391.
Golbert (le grand)» illustres alliances de M8 mdukts, ses prétentions k la noblesse; sa védiaUe origine, ses ftax aienx, supercherie pour les aocréditer, épigramines qu'il 8*attire, &08 et sniv.
Golbert (Marie-lliér^ de HanleTrier), marficbale de Médavy, 399 à Me.
Golbert (Édouard-Lonîs) , eomle de Haulerrier , son père , son mérite, sa valeur , meurt de chagrin de n'être pas maréchal de
France, ses projets de mariage avec Sidonie de Lenonconrt, marquise de Courcclles, épouse 31"" de Serraiit-Bautru , 39U cl suiv.
Golbert ( N. de ) , fils du précédenl , sa folle passion pour la duchesse (le Bourgogne, sa mort mystérieuse, ^07.
Colbert (Jean-Baptiste), u)ai([uis de Scjgiieiai, 408, ^12 et suiv.
Golbert ( Jacques-Nicolas) , archevêque de Rouen , son frère , A12, li\5, note, Ufil.
Golbert (N. N. et N. de ), ses sœurs, duchesses de Mortemart, de Ghevreusc ei de BeanvilUen» A08 et suIt.
Condé (le grand), défait Hocqninoourt à Bleneao, 151, 152.
Gorday (le chevalier de), lieutenant de roi à FUaise, 342.
Gorné (voyez La Vallée).
Gomeille ( Thomas ) , sa comédie sur les amours du duc d'En*
ghien et de M' de Marey, 2û8 et suiv.
Cosnac ^ Daniel de ) , archevêque d'Aix , premier aumônier de Monsieur, ses mémoires, hhl.
Courcclles (voyez Champlais et Lenoncourt).
Courtarvel (Catherine de), comtesse d'Haulefeuille, 273.
Cousin (Victor), i6, 17 , ses visites à l'abbavede Verne iiil, 685.
Gostine (le marquis de), acquiert le château de Fervaques, 107.
DaîUon dn Lnde (Marie de), dachesse de Roqoelanre, recherchée en mariage par le comte de Grancey, sa triste fin, 219^ 220.
DalldQcé, célèbre chirurgien, envoyé auprès de Castelnau, mourant, 181, 182.
Damas-Thiaiigt's (Gabrielle de), comtesse de Bouligncux , mère de la comtesse de Graucey, 220, son origine, 22û et suiv.
Dampbouxde Vachères (N. de), dame du Plessis-Besançoo, 226.
Dangean, (le marquis de), son journal, 13 et pasaim.
Dangeaa ^a marquise de), sa piété, 393, 395.
Baiignon (voyez Foacaolt et Guyot).
Bavy (GuiUaame), sieur de Néd, épouse N. Rouxél, 28b
Decazes (b duchesse), représente aujourd'hui les Feuquières et les Soyeoourt, 472.
Desportes ( Joachim ) , frère du poète Philippe , envoyé par Médavy à Sully , pour négocier son accommodement, 68.
Dcvoucoux (iMgr), évèque d'Évreux, préside à Yeraeuil l'inauguration de la crjpte des Médavy, 513, 5\U.
Domfront (le siège de), Monlgoniincry y est pris, 83, HU.
Dreux-Morainville ( Jean de ) , est lué à Verueuil eu défendant cette ville contre Médavy, 61, 62.
Dfoaay (Jean de } , célèbre docteur de PUniversité de Caea , 58» 59.
Dubois (le cardinal) , est sor le point dé succéder à l*abbé de Grancey, A53, A5&.
Dobreoil, lieutenant de roi à Argentan, lAQi
Daquesuc (le contre-amiral), au combat de 111e de'Wîgth, 254.
Durâb (le marquis de), sou HIs est défait par le comte de Grancey, 117.
Dyo (Françoise de), épouse de Fi auçoisde Damas-Xhianges^ 225. EfBat (Antoine Ruié, marquis d*), petit-fils du maréchal, sa
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grande faveur auprès de Moaûeur et du régent , sa prodigieuse fortune, 325.
Eoghïea (voyez Bourbon).
Entragues (voyez Balzac).
Escalles (Catherine d')« épouse GeoigM Rouxel, 28, 29. Escorpain (dame de 1*), fiaocée à René Rouxel, S3. Esaault (Piiilip{ie), trésorier de St-Germain d'Argentao, l&O. Essards (voyez LombeUoo).
Estouteville (Marie d*)» femme de Jean de Clilteauvillaiil et de
Grancey, 80.
Eslrees (l'aniitMl d ), roinmandc la Huile française, 25^ el suiv. Etarnpes (Claude d ), baron de ia Ferlé-lmbaull, épouse Jeanne de Fervaques, 96.
Eiain{)es (Jacques d'), son fils, inaréchaî de France, 97. EUropcs (Dominique d% marquis de Valencey, 101. Etampes (Éléonore d'), maréchale d'Hocqnincourt, 167.
Fabert (Angélique), fiUe da maréchal, marqnise d*Harcourt* Benvron , assiste au mariage de la marquise de Grancey, sa parente, SOT.
Falaise (Marie de), comtesse de La Perrière, 203* Falaise ( Joachlm de ) , son frère , seigneur de Bemai-sur-Orne,
Falaise Aille de), réception qu'elle fait à Henriette de Grancey, marquise de Puiangcs, femme du gouverneur, 2^2 ; François de Médnvy y établit un séminaÏTe i>our ia philosophie, U'65,
Faicndres (le seigneur de), 59.
Faucon de llis (le premier président), se joint à Fcrvaques pour haranguer le Parlement de iNormnndie, à ia mort de Henri IV, 88.
FéDel6n, son avis à M"*^ de Maintenon sur la piété renaissante , 393 , note , détourne l'archevêque de Rouen , Golbert , de reconstruire le château de Gaillon, ki5, note.
Ferraques (voyez Hautemer).
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Femqnes (château éb) , Henri IV y reçoit l'hospitalité , 95 , m descriptkm, 101, 102.
Fiennes ( M"* de ), ses odieai propos sur l'empoisonneineiit de Madame, S77, son avarice proveriiiale, 301.
Fi(»sq«e ( N. d'Harcourt , comtesse de ) , laiiiilière de M""* de iMarey, oUS.
Feuquières (vo)ez Pas).
Flavnroiirl (novpz Fouilleusc).
[ Irui i (le château de), bâti par Jacques de Silly, 27, recoiij>U'Uil par Mgr du Plessis d'Argeiitré, 435.
Flotte (M"" de), dame d'atours d'Anne d'Autriche, 505,
Foucault du Daugnon, fait maréchal de France, 120.
Foucault du Daugnon (Louise-Marie), marquise de Castehiau, sa Me, SA, 85.
FouîUeuse ( Michel de ) , marquis de Fla?aoourt , époose Marie Rouxel, 275.
Foutlloux (N. de), marquise d'Halloye, famUlière de M"* de Marey, 348.
Fouques d*Annou, 21.
Fouques de Manelot (Perrette)', épouse Jacques Rouxel, 38.
Fouquet ( le suriulemlaiil ) , sa niagniticcuce à St-iMandé , sou plan de défense découvert derrière une glace, 478, 479.
Four du Saussay (M. du), donne asileù M. dePommainvilIe, 216.
Four dcBeilegarde (Jacques du), nomme une dodie à Argentan avec la marquise de Grancey, 271.
Four de Trémont (Jean du), contrôleur du grenier à sel d'Argentan, 460.
Frihois (Gilles de), épouse Hélène Rouxel, 81.
Pumichon (voyes Lonchamp).
Gallois (Etienne) , sa publication des lettres des Feuquières, 170.
Gaucher (Michel), présideal eu rélcciiuii du Verueuil , 693, note.
D£S ^OMS PROPRES
Gantier do HHeBl et de CbiffirerUle (Jacques de)» épouse U marqoise de Gourcelles, 602.
Gerinigny (Jacqueline de), dame de Gonit-Alary, S29. Gillier (Jacqueline), mère de la maréchale de Fervaqucs, 95.
Girard de l'h'pinay (Marie), maréchale de Castelnau, 183,
Gisiitiii (Jcau), seigneur de Saint-xMars, 62, note.
Goïn- ( laude), sieur de Suresnes, épouse Anne Rouxel, 35.
Godeviiie (Jacques), curé de Verneuil , se dévoue pour épargner à la viile le pillage des troupes de Médavy, 65, 66.
Gomer-Fontaine (abbaye de), 471 et suiv.
Gontaot-Biron (Catherine de), religieuse à Almeuesches, &59.
Gosaet (Nicolas) , dédie son histoire de aainte Opportune à M- de BlédafT, 665.
Goohier (iamiUe de)^ 30, note;
Gonhier (Ciîslophe), sienr d*Eclot, épouse IsabelIe.Rouxel, 29. GojXMi de La Moussaye, 25, nota
Gouidon (M"* de), damé 'd'atours de Madame, 348, 379, 383.
Grancey (voyez Kouxel). '
Graiicey [Jrjnnc de), dame de CbaLeaiivillaiiu 81, 8Î.
Grancey (Eude^ide), épouse 1** Béatrix deBourbou ; 2° Yolaude de Bar, Si. ' '
Grancey (terre de), érigée pour le maréchal de i'crvaques, en duché-pairie que Ton veut faire revivre pour le maréchal de Blêdavy,91, 92, 290.
GAtneey (château de), le maréchal de Médavy y place ses pièces de canon prises à Gastiglione, le bit reconstruh^, sa magnificence, sa belle héronnière, statue du maréchal, 289 et suiv.
Grammont (Roger de), son duel avec le maréchal d'Hocquhicourt, 167.
Grammont (Anne-Louise de), marquise de Feuquières, 171.
Grandpré (voyez Joyeuse).
Grenoble, le maréclial de Médavy y fait exécuter, sur ses plans et à ses frais, la belle promenade des Cliauips-Élysées, 295. Groignes (Hlanche de), dame de Fcrvaqnes, 79. Guets de BelleviUe (.\larie des), abbcsse d'Âlmeuesches,
Guets de là Potinière (Aeaée des), religieuse à Almeaescbes, 458, 490.
Guiche (le comte de) , compromet iMadame, aon exil, les attentions pour de Granccy, 370, ZS\, GuyotduUaugnoa (Catherine), femme d'fleDri de Lambert, 24&<
St.
Hally (Christophe de), comte de La derrière, épouse Marie Rooxel, 203, 203.
Haroourt (M"*' d'), marraine de Marie Rooxel, S9.
Haroourt (Henriette d'), comtesse de Béthune , mère de la marquise de Grancey, 305, 306. ^
Harlay de Chauvalion, archevêque de Paris, hk, note.
Hautf Muei (Guillaume Ue), maréchal de Fervaques, 79 à 108.
liauu iner (Louise-Marie del. marquise de Prie, 96, 97.
Haulemer (Jeanne de), i}arouue de La Ferté-Imbault , 96, 97.
Hautemer (Charlotte de), comtesse de Grancey, 313 à 326.
Henri IV, parrain d'Henri Rouxel, 41, ses lettres à SuUy au Bojet du comte de Médavy, 70, 71, loge an château de Fervavaques, son billet an maréchal de Ferraquea, 05.
Héricourt (Charlea d*), son livre des vies de huit vénérables veuves, 314, note.
liesse Gassel (le prince de), est défait à CastigUone par Médavy , 283 , échoue devant Toulon protégé par le Même , 287 ,
Heudey de Ponimainville (Nicolas de), srmsii aiL par le marquis de Grancey à la fureur de ses adversaires, épouse Ai"* Le Conte de Nouant, 267.
Heudey (Jacqueline], abbesse d*Almenescbes, 457.
Hocquincourt (voyez Moncby).
Ronfleur (siège de), Fervaqnes s'y signale, 06.
Houay (Chartes d*), frère de Thistorien Héxeray , sa rtponse an maréchal de Grancey, son dévouement lors de la peste d*Argenutt, 140, 141.
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Huct (le savant évèquc (t'Avranches) , re qu'il dit d'ÉIéonor de Sarcilly , dans ses oripnnes de Caen , 319.
Huxclles (la marquise d ), fait partie du cercle de M"* de aiarey, 348.
JabloDooski» prince Palatin deEnsaie, épouse M"' de Bétbaoe,
Joyeuse (Charles-François de), comte de Grandpré , 8*eflbrce d'entraîner Hocquincourt dans la Fïonde, 15&.
Juan d'Autriche (don), défait par le maréchal d'Hocqoinconrt, i57,
Julien, dit le Capitaine, fils naturel de René Rouxel, ses aventures, 33, 3^1.
Jumilly (Madeleine de), religieuse de Yignab, /*91.
La Basinièrc (voyez IkrliaiMl).
La Bannir (Aiiuc de), épouse Jean de Fervaqucs, 80.
La Baumc-Lc-Blanc de La Vallière ( Marie de) , marquise de Trichâteau, 200.
Lu Baume (Nicolas- Auguste de) , marquis de UontreTel, maréchal de France, épouse la marquise de Granoey, sa mort singnlièi«, 272.
La Beaomelle, ce qa*U dil de l'inclination dn roi pour M"* de Grancey, 365.
Labhé (.Marguerite), dame de La Rosière, épouse Frédéric Rouiel, 36.
Li\ Lieiiiiière (de), plaide à Rouen pour Bassompière contre
les d'Enlragues.
La Carie (voyez Thibault).
La Citât IV Louise de), ûUe du maréchal, marquise de La Grange d'Arquien, 305.
La Fare (le marquis de), ses Mémoires suspects, 334, trait qu'il rapporte de la charité de Monsieur, 368^
La Ferrière (voyez Bally).
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U Perrière (le comte Hector de) , m faintoiie do canton d'Athis» 20S, 316, notes.
La Ferté-Imbauli (voyez Eumpes). .
La Ferté-Senneterre, fiùt maréchal de France, 146.
La Ferté-Senneterre (Adélaïde de), épouse de Loub de Rabodauges, 270.
La Kcrté-SeiHieterre (Fraiiçoisc-ChvloUe de) , marquise tle La Carte, 271.
Lafrelte (M"** de), marraine du comte de Marey, 186.
La Grangc-d'Arquien (le cardinal, marquis de), 305.
La Grange-d'Arquien (Marie-Casioiire de) ^ :8a fille, épouse le roi Jean Sobieski, 305.
La Grange-d'Arqttîen (Looîse-Marie de) , sœnr de la reine , marqoise de Béthune> grand*mèrede la maiiqnise^de Grancey, 306.
La Londe (voyez BigURs).
Lambert (Thérèse de), dame de Vassan, 3A&. .
Lamoignon (la 1'* présidente de) , marraine de Haddeine Rouxel, 50.
La Motbe>IIuudaucoui't (le uiaréclial (je;, épouse Louise de Prie, 97, m.
La iMoiliL 11 oudancourt (!d"' de), sa llile , duchesse de Ventadour, 339 et passlm.
La Mothe-Peley (cliâtoau de) , 90, note; sert d'asile ans reitgîeoses de Verneuilt 502, 506.
Lanchal (le seigneur de) , Françoise Rouzcl meurt chez lui, 200, 201.
Langan (Pierre de) , baron de Boiafevrier , gonventenr de Verneull, ft05.
Langlois (Jacqueline ) , dame du Ghesnay , épouse Alain Rouxel, 29. * .
Lansac {M™* de), 97, note.
La Palii-Bjuligiieux (Henriette de), comtesse de Granccy, 220. La Vi\\u (Jean de), comte de BouUgueux, sou pérc^suu extraction, 220, 222.
La Palu (Claude de), liculcuaut général, 222,
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Li Pala ( Louis de ) » «m courage , singulière anecdote sur sa mort» 222 et suiv.
Larçornieur ( Guillaume ) , son origine , devient seigneur de Hédavy, gouvemenr d'Argentan, écuyer du duc d*Alençon» tué à Yemeull» 21, 33.
Larçoimenr (Marie), sa fille, épouse Jean Ronxel, 24, 26.
La Rocbefoucault (le duc de), défait parle maréchal de Grancey,
La Sanssnye (abbaye de), Ull à 482.
Lassa y /voyez Lesparre).
La lonrnrllc; (Charlntlo df) , marquise d'Ilautefenille, 273. La Treinoille ( N. de) , marquis de NoirmouUers , délait par Grancey, 117.
La Trémoille (N. de) , prince de Talmont, épouse M"* de Bollion, 106.
Laudier (Renée), dame de Sainte-Marthe , ses relations avec RenéRonxel, 33.
Launoy (M*^ de], marraine dn comte de Marey, 1S6. .
Laulonr-Montfort , sa notice généalogique sur les Ronxel, Ift.
Laval (le comte de), beau-fils du maréchal de Femqnes , 99.
Lavai-Monlmoreucy ( Guy-André -Pierre de)» épouse M"' de Bnllion, 106.
Lii\ai-Montigny, WJ'à, note.
La Vallée-Corné (i^l"" de) , son mariage avec le comte de Grancey, difficultés qu'il reiitonlre, di' tails rcmiinit s(]nes, démOlés judiciaires , ce cprétaieut les La Vallée , comment la comtesse ne parvint jamais à faire prévaloir son (iin-, 228 à 238.
La Vallière (M'^* de), on cherche à la supplanter auprès du ■oi par M"* de Grancey, 365.
La Vienne (fameux baigneur) , ses salons rendez-vous des débauchés» 132.
La VieaxvHle (ht duchesse de)»snccëde à Af"* de ftlarey comme dame d'afours de la duchesse de Berry, 358.
La Vieuxville (M"" de), abbcssc de Gonicr-Fonlaiue, U15.
Laubespine ( Madeleine de), dame de Leuville ^ aïeule de la maréchale de Graucey, 32b.
Lanbespine (Charlotte de) , duchesse de Saint-Simon, 51 1.
Le Bru 11 (le président), i" mari de la princesse de Courlcnai, sceur de la comtesse de Grancey, 227.
Le Camus (ÉUeuue)> intendaiu de Pau, épouse Al"* de Touruy ,
Le Chevallier (Jacques), seigneur de Venoix, 29, note.
Le Conie de Nonant (la marquise douairière) , est enlevée avec sa fille par le marquis de Grancey qui les emmèDe au château de Médavy» détails sur ce curieux épisode, 266 et suiv.
Le Conte (Pompone), marquis de Nonant, fils de la précédente, épouse M*** de Lyonne, son duel avec le comte de Selles, meurt à 20 ans, 262 et suiv.
Le Cordier (Nicolas), marquis de La Londe, UU.
Le Laboureur, son édilioii des ineiuuires de Casleliiau, 176, vie du maréchal do Casteinaii, 183.
Lenoir ( Jean ) , ihéolosal de Séez , ses démêlés avec l'évêque François de Médavy, s.i ( (ludamaatiou, sa mort, /i35 cl suiv.
Lenoncourt ( Marie-Sidouie de ) , marquise de Conrcelles , sa beauté, son origine , ses richesses , est détournée d'épouser le comte de MauleYrier , sa vie romanesque et dissolue , son second mariage avec Jacques de Gautier, 601, 402.
Leportal, tente de sauver Montgommery à Domiront , 83, 84,
Le Rebours (le P.), prononce à Rouen l'oraison fonàbre du baron de Médavy, 76^
L*Esca]opier (Cbariotte) , épouse Guy de Rabodanges, 270.
Lesparre de Rtadaillan ( Armand de ) , marquis de Lassay , épouse Julie de Bourbon, fille naturelle du doc d'Ënghien, 352.
Le Tellier (i abl)é}, aumônier du maréchal de Grancey, 133.
Le Tellier (Marie- Anne), marquise de lourny , 2/î6.
Le Tellier de Tourueville, receveur des gai^ciics, a lioueu , la populace pilie sa maison, 246 note, 431.
Le u ville (voyez Olivier).
Le Vallois (Nicolle), recteur de l'Université de Caen, 158. Le Veneur de Tillières (voyez Bassompierre et Tilliéres). L'Evesquc de Marçonnay ( Renée) , maréchale de Femques , 95^ 90.
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Le Vieil (Françoise), fejiHnf de René Ronxel, 32. Lezy (le chevalier de), a)rmiiande la garniijon de Cayenne, 25t*. L'Hospiul (le maréchal de) . 218, veut épouser la marquise de NonaDt, 26Ù.
L'Hospiul (Élisabeth de BoullogDe, marquise de ) » ses propos ridicoles sm' le marquis de Grancey , 30$. > UlgDivîUe (H'^ de), prédit la mort do maréclial d'Hooqidncoart,
Lîsieiiz (la viUe de), Femques en est &it goofenieiir, 9S, M; y fonde le couvent des Capodus, ft27.
Livarot (voyex Oraison).
Lombellon ( Lonis de ), baron des Bssards, 63 , gouverneur de
Verneuil, dévoué à la Fronde, 507.
Longchamp (Guy de), i>ieur de Fumichon, ses démêlés avec Fervaques, 83, 9U.
Longchamp (\îarie de), ('pouse Louis dr Uabodanges, 270.
Longuevillc ( N. de), comte de Saint-Paul^ ses liaisons avec la marquise de Casteinau, sa niort, 184.
Longue ville (le duc de) , son père, visite Gnyonne de Médavy , sa parente, 509.
Lorraine ( Charles de ) , duc de Mayenne , protège le comte de Médavy, 60, 61.
Loiraine (dande de) » dnc de Ghevreose, épouse Marie de Rohan, 100, note.
Lorraine ( Henri de ) , comte d*Harcoart , dit Gadet4a-Perie , nommé grand écuyer de France, au lieu de Saint-Simon , 375 ; visite Gnyonne de Médavy, 508, note.
Lorraine (Philippe de), dit le chevalier de Lorraine, son origine, sa grâce, son esprit, sa valeur, ses mœurs dissolacs, son influence sur Monsieur et sur le roi, son intrigue, sa disgràco, son exil, ses liaisons avec M"' de Grancey, est soupçonné d'avoir participé à l*empoisonnement de Hladame, 373 el suiv., sa belle conduite à Dieppe, ^50.
Lorraine (Charles de), comte de Marsan, associé aux débauclies du chevalier, son frère, 376, épouse la marquise de Seignelay^ 40$«
Louis XIV, son goût pour H"* de Gnooey, 365 , sa rfiponse k Todiense proposition de Yiliarceauz, à cette occasios, tdttf. tovdun (possessbn des religieuses de), 500. Lonviers (possession des religieuses capucines de), iMd, Lude (voyez Daillon).
Lully , son idylle su'r la Paix, chantée à Sceaux, /il 3.
Luxembourg ( le duc de), rompt son mariage avec ia marquise de Seignelay, ^08, note.
Lyée (Jacques de) , premier mari de Louise de Vieuxpont, 52, note.
Lyonne (M**' de), épouse le marquis de Nonant, 262, 263.
Hainienon (SI"* de), ses lettres. 15, sa liaison avec tes Monny» 331 , s'efloFce de retenir la comtesse de Marey auprès de la duchesse de Berry, 356, veut fiàre de Gomcr-Fontaine one succursale de St-Cyr, Zi75.
Mandat (le baron de), légataire de la terre de Graiicey, 2^»9. iviand it Grancey (le comte de), possesseur actuel du château de
Graucey, ibid»
Mancini (Hortcnse). Mazaria veut loi faire épouser le prince de Gourtenai. 227, 228.
Uancini (Olympe), comtesse de Soissons, 339, 3/^6, 367, 365.
Mannoury (M. de), seigneur d'Aobry, sa galerie de portraits des BlédaTy-Grancey , S , est autorisé li écarleler ses armes de celles des Bonxel, 524, note.
mannoury (Pierre de), épouse M"* d*Oilliainflon • pedte-fille du comte de Grancey, 260.
Mannoury [Isaac de), épouse Françoise de Mannoury, sa coosioe germaine, en présence de la maréchale de Hédavy , sa grand'tante, 615, note.
Marçonnay ( voyez L'Évesquc ).
Marey ( voyez llouxel).
Maiiiao ^ Guiilcuieite de) , épouse Fleiiry-KouiLcl , 3U.
DE& iNOMS PROPRES.
Mitî^iQii (le comte de) se pmnoiioe ponr It fton^^tut arrêté et remplacé par Grancey daos le comm^odement de la Normandie ,118; accourt au château de 3|édavy pour eo «rte le
siège , 265.
Matiguofi ( Thérèse de ) , marqoiae de Seignelay * comtesse de Marsan , 608.
Matignon ( M"» de ) , marraine dp François de ^lédavy , Mauchrestien , sienr de VatteviUe, 317.
Maulevrier (voyez Colbert).
Mauoy (le marquisat de ) , 97 , note.
Uaupas ( Toyez Caucbon ).
Maurey d'Orville , son histoire de Séca, kZO, Mamaioa ( le général de } , 2&8.
tfaniaisBe , son portrait da maréchal de ]tféda?y , 294* Naiarin ( le cardinal) , ses déméléa a?ec Hoc(|mooonrt « quitte la France et y est ramené par Hooquinooort, ikk et soir, Hédavy ( voyez Rooxel ).
Médavy (Agathe de), 20, 21.
Médavy (château de), assiégé à l'occasion de l'enlèvement, par le premier marquis de Grancey, de M"* de Nouant , 262 et swiv., reconstruit |)ar le deuxième marquis de (ii tmcey , 309.
ftlédicis (Catherine de), veut faire épou^r Marie Stujut, puis Élisabeth , an roi Charles IX , ilU,
Ménildot ( Catherine du ) , épouse Jacques du BpoiUonné , 35.
Merle (ûunille du ) » setgoeurs de Méda? y , 21.
Mireooar ( Eugène de ) , son roman sur U marqiiise de Goiircelles , &02 , note.
MirviUe (le marquis de ), son Km Ik» SipriU^ 500, noie.
Moinet ( Catherine ) , épouse Alain Romel , 29.
Hoocby d'Hoofuiiicourt ( Catherine de) , premièie femme du maréchal de Grancey , 1 3^ et suiv*
MoiK liy (rnocquincx)urt (Georges de), père de M'"" de Graucey, grand picvùL de i raucc, \ok et suiv.
Monchy (Jacques IV de), seigneur de Montcavrei et iiubcinpré, épou^ Marguerite de Bourix>a , 135.
Monchy d'Hocquincourt ( Charles de ) , maréchal de France , frère de M"'* de Grancey , l/i7 à 173.
Nonchy d'Hocquuicourt ( le niarquis de ) , fils du maréchal , fait tirer sur les troupes de soq père , 163 ; créé chevalier du Saint-Esprit, épouse M"" Molé, 168.
Monchy d'Hocquincourt ( Marie-Mndelcine de), marquise de Feoquières, fdlc du précédent» 169» 170.
Montagu (Gallois de) , épouse Sinaane Ronxel, M*
nontago (M'^de), leur séjour à Héda?y, 316.
Uontalais (Françoise de) , comtesse de Marans, mère de Jnlie de Bonrlton^ marquise de Lassay, sa folie, 353.
Montbazon ( la duchesse de ) , folle passion d'Hocquincourt jK)ur elle, 159.
Montgommcry (le comte de), fait prisonnier à Donifront, 83, repoussé d'Argentan par Denis Roiixel , k20.
Montlaïuiiiii (Collette de), épouse Guillaume de Fervaques, 80.
Montmorency ( bigiiiuoud de ) , duc d'Oionne , épouse M"' de BuUion, 108.
Montmorency ( voyez Laval ).
Montpensier (la duchesse de), tente d'entraîner Hocquinconrt dans la Fronde , 156 ; marraine de Gaston Rouxel , 204 ; ses séjours diez les Flavacourt, 276 ; son portrait de Monsieur, 367 ; ne croit pas à i'empoisonnement de Madame, 37&
Blontpezat (le marquis de), lieutenant général du maréchal de Grancey , en Savoie ,
Monty (le marquis de), id., ibid,
Morand ( Thomas ) , baron du Mesnil-Gamler , 330.
Morand (Marie), sa fiUe, marquise de Leuville, id.
Morchesne (Rolland de) , 38, note.
Morell fAntoine-Achille de), niarquisde Puianges, gouverneur de Falaise , épouse M"' de Médavy , 50 ; fêtes données à cette occasion , réception de la marquise à Falaise , '2k0 et suiv.
Morell (de), seigneurs d'Aubigoy ; leurs tombeaux dans Téglise d'Aubigny , 243 et suiv.
Morenne (Claude de), évique de Séez, baptise GuiUanme Rouxel , 41.
Digrtizeij Ly <jOOgle
DES NOMS PROPRES
Monuy de VUlarceanx ( Charlotte de ) » maréchale de Gnncey (voir son article 337 à 3SS ).
Hornay (Louis de) , marquis de Villarceaiix , frère de la maréchale , sa galanterie . ses Uaisona *TOC M"* de Mainlenoa cl Nûioo
de LcDclos , 330 et suiv.
Mornay (Charles de), marquis de Viilarceaux, ûb du précédent,
son courage, sa mon, 332.
Mornay de Montchevreuil (la marquise de), sa piété, 393. • Mortagne (la ville de), Médavy tente vainement de s'en emparer , 63 , 66.
MoaUiiet (do) , évêqoe de Séei, parrain du Mane Rouxei , 39. Hoolis (Jacques à») , Uentenaot de Médavy aa goovememeat da Peidie, 62. son expédilioa de Uortagoe , 63.
Nanteuîl (Robert), son portrait du maréchal de Gasteban, 175. !9apoléoo l" blâme Tnreane de n'avoir pas attendu le maréchal
d'Hocquincourt à Briare, 153.
Navailles (le marquis de), seconde le retour de Mazarin, 148.
Nemours (le duc de), blessé à fileneau, 155.
Nemours (la duchesse de), ses séjours chez les Flavacourt, 277.
Neufbourg (M"" du), marr;iine d'André Uouxel, U\.
Neufville de Cleray (M"' de), marquise de Rabodauges, 271.
Nevers (le duc de), cède le gouvernement du Nivernais au comte de Médavy, 286, recherche H*'' de Granoey, épouse UP* de Thianges, 386.
Noailles (le duc de), son histoire de M"^ de Mainienon, 1&.
Noiron (M"*)> femme de chambre d*lone d'Autriche, 505.
Noirville (M. de), lieutenant général en l'élection de Falaise,
Noilent (M. de), parram d'une cloche à Verneuil, 493.
Nouant (voyez Le Conte et Plessiis).
Noviant (Jeanne de), femme de Jacques de LeuviUe, 329.
Noyers (Mabaul de), dame de Graacey, 79.
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e {JÊT* 4*), nurraioe de €luirlett» Homl, ii'.
Oilliamson (René d ), marquis de Cuutcy, épouse Catherine Rouxel de Méd;iv \ . 238 et sniv.
Oilliamson (Anne-Mane-Fiançoise d'), dame de Mannoury, fille des- précédents, 50, note; est élev<^e à l'abbaye d'Almcn^chespar sa grand'taote, tiUe du aiaféchâl de Grancey, est mafraiae «rec l'abbé de Grancey, premier aumônier du régent, épMse Pienred» Mannoury » seigneur de S'^-Eagéaie, etc. , 240 et nMe.
OiHianBon (Anne d*)» épMie Français de RaMtngea, Mi9i
Olivier de LenfîUe (Ame), dame de ViUareeanx, mère dfe 1» noaréchale de Grancey, 328.
Olivier (François)» chancelier de France* aleni de la maréchale.
Olivier (Louis), marqnisdeLeuville, frère de la maréchale, 330.
Olivier (N.), fiHe du précédent, marquise d'Effiat, 335.
Ollier (Marie), dame de Morell d'Anbigny, 264.
Opalinska (la comtesse Bnin), mère du roi Stanislas, 306.
Oraison (César), marquis de Livarot, épouse W^* de Loogcbamp, 272, note.
Orléans (la dnrlie^^si' H"; , mère de Louis XII, épouse secrètement le seigneur de llabodanges, 268 et soiv.
Orléans (Gaston, duc d'), bromilé avec la reine, 121, parrain de Gaston Rouxel, 204.
Orléans (Philippe, duc d'), Monsiemr, frère de Lonis XVf, son gnât pour Bl"^ de Grancey, songe h Pépoaser aprS» la mort d'Henriette d'Angleterre ; son portrait, ses goûts eOéminés, son erafagt & la guerre, sa fûMesse posr ses fcforis, S6!> et soh.
Orléans (Henriette 4'Angleierre, duchesse d'), première fsanne de Monsieur, son portrait, sa légèreté, son voyage politique en Angleterre, 370 et suiv. ; sa mort, soupçons auxquels elle donne lieu, 377 et suiv.
Orléans (Cliarlolte-Élisabeth, diu htsse d ), deuxième femme de Monsieur, sou portrait par eUe-raême, ce qu'en dit Saint-
DES NOMS PROPRES. SB5
SimoD» Il véradté sospede, S7i a soif.; ses inqpotiâoiis an sojet de la mort de Madame, 377 ; sa querelle avec M!^ dè Gnncey, S80 et suif. ; son opiiiioii sur Tédacatioii des enfimla da r^eat, S55.
Méana (Marie-Loirise d*) , fiUe de Momiew, raine d'Espagne,
ses regrets en quittant la France, est conduite en Espagne par M"* de Grancey, sa dame d'atours, sa mort mystérieuse, 666 et soiv.
Orléans (Anne-Marie d'^ , ideniy duchesse de Saroie, conduiCe à Turin par ia maréchale de Grancey, 336.
Orléans (Ghariotte-ÉUsabeth d'), ûfem, dnchessede toraine, sa eoasianle amitié ponr H*** de Haiey , aa gonvemante, m vertns, sa mort, 353 et sai?.
Orléans (Philippe, duc d'), régent de France, ses roués, 301 et sohr.
Orléans (Marie-Kiisabeth d'), duchesse de Berry, fille du régent, son enfance, ses vices, son mariage; M""* de Marey, sa gouvernante , refuse d'être sa dame d'atours , Saint-Sunon et Dangcau applaudissent à ce refus ; portrait de la duchesse en notre possession, 355 et suiv.
Orléans (Looise-Élisabech d*), idem, abbesse de CheKes» son hnmeor, sa pîélé, sa mort, son épitaphe, 360 et soir. Oriéans (Charlotle-Aglaé d'), ttfem, dachesse de Modène, 361. Orléans (Loois, doc d*), teor frère; ses vertus, 361.
Orléans (Margncrilc-Louise d i, grande-duchesse de Toscane, son humeur bizarre, son retour en France, ses démêlés a\cc Françoise Je Grancey, abbesse de St->Iniulé, sa mort, ^i79 el suiv.
Onnesson (Olivier d'), ne croit pas à Tempoisounement de Madame, 378.
Osmond (Antoine d'), épouse une Rouxel et devient seigneur d'Anbry, Zlu
Osmond (Catherine d*), damede Serand*Aodrien, 238. Osseville (M"' d*), ses vers sur Catherine de Uédavy, marquise de Goorcy, 2A0.
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Pabizeau (H'** de), recherchée en mariage |»r te comte de Gnmcey^ 278 et sniv.
Palatine (Madame), voyez Orléans.
Panthou (Philippe de), épouse Jacqueline Rouxel, 31.
Pas (Manasses de), marquis de Feuquières, est battu à ïtuonville, 113 et suiv.
Pas (Antoine de), marquis de Feuquières, son origine, ses niénioires, épouse M"* d'Hocquinconrt» 169 et saiv. ; son appréciation de la îicioire de (lastiglione, remportée par Médavy, 284 etsoîT.
Pas (Panline-G>rysandre de), marquise de Soyeconrt, 172. Patin (Guy); sa lettre sur la mort d'Hocqninconrl, 166 ; idem^ sur la mort de Gasteinau, 181 .
Paynel (Collin), seigneur de iVIédavy, 21.
PeUevé (le cardinal de), ei son frère^ docteurs de l'Université de Gaen, 58 et suiv.
Péronne (la ville de), Hocquincourt en est gouverneur, 143 et suiv. ; y reçoit SaiQt>jÉvremond et le P. Canaye, 159 ; son fils rempécbe de la livrer anx frondeurs, 163.
Péricard (François de), éréqne d*Émux, protège Pabbaye de VenwttOt 500 et suit.; lui lègue son cœur, 507*
Péricard (N. de), dame de lavai-MontigDy, sa nièce, (i93, notes.
Perron (le cardinal du), nomme Henry Rouxel pour le roi, 41. Perron (Jacques Le \ocl du), évôqne d'Évreux, 507. Pierrefitte (Françoise de), épouse Jacques Rouxel, 30 et 3i. Pierrepont (Marguerite de), religieuse de Vignats, 691. Pinard, sa Chronolofjie historique militaire^ 13 et passim. Plessis (François du) , seigneur de Richelieu, père du cardinal,
plessia-Besançon (Anne du), comtesse de Grancey, 225.
BES NOMS PROFBES.
Plessis-Bezançoo ( Bernard du), père de la comtesse» ses mis* noitt en Italie, Mm mérite, 225 et sat?.
Pteaae-Beiançoii (Héldne dii)« prinoose de Gomtemî, «Bor de la comtesse de Granoey, 227 et mi? «
PlesBÎs-GhâtQloii (N. du ) , marquis de Nouant, épooie H"* Le Conte de Nonant, 263, 26(i.
Ponitnainville (voyez Hcudey).
Pommereuil (M'*' de), prieure de N.-D. de Monforl, 505.
Portes (la marquise de), acquiert le château de Ferraqaes, 107.
Portes (M"' de), comtesse d'Hautefeoille, 74.
Praslin (le marquis de), commande la cafalerie à Tbionviik, sa défoite, est mis à la Bastille, 113 et suiv.
Prat (Antoinette du), marquise d*Âlègre, 90.
Pfé-en-Pail (Anne de), dame de Silly, 27.
Prie (Àymard de), marquis de T^ncy, épouse Louise de Pervaques, 96.
Prie (Cliarlotte de) épouse le marquis de Bnllion, 103.
Piouverre (Thomas), son manuscrit sur Argentan, ISetpassim. Prouverre de Franciieville, échevin d'Argentan, 190. Pussort (Marie), mère du grand Coil)ert, 409. Putanges (voyez iUorell.)
Qoillebeuf (M. de}, curt' delà Madeleine de Verneuil, 499. Quiucé ( le comte de ) , lieutenant général du maréchal de Grancey, en Savoie, i2U, son Histoire miHtaire, 12^
Rabondanges (Jeanne-Aimée de), épouse le firemier marquis de GrauGey, 257 ; son origine , 265 et suiv.; épouse en secondes noces le maréchal de Montrevel, 27S.
EBMaoses (Nv de), épouse «ciètenieiit Ife reine, mère de lonis Xn, 268 et Bidv.
Bacte, MO It^Ue la paix^ composée ponr les fto de Sceeni, M 3.
Racine, le fils, vers qu'il adresse à l'abbesse de Chelles, 361.
Radziwil (Jacob) , prince d€ Zamoski , épouse Casimir de La Grange d'Arquien, 305.
Raflîeiot (François de Ganonfille, ban» de), époose Jeanne de flamener, inronne de La Ferté-Imbault» 90.
Ramburcs (M-*de), aimée da poète Cbandefille, 319.
Retz (le cardinal de), son odieuse imputation contre Hocqoin- OQiirt, 450.
Riant (GabrieUe de), dame de Morell d'Aubigny, 22h.
Richelieu (le cardinal de), réponse liardie que lui fait Uocquincourt, 137.
Bochecboaart (GabrieUe de), marqnise de Thianges, devient pieuse, 393.
Rochechonart (Atfaénab de), marquise de Honlespan, ibùL
Rohan (le duc de), défait parte comte de Grancey, 209.
Rohan (Jean-Baptiste de), prince de Hontauban, épouse Charlotte Bautm, marqnise de Rânes, 405.
Roqueiaure (le duc de), épouse M"' du Lude, que recherchait le comte de Grancey, 220.
Roquette (victoire de ia) , remportée par le maréchal de Grancey,
BosnyYÎiien (voyez Chambois).
Rosnyvinen (fiimille de), 197.
Ro8|^glk»l (le bailli de), commande Texpédition de Candie, 253. Rouen (le Parlement de), Fervaques y iait enregistrer l'édit de Nantes, y prend le parti de Bassompierre, 86 et suiv.
Roués du régeni, le marquis de Grancey en fait partie, 301
et suiv.
Roucy (le comte de), sou bon mot sur la mort de l'abbé de Grancey, 453.
DIS mm PROPRfis.
Rouillé de Meslay (Marie-ADoe), marquise de Fervaques, 105. Roufille (voyez Rouxci).
Rouxel de Médavy (Jean), sob origine, son établissement en France soas Cbarie» VI , devieBl écayer du èac ée Bretagne , époQse Marie Larçonneur, prend part ao combat des Trente, rapni de Ckari» VJi des hkns eik Netmiiidîi, 21, aèelauit.
RoQiei , RimumI et RwmI {iàesaMétt» trois nom»), 95.
Bnssel (lord Jobn), dcsccndéiit #fitt des compagnmur d» Guillaume le (Conquérant , envoie une cloche à l'église de Rosel • berceau de sa famille, 25, note.
Rouxel (Thierry) , frèrv de Jean, meurt sans posUiitLé mâle, ayant m,-)rié sa fille miique k uo iieigneur d'Avmgour, de la maison de Bretagne, 25.
Rouxel (Alain) , fils aîné de Jean et de Marie Larçonoeor , prond le parti da duc de AreiaRne eoncre Ctiaxlee VIII , épenae Renée de SaUet, meoit en IftfiO, kissant n fiis, mort sannpoilérité » cheralier des Ordres do roi, 36 et 27.
Rovxel (OliTier), son frère, 27.
Kouxéi (Alain), idem, 27.
Rouxel (Jeanne), sœur des précédents, épouse Jean de Silly en i4â5, 27.
Rouxel (Gillette), idem , épouse: GuiUaimK de Cbamp* vallon; 2° Gilles d'Avaugour, 28.
Rouxel (Catherine) , idm , épouse Gilles Badin, sieur de Vaucelles, 28.
Rouxel (Georges), frère des précédents, épouse Catherine d*Escalles, est tué à Guinegate, 28.
Rouxel (Robert), son fils, meurt en i520, 29*
Rouxel (Alain), /dbn, meurt en 1539, 29.
Rointel ( Isabc^e ), sœur des précédents, épouse Christophe Goubier, sieur d^ctot, 29.
Rouxel (Fleory) , éix)use : 4° Philippine de Saixilly ; 2" Guillemette de Mathan, 30.
Rouxel (Suzanne), sa lille, épouse Gallois de Montago, SI.
Ronxel (Jacqueline) , idem , épouse : 1*" Charles Bronet cbi Chesnay, 2* Philippe de Panthou, 31.
■ Rousel (Hélùnc), idein, épouse Gilles de Fribois, 31.
Rouxel (Jacipiesl'''), leur frère, épouse Françoise de Pierreûtte, ai, 32.
Rouxel (René), son fib, est Ueasé morteUemeDt à St-QuendD , son mariage et ses gâteries, sa contestatioii avec le s&enr de Cabnesnll; son fib natarel, S2 et soi?.
Ronxel (Georges), idem, est tué à Gravelines, 3&.
Rouxel (Frédéric), îrfem, épouse Marthe Lahbé, 3^».
Rouxel (Denis), idem, évêqiie -comte de Lisieux, U\9-h'2h.
Rouxel ( Anne ), sœur des précédents , épouse : 1** Guy du Bouillonné ; 2» Glande Gobé, seignenr de Snresnes, 35.
Ronxel (Jacques H), ienr frère, premier baron de Uédavy, kfoA et chambellan dn dnc d'Alençon, frère de Charles IX, est fait gonvemenr d* Argentan, chevalier des Ordres dn roi, capitaine de 100 hommes d*armes , conseiller ordinaire du prince et son lieutenant général au duché d'Alençon , épargne les massacres de la Sl-Barthélemy à la ville d'Argentan , épouse Perronne Fouques (le Manetot, meurt en 1607, âgé de quatre-\ui^b ans, 35-39.
Rouxel (Vincent), son fils, meurt à un an, 39.
Rouxel (François), idem, évéqoe-comte de Lisieux, à25-^2&
Rouxel (Jacques), tVfem, grand prieur d'Aquitaine, ambassadeur de l'ordre en France, meurt en 16&7, 30.
Ronxel (Françoise), sœur des précédents, morte jeune, 39.
Rouxel (Marie), idcruy morte à Verneuil, en 1602, 39.
Rouxel (Pierre!"), comte de Grancey, gouverneur de Verneuil, 57-78.
Rouxel (André)» son fib, mort de la peste à Vemeail, 40, 41. Rouxel (Jacques), tVfem, mort à Vemeail, au berceau, hi, Ronxel (Henry), idem, Ment d'Henry IT, mortâgéde9ans, 41.
Rouxel (Guillaume), idem, mort jeune, 61, h'2.
Rouxel (François), idem, archevêque de Rouen, U29-kkk,
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Rouxel (GuiUaame), idem, comte de Marey, Ueulenant général, i87-2Q5.
Rouxel (Renée), leur sceur, marquise de La Londe, y^et suiv., 495 et suiv.
Rouxel (Charlotte) , idem , baronne de Castelnau , mère du maréchal de ce nom, 44. û5.
Rouxel (Louise), idem^ abbesse d'Almenesches, /i55-&6i.
Rouxel (Madeleine), idem, abbesse de Gomer-Fontaine, tili. et suiv.
Rouxel (Anne), idem, abbesse de Vignats, 467-670.
Rouxel ( Guyonne-Scholastique ) , idem , abbesse de Yemeuil ,
Rouxel (Françoise), idem, prieure d'Argentan, 45, Rouxel (Marguerite), idem, abbesse de Gonier-Fontaine, 474. 415,
Rouxel (Louise), idem, religieuse de Vignats, 45.
Rouxel (Jeanne), idem, religieuse de Viguats, 45.
Rouxel (Jacques III), maréchal de France, 109-141.
Rouxel (Georges), son fils, chevalier de Malte, 46^ 47.
Rouxel (François et Jacques), idem, jumeaux, morts jeunes, 4L
Rouxel (François-Bénédict), idem , dit le marquis de Grancey, lieutenant général, ^.^1-^77.
Rouxel ( François ) , frère du précédent , dit le chevalier de Grancey, 47.
Rouxel (Marie-Louise), sa sœur, abbesse d'Almenesches, 451 et suiv.
Rouxel (Marie-Françoise), idem, abbesse de Vignats, 459 et suiv., et 477-481.
Rouxel ( Marie-Bemade ) , idem , abbesse de Verneuil , 514 et suiv.
Rouxel (Claude et .Michel), ses frères, 4L Rouxel (Hardouiu), idem, dit l'abbé de Grancey, premier aumônier de Monsieur et du régent, 445-456. Rouxel (Jacques-Charles), idem, chevalier de Malte, 4L Rouxel (Antoine), idem, mort à Thlonville, 4L
Rouxel (Marie- Anne), sa sœur, fnorle au beweau, 4S» Rouxel (Marie-Louise), idem, comtesse de Marey, gouvernanU des enfants de Monsieur et du régent, 339-360. Rouxel (Marie-Madeleine) , idem y abbesse d'Almenesdies, 463-
Rouxel (Marie- Anne), idem, abbesse dn Parc-aux-Dames , 4S.
Rouxel (Louise-Élisabeth), idem , dite M"' de Grancey, dame d'atours de la reine d'Espagne, 363-3Q8.
Rouxel (Marie-Charlotte), idem, prieure de Gomer-Foutaine, 4S.
Rouxel ( Marguerite-Chariotie ) , idem , abbesse du Parc-anx- Dames, 4&
Rouxel (Pierre II) , comte de Grancey , lieutenant général,
Rouxel (N.)f son fils, mort en naissant, 4fi. Rouxel (Gabriel), idem, chevalier de Grancey, Rouxel (Louise-Catherine), sœur du précédent, dame d'Oilliamson, marquise de Courcy, 49i son mérite personnel, vers qu*elle inspire à M"'" d'Osseville ; ses enfants, 2â& et suiv.
Rouxel (Henriette), idem, dame de Morell, marquise de Putanges, 5Û; sa réception à Falaise, 24D et suiv. Rouxel (N.). idem, morte au berceau, 51L Rouxel (Jacques-Madelain)^ chanoine de Rouen, frère de la précédente, filL
Rouxel (François), idem, deuxième marquis de Grancey, lieutenant général . 207-341.
Rouxel (Louis-François), idem, comte de Grancey, chef d'escadre, 2k^'1h9.
Rouxel (François-Louis), idem, mort au berceau, M. Rouxel (Hardouin-Guy et Jacques), idem^ morts au berceau, il. Rouxel (Anne-Guyonne), sœur des précédents, morte jeune, ^. Rouxel (Jacques-Léonor), maréchal de France, 279-296. Rouxel (Élisabeth- Victoire), sa fille, marquise de Grancey, Rouxel (N.), idem, morte en naissant, Si^ Rouxel (Elisabeth), idem, morte au berceau, âL Rouxel (Antoine), fils du comte de Marey, 200.
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Rouxel (Claire), marquise de Trichâteau, sœar du précédent, 2ÙSL
Rouxel (Françoise), idem^ abbcsse de Bouxièrcs, 200. Rouxel ( Gabrielie- Françoise ) , idem , dame cbanoinesse de Rémiremont, 2U0-201.
Rouxel (Blanche), idem, abbessc de St-Jean d'Autun, 2ûL Rouxel (Marie), iV/em, comtesse de La Perrière, 2Û1. Rouxel (ÉUsabetb), idem, 203.
Rouxel (Josepb), leur frère, comte de Marey, 201 ; épouse Louise de Grancey, sa cousine; son expédition en Portugal; est fiait mestre-de-camp de cavalerie, se signale au siège de Lille, est tué à Candie, 341 et suiv.
Rouxel (Gaston), idem, chanoine de Si- Augustin, 203.
Rouxel (Élisâbcth) , (ille du premier marquis de Grancey , épouse le comte d'Hautefeuille ; sa dot, son portrait, sa beauté, sa galanterie, 212 et suiv.
Rouxel de Rouvillc (Angélique), comtesse de Grasse, UUZ.
Rouxel (Marguerite), prieure de Vignats, sa vie iiioudaiue, &67-68.
Rouxel (Judith), prieure de Gomer-Fontaine, 458, 459, 471,
Ruyter (l'amiral), commande la flotte hollandaise ; le marquis de Grancey en vient aux mains avec lui, 2^ et suiv. Ry (ta commune de), patrie des trois frères Eudes de Mézeray, L
Sabran (Mélanie de), marquise de Custine, 107.
Sacey-Tiilon (M*^ de), ses séjours à Médavy, M&.
Sales (saint François de), ses conseils à une veuve, 313.
Sallet (Renée de), épouse Alain Rouxel, 2L
Sanzay (la comtesse de), ses séjours à Médavy, 316.
Sarcilly (Philippine de), épouse Fleury Rouxel, 3fL
Sarcilly (Éléonorde), poète célèbre, neveu de Malherbe, connu
80118 te oom de Ghanderille, présenté à la cour par la comtesse de Orancey; ses poésies, sa mort prématurée, 318 et suiv. Savoie (le duc de) , réception qu'il a faite à la maréchale de
Grancey à Turio, ooU.
Savoie (le prince Eugène de), recule devant Médavy, à Toulon,
Saint-Aignan (voyez Beanvillicis).
Sainl-André-en-Goufîern (l'abbaye de), 426. Sainte-Aulaire (le comte de), épouse one descendaniedes Soyeoonrt» 172.
Saint-Bazile (M. de), président en Pélectîoii de Faleise, 242.
Saint-Émmoad, reçu à Péronne par le maréchal d'Hocquinoonrt, rapporte sa Gonvenation avec le P. Ganaye, 159.
Saiote-Bermine (M. de), neveo de H»* de Mainteuon, épouse M*^ de Morell de Potanges, 243, note.
Saint-Malo (M. de), ses séjours à Médavy, 316.
Saint-Mandé (i abbaye de), d'abord château de Fouquet, 478 et suiv.
Saint-Rhémy [M""^ de), marraine de Charlotte Rouxel, 44.
Saiat-Simon (le duc de), ses mémoires souvent cités, son csliiiie pour la comtesse de Marey, sa parente, 356 et suiv.
Saint-Simon (la duchesse de), sa femme, dame d'hooneor de la duchesse de Berry» S57.
Scadéry (M"* de), son roman da grand Gyms, son estime pour le poète CÂiandeville» 319.
Seran d*Andrieu (Charlotte de), comtesse de Granoey, 238. Sévigné (la marquise de), ses lettres souvent citées, 13 et paiisim. Sforzza (la duchesse de), amie de la duche^îse d'Orléans, 397. Sillery (le marquis de) , est défait par le maréchal de Grancey, 117. Silly (Jean de) , épouse Jeanne Ronxel; sa famille, 27 et snîv. Silly (Jeanne de), époose Louis de Rabodanges, 269. Sinsanel (le chevalier de), insulte Mf^ de Grancey, 380 et suiv. Sobieski, roi de Pologue, graud oncle de la marquise de Grancey, «^05.
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SouBODs ( Anttc de Monlafié, comtease de) , ses démêlés aiec Fervaqucs, 90.
Somaize, soo grand dictionnaire des Prédeoses, 185 et sm?.
Sorcl (Marie), comtesse d*HaQtefeoiUe, 273.
Siuait fMario), ramenée en Écosse par Michd deCastelnan,i73.
Stuait (Jaaiues), dit le chevaUer de Sl-Geurges, épouse la
petite-fille de Jeau Sobiiski, 305, note.
Stuart (Charles-Édoiiard), dit le l»rétendant, son fils, iWrf. Sue (Eugène), son Histoire de la marine, 251, 410. Sully (le duc de), traile avec Médavy, 67 et suiv. Sully (Marguerite de), sa fille, duchesse de Rohan, 99.
Tallaid (le comte de), rival du duc d'Enghien auprès de la comtesse de Marey, 352.
TaUemant-des-Réaux, ses historiettes souvent citées , 13 et
passim.
Tavannes (le vicomte de), avec Médavy, s'empare de Vernenii, 61.
Texier d'Hautefeaille (Gabrielle-Étienne , comte de], épouse Éiisabeth de Graucey, sa fortune, soo origine, sa descendance,
273 et suiv.
ilubault de La Carte (l'hiUppe), marquis de U Ferté, épouse fd*'« de Rabodanges, 271.
Thiboust du Grez (Françoise), dame de Maneiot, jS.
ThîonviUe (la vilie de), le maréchal de Grancey y reçoit ie roi, 128.
TilUères (la comtesse de), marraiue d'Henri Rouxei, /il. Tillières (Catherine de Bassompierre, comtesse de), 493. Tilly (Marie de), dame de Gbambois-Rosoyvinen, 197. Toulon, Médavy en fait lever le si^ au prince Eugène, 287. Tourny (voyez Aubert).
îiépigny (le sieur de), Médavy Tenlève à bout de bràs, enferré
de son épée, 64.
'nwMft (le dnc de), sa sépulture aux Capucines de Paris, 130.
Tressan (MM. de), évêques du Mans et de liouen, premiers aumôniers de Monsieur et du Régent, 447.
Trichâteau (voyez Châtelet),
Tromp (l'amiral), Grancey combat contre lui, 257.
Trolerel (Pierre), sieur d'Aves. ses poésies, est protégé par la baronne de Médavy et lui dédie ses œuvres, 317, 318.
Turenne (le Grand), sa victoire sur Coudé, à fileneau; grieb d'Hocquincoart contre ioi , 151 et suit.; sod estime pour Castelnaa, 180.
Turgot de Saint-Clair, sa générosité enfers Ai^tao, 191.
TT
Uzès (N,, duc d'), épouse M"' de BuUion de t'ervaques, 106.
Valbelles (le commandeur de), seconde le marquis de Grancey contre la flotte hollaiul nse, 257.
Valot, médecin du roi. ne croit pas à Tempoisonnement de Madame, 378.
Valliv de Prestal (Nicole) , dame de La Rozière, 34,
Vardes ( le marqnis de lieutenant général du maréchal de Grancey, 124.
Tardes (le comte de), brillant courtisan, 218.
Vassan (Catherine de), marqnise de Morell de Puunges, 24i|4.
Vaudemont (le prince de) , cède le commandement à MédaTy,
Yauqnelin de La Fresnaye et des Yveteaux, 316.
Vaussey-Vaujarry (le sieur de), lue le capitaine Julien, 34. Vay (Bertrau du), docteur de l'Université de Gaen, 58. Vêle (le baron de), tué h Ray-sur-Saùne, 116. Vendôme (le duc de ), remplacé par iVJédavy à Tarmée d'Italie, 2vS2.
DES ^OMS PKOPHES.
Teneur (Le), voyez TillIèreB.
Ventadoor (la duchesse de) , 97 , 9B , légatait^ do marqpll» de Bollion, lor>, daiiK' d'Iioniieur de Madame, 379.
Verneuil (la uUe de) , 7 et 8 (bataille de), 23 ; Médavy en est nommé gouverneur , 6f , 62 ; sauvée du pillage par Jacques Godeville, cun; de la Madeleine, 65, 66.
Versailles (lablelles hisloruiues de), 6.
Viel des Parquets et de La Vente; leu» démêléii avec le comte de Marey, 190 et suiv.
Viel (Loc), sieur du Theii, anobli en 1636, 213, note.
Vieoxpont (Gabriel de), sieor de Cbailloué, 63, note.
Yieoxpont (Lottise de), dame des Moatîs^ 62.
Vieuxville (Alam de La), premier mari de Marie Larçonneur, 34.
VIgnaoouit (le marquis de), vent eutraloer HooqoiDcbiirt dans la Fronde, 156.
Vignats (rabbaye de), A<(7-ft70.
ViUarceaox (voyez Mornay).
Villars (André de Brancas, marquis de), amiral de France, parrain d'André Rouxel, 60 ; ami de Médavy, traite aveci)ully de la reddition de Rouen, 67 et suiv.
Villars (le marquis de), ambassadeur euiù»pague, nea mémoires sur la cour d'Espagne, 388.
Villars (N. de Bellefonds, ourquise de), «a femme, ses lettres,
Ville (le marquis de), lieutenant général du maréchal de Grancey, en Savoie, 123.
Yilleroy (le dnc de), 218.
Visé (de), eollaborateur de Hionu» Gonieille an Mercure de France el au Théâtre, 439.
Vîtry (le marqufede), battu par le maréchal de Grancey, 117. Vivoune (le comte de), général de^ galères, 253.
Wâlckeuaër, son opinion sur les lettres de Madame, 372.
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Wartigny, maréchal de camp, singulière anecdote sur sa mort, racontée par Saint-Simon, 22U.
Weimar (ie duc de), son estime pour le maréchal de Grancey,
Wicillopolski (le comte), grand chancelier de Pologne, épouse IVlu«deLa Grange d'Ârquien, 306.
York ( le duc d' ) commande les forces navales de France et
d'Angleterre, 256.
* Yver des Rivières (Jacques), son Histoire du prieuré cTArgentan^ ^63.
Yvry (bataille d'), iMédavy y est fait prisonnier, 256-
Caen , Ijp. F. Le Blanc-Hardel.
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